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DISSERTATION 

Sur  les  monnaies  géorgiennes,  par  M.  Brosset  jeune. 

Toutes  nos  connaissances  en  numismatique  géor- 
gienne se  bornent  à  deux  classes  priacipales  de  mo- 
numents :  1**  les  sceaux,  a** les  monnaies. 
.  Peu  de  chose  a  été  dit  jusqu'ici  sur  le  prenûer 
sujet\  et  ce  peu  renferme  to^|^e  qui!  a  été  possible 
de  recueillir  en  fait  de  renseignements  originaux. 
Quant  à  l'autre,,  plusieurs  savants  distingués  s  en  sont 
occupés. 

A  leur  tête  est  Adler ,  auteur  du  Musœum  Borgia- 
nam,  ouvrage  publié  à  Rome  en  1782.  Après  lui, 
Ch.  Th.  Tychsen  composa  un  premier  mémoire 
en  1  788,  imprimé  en  1791  dans  le  X*  volume  dçs 
Mémoires  de  ïaCadémie  de  Gôttingue.  Un  troisième 

'   Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  X,  n"  d'août  iSSa,  p.  177} 
*i  pour  la  vaiear  des  monnaies,  t.  XV,  n**  de  mai  *i  835,  p.  4oi. 
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mémoire,  lu  le  q  i  nov.  i  789 ,  lut  imprimé  la  même 
année  et?  dans  le  même  volume  que  le  précédent. 
Adler  reparaît  ensuite  avec  sa  CoUectio  nova ,  Copen- 
b^e^  »794;  puis  le  mdmeT]fchseii,  dans  le  XIV- 
volume  des  mêmes  Mémoires,  fait  imprimer,  en 
1800,  une  dissertation  du  1"  oct.  1796,  où  il  rec- 
tifie plusieurs  assertions  de  ses  premiers  essais. 

En  1 8 1 4,  le  savant  M.  Fraehn ,  de  S'-Pétersbourg, 
donne  des  aperçus  notiveaux  dans  son  opuscule  De 
titalis..,  quibus  chani  hordœ  aareœ  usi  sant,  Gasani. 
Gastigiione,  en  1 8 1 9,  publie  des  monnaies  cufiques, 
entre  autres ,  qndqnes^^mes  des  rois  Bagratides.  Ses 
travaux  offrent  plus  de  clarté  que  ceux  de  Tychsen, 
quoique  nipiiis  étendus;  tnais  il  n a  fait  aucun  usage 
du  travail  dû  savant  russe,  et  il  s  en  réfère  toujours 
à  Adier  et  à  Tychsen.  Dans  les  Novœ  spnbolœ  de 
M'  Fraehn,  de  cette  même  année,  on  voit  la  seule 
et  la  plus  ancienne  monnaie  connue  du  roi  Sté- 
phahos. 

Marsdenfàit  paraîtR,  en  1823,  dans  son  premier 
vrtmne  de  Namîsmatiqne  orientale,  quelques  monnaies 
géorgiennes ,  presque  toutes  déjà  publiées ,  et  accom- 
pagne son  travail  d'un  bon  morceau  d'histoire;  mais 
pour  les  explications,  il  se  rejette  entièrement  sur 
se»  devanciers.  La  même  année,  M.  Frœhn  publie 
quelques  autres  monnaies  géorgiennes ,  qui  ne  don- 
nent lieu  à  aucun  nouveau  développement ,  dans  les 
Nummi  cafici  mohammedani. 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  le  travail 
d*Assemani  sur  le  Musée  Arrigoni ,  qui  ne  contient 
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que  les  monnaies  arabes-géoiigieanes ,  9ssei  impar- 
faitement représentées,  sans  explication.  Enfin,  en 
1826,  M.  Ërdmann  de  Gasan  annonce,  dans  son 
Nrnnmopkfkboiomt  sept  monnaies  déjà  publiées  par 
d'autres  auteurs,  auxquels  il  renvoie,  sans  donner 
ni  explication  ni  dessin. 

Telle  est  la  série  des  travaux  laits  sur  ia  numis- 
matique géorgienne.  En  général,  ia  connaissance  de 
la  langue  a  manqué  à  ces  hommes  si  instruits  d'ail- 
leurs ,  et  tous ,  hors  M.  Frœhn ,  ont  suivi  les  mêmes 
errements.  L'histoire  est  obscure  dans  Adler  et  Tych- 
sen,  elle  ne  s  éclaircit  un  peu  que  dans  Marsden  et 
Cdstiglione;  mais  elle  ne  peut  être  ccHnplétement 
débrouillée  qu'en  suivant  la  précieuse  indication 
donnée  .par  M,  Frashn  dans  son  opuscule  de  181  â, 
et  en  «'attachant  aux  faits ,  non  aux  conjectures. 

U  existait  à  Paris  une  collection  numismatique, 
assez  liche  pour  avoir  fourni,  sans  être  épuisée ,  ma- 
tière à  deux  volumes  pleins  de  recherches  et  de 
science,  sous  }e  titre  de  Moêflmmts  arabes,  persans 
et  twrcsiBL  Cabinet  de  M^  le  doc  de  Blacas,  par  M.  Rei- 
naud.  Reste  à  faire  connaître  une  longue  série  de 
monnaies  du  même  cabinet,  et  parmi  ces  dernières , 
environ  quarante  ayant  rapport  aux  rdis  g^rgiens. 
M.  Beinaud  v«ut  bien,  se  charger  de  la  partie  arabe 
de  celles  de  ces  pièces  qui  sont  bilijB^es  :  c'est  an- 
noncer un  travail  consciencieux  et  bien  &it.  Réunii^ 
à.  celles  qui  ont  déjà  été  publiées ,  elles  forment  une 
collection  d'environ  1 00  pièces ,  et  une  série  de  onze 
sujets  seulement  : 


8      •  JOURNAL  ASIATIQUE. 

1  "  Le  roi  Stéphanos. 

2*  Giôrgi  m,  fils  de  EWmitri. 

3**  Thamar  seule. 

&^  Thamar  etDavid-Sosian,  son  second  époux. 

5"  Thamar  et  son  fils  Giorgi  IV. 

6*  Giorgi  IV,  dit  Lâcha. 

7**  Rousoudan. 

8*  David-Soslan,  fiis  de  Gioi^IV. 

9^  WakhtanglL 
1  o*»  Erécié  n. 
1 1^  Monnaies  modernes. 

Depuis  que  ce  Mémoire  est  écrit,  on  a  vu  dans 
ie  Journal  asiatique  du  mois  de  mai  i835  une  dis- 
sertation sur  les  monnaies  géorgiennes  en  général, 
et  spécialement  sur  les  modernes ,  en  griuide  partie 
traduite  du  géorgien  par  Tauteur  de  cet  article.  C'est 
dans  cette  dissertation  que  les  pièces  qui  composent 
le  11*  numéro  sont  expliquées. 

On  voit,  il  est  vrai,  une  pierre  gravée  dans  llco- 
nogfaphie  greccpie  dtSVisconti,  pi.  xlv,  représentant 
la  tête  d^Ousas,  qualifié  de  Vitiaxès  des  Ibériens  carché- 
diens;  mais  ce  chef  est  arménien  comme  l'indique  son 
titre ,  transcription  grecque  de  ïarménien  pjfAiat^ 
on  pj/JripMhdéachkh.biecKkh,  qui  signifie  chef,  chef 
d'un  pays,  mot  qui  paraît  être  de  la  même  origine, 
bien  qu'autrement  écrit  que  uiIrÉn  pet  et  ^L  pad. 
Cette  observation  est  de  feu  M.  Saint-Martin. 

Notre  but  dans  ce  travail  est  de  faire  connaître, 
réunis  ensemble,  les  divers  matériaux  relatifs  à  la 
numismatique  géorgienne;  puis  de  donner  l'explica- 
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tion ,  aussi  exacte  ^e  le  permet  f  état  de  nos  connais- 
sances sur  ce  pays,  de  toutes  les  monnaies  inédites 
ou  déjà  publiées  ^ 


''  m  l"  STEPHANOS. 


La  plus  ancienne  monnaie  géoi'gienne  connue  est 
celle  de  Stéphanos,  en  cuivre. 

D'un  côté ,  Ton  voit  un  reste  d  autel  avec  un  ado- 
rateur debout  à  droite  et  à  gauche. 

De  l'autre ,  des  vestiges  de  tête ,  et  les  lettres  du 
mot  tR^I^ÏIfiCLIi  Stéphanos,  groupées  deux  à 
deux. 

M.  Fraehn  la  décrit  ainsi  :  «  Nununus  de  génère 
«  eorum  quos  à  Sassanidis  serioribus  cusos  esse 
((  voliint.  Sed  is  habet  quibus  ab  bis  difFert.  Sufiiciat 
«  hic  notari  înscriptionem  georgîanam  ^.  » 

Trois  rois  de  Géorgie  ont  porté  le  nom  de  Sté- 
phanos :  les  39*,  4 1  •,  43*  de  la  liste  de  M.  Klaproth , 
qui  régnèrent  en  568,  600  et  6 Sg.  Rien  ici  ne  peut 
servir  à  déterminer  auquel  dm  trois  cette  pièce  se 
rapporte. 

Stéphanos  P'  fut  le  dernier  roi  géorgien  de  la  race 
de  Khosroès.    * 

Stéphanos  H  prit  le  titre  de  omSààmO  mtha' 
wari,  ou  chef,  au  lieu  de  celui  de  cl  nœ  n  mephe,  roi, 

^  Toutes  iés  piècies  marquées  d'un  B  appar tiennent' au  cabinet 
'de  M.  le  duc  de.  Biacas,  et  c'est  à  l'obligeance  de  M.  Reinaud  que 
j'en  dois  la  communication. 

*  Nov.  Symholœ.  .  .  .  Pétersbourg,  1819;  tab.  11,  n"  i5.  Cet  ou- 
vrage se  trouve  à  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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par  craiate  des  Persans.  Stéphaaoi  UI  se  contenta 
du  même  titre. 

Le  42*  roi  de  la  liste  de  Deguignes  est  nommé 

')mOu--a)6QO  Stéphanos  Céristhawi;  il  est  dit  que, 

de  son  temps ,  l'empereur  Héraclius  vint  en  Géorgie. 
Le  àti^  porte  aussi  le  nom  de  Stéphanos,  sans  autre 
indication;  et  le  46*,  Artchil,  est  dit  Jils  de  Sté- 
phanos, 

D'un  gutre  coté,  Guldenstadt  donne,  au  n°  38, 
Stéphanos  éristhaw,  prince  de  Karthli,  fils  de  Gou- 
ram,  Couarde  Batalissa  (lis.  Courad-Palatisa)  ou  cu- 
ropalat,  3agratide.  En  efifet  le  4i'roî  de  Deguignes 
s'appelle  Gouram  cm^opalat,  mais  il  est  dit  que  son 
fils  j&it  Dimitri.  Quant  au  titre  de  Bagratide  donné 
par  Giddenstàdt ,  il  est  contredit  par  l'assertion  de 
M,  Klaproth  :  u  Que  Stéphanios  lut  le  dernier  roi  de 
a  la  race  de  Khosroès.  » 

Au  n""  4o  de  Guldenstadt,  on  voit  Stéphanos 
mthawari  du  Karthjlî»  ^  du  mthawari  Âdranassé , 
Khosroïan. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  Stéphanos  dans  Guldenstadt , 
mais  le  2*  eut  pour  fils  et  successeur  Mir  et  AitchiL 
Dons  M.  Klaproth,  au  contraire,  le  i"  Stéphanos 
précède  Gouram  curopalat,  nommé  par  l'empereur 
grec. 

Enfin,  dans  la  liste  que  le  colonel  Roltiers  a  in- 
sérée dans  son  Itinéraire  de  Tiflis  à  Constantinople , 
nous  voyons,  n°  4o,  Stéphanos  régent  de  Géorgie^ 
fils  de  Goumm  curopalat. 


X 
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N**  4î,  Stéphane»  I*,  père  de  Mît  et  Arlchil. 

Par  cet  exposé  Ton  voit  que  M.  Klaprotb  est  le 
seul  qui  iodique  trois  rois  du  nom  de  Stéphanos. 

L'Histoire  d*ibérie  raconte  que  Tempereur  Héra- 
ciius,  étant  ailé  d«hs  la  Haute-Ibérie,  vainquit  et  tua 
le  roi  Stéphane,  aUîé  des  Perses.  Arrivé  à  Tiflis,  il 
fit  venir  de  Cakheth  un  certain  Antarnasé,  de  la  race 
de  Vakhtan,  et  le  fit  roi  du  pays.  Les  Persans  gar- 
daient le  fort  de  Tiflis,  et  le  gouverneur,  du  haut  des 
remparts ,  dit  :  «  0  Héraclius,  es-tu  le  bouc  du  pro- 
«  phète  Daniel,. qui  veut  détruire  la  Perse?  »  Antar- 
nasé, l'ayant  pris,  lui  remplit  d'abord  la  bouche  de 
florins,  et  ensuite,  à  cause  de  ses  plaisanteries  amères 
ccmtre  l'empereur  Héraclius,  le  fit  écorcher  vif,  et  eii- 
voya  en  Perse,  àTempereur,  sa  peau  pleine  de  paille. 
Héraclius  prit  aussi  la  tablette  envoyée  en  Ibérie  par 
Constantin ,  et  qui  était  à  Rousieth.  Stéphane ,  fils 
d' Antarnasé,  devint  roi  d'Ibérie;  c'était  un  homme 
distingué;  ce  fiit  lui  qui  environna  de  murs  Téglise 
de  Skhétha.  (Dosithée,  liv.  VI, ^.  xv,  p.  538.) 

Il*"   GIQAGI    lU,    FILS   D£   DIMITRI.  ll5o 11 74- 

(B.)  Petite  pièce  de  cuivre  très-bombée  et  en  re^ 
lief 

Dans  le  champ,  un  homme  accroupi  à  la  maiûère 
orientale,  ayant  im  oiseau  de  chasse  sur  le  popg 
droit,  sur  la  tête  une  coiffure  avec  deux  pendants. 

A  gauche  la  lettre  ù  g  surnlontée  du  signe  d'abrévia- 
tion; près  de  cette  lettre  une  petite  ligne  courbe  qui 
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semble  être  un  o  i:  au-dessous,  des  traits  irréguliers, 

oïl  Ton  peut  entrevoir  sous  le  o  un  Q* ,  et  à  droite 
un  J>,  formant  l'abréviation  de  a)6oiîm  Thamar, 

auquel  cas  cette  pièce  présenterait  l'association  de 
Giorgi  avec  Tbamar,  sa  fdle;  mai^  la  chose  me  pa- 
raît peu  certaine ,  parce  que  le  type  est  très-aitéré. 
Au  revers ,  légende  arabe  : 

«  Le  roi  des  i*ois  Giourgi,  ifils  de  Dimitri,  glaive 
«  du  Messie.  » 

Ch.  Th.  Tychsen  a  publié  une  monnaie  semblable, 

où  les  deux  lettres  f\0  gi  sont  bien  lisibles,  mais 

adroite,  Toiseau  occupant  la  gauche.  (Soc.  Gott. 
comm.  XrV,  pi.  iv,  n**  65.)  Selon  lui,  elle  est  de 
Giorgi  Y.  Adler  (Collée,  nov.  pag.  177)  le  nomme 
Giorgi  rV,  et  le  faut  régner  au  1  A*  siècle ,  lui  repro^ 
chant  de  prendra  les  titres  que  se  donnait  Ejelaled- 
din.  Casti^ione  (p.  344)  l'attribue  aussià  (jiorgilll, 
père  de  Thamar,  parce  que  la  légende  est  en  arabe 
coufique  et  non  en  neski.  Sur  la  gravure  de  Marsden 
(n**  cccxix)  il  y  a  beaucoup  de  signes  irréguliers  et 
dispersés  dans  le  champ  de  la  pièce ,  qui  paraissent 
n'avoir  aucune  vadeur.  Mais  l'auteur  cite  ce  passage 
de  Marc-Pol  :  «  On  m'a  dit  qu'autrefois  les  rois  de 
Géorgie  portaient  pour  insigne  ime  aigle  sur  l'épaule 
droite.  »  L'auteur  annonce  qu'il  possède  cinq  exem- 
plaires de  cette  pièce. 

Giorgi  III,  roide  toute  la  Géorgie,  régna  de  1 1 5o 
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à  1 17  4,  suivant  une  note  communiquée  par  le  prince 
Théimouraz.  Pour  éviter  les  redites,  je  prends  ia 
liberté  de  renvoyer  le  lecteur  au  tome  xvn  de  la 
nouvelle  édit.  de  l'Histoire  du  Bas-Empîre,  p.  2  56, 
note  1 ,  et  p.  45 1 ,  note  1 . 

m*  THAMAR,   ii74*-iaoi. 

1.  (B.)  Pièce  de  cuivre  inédite,  de  forme  ob- 
longue  iiTégulière,  très-épaisse. 

D'un  côté,  légende  arabe  en  mauvais  état  : 

((  La  splendeur  du  monde  et  de  la  religion,  Tha- 
«  mar,  fiUe  de  Giourgi,  défenseur  du  Gbrist  ^  w 
De  ïautre,  en  baut,  Une  contre-marque  tout  à  fait 

inconnue,  presque  semblable  à  ia  lettre  y  dj^  très- 
effacée,  et  une  autre  j^lus  nette ,  Ters  le  dentre ,  où 
Ton  reconnaît  un  IS  d  capital  khoutïouri. 

J'avais  pensé  autrefois  [Chronique  géorg. ,  p.  1 1 3  ) 

que  cette  lettre  était  l'initiale  du  mot  PC)6bQ  o  dangi, 

maïs  la  valeur  du  dang  est  ainsi  définie  dans  le  code 
de  Wakhtang  ($16):  «  Quatre  grains  d'orge  ou 
un  haricot  font  im  dang;  »  or  ce  morceau  de  cuivre 
doit  peser  plus  que  ce  poids.  Cependant  rien  n'em- 
pêcberait  que  cette  sorte  de  monnaie  eût  im  nom 
qui  ne  fut  pas  en  rapport  avec   son  poids  réel. 


^  M.  Reinaud  **^  j  t  t  ^  ^o-hyr,  au  lieu  du  mot  /«a£  œil ,  lu 
ordinairement  par  les  personnes  qui  ont  eu  occasion  d'expliquer 
cette  légende. 
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Gastiglione  (page  ikj),  a  conjecturé  que  c'était  le 
monogranime  dun  roi  David  quelccmque,  sous  le 
règne  duquel  aurait  été  mise  cette  empreinte.  Si 
cela  était,  il  faudrait  qu un  roi  David  eût  été  le  seul 
à  faire  ainsi  marquer  toutes  les  anciennes  mon- 
naies. M.  de  Frsehn,  citant  cette  contre-marque  sur 
une  monnaie  du  Musaeum  Pflugianum,  exprime 
également  Topinion  quelle  aurait  pu  être  ajoutée 
sous  im  roi  nommé  David  (cf.  Gastiglione,  pi.  xvii, 
n"  7,  8).  Dautres  pensent  que  ce  signe  représente 
le  globe  surmonté  de  la  croix;  mais  la  croix  n'est 
point  parfaite,  puisque  la  tige  ne  dépasse  pas  les 
branches. 

Cette  contre-marque  ii*offre  pas  plus  de  sens  cer- 
tain pour  nous  qu'tme  autre,  ressemblant  à  un  ^  dj 

qui  se  rencontre  sur  plusieurs  pièces.  Pour  les  ex- 
pliquer, il  faudrait  avoir  des  renseignements  qui 
nous  manquent  sur  les  usages  de  la  monnaie  de 
Tiflis. 

Du  même  côté  que  la  contre-marque  IS  on  peut 
lire  sur  le  bord  un  reste  de  légende  ll(ï*^l>  ghthis, 
de  Dieu ,  provenant  d'un  coin  plus  grand  que  la  pièce 
de  cuivre,  dont  le  sens  serait,  comme  on  le  verra 
sur  d'autres  monnaies  :  An  nom  de  Dieu, 

2-3.  (B.)  Deux  autres  pièces  de  la  même  reine 
portent  en  arabe  bien  lisible  :  < 
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-«  La  gfande  mne,  la  splendeur  du  inonde  et  de 
«  kk  religion ,  Thamar ,  fiHe  de  Gioorgi ,  défetiseur 
M  du  Messie ,  de  qui  Dieu  glorifie  les  victoires!  » 

Et  de  l'autre  côté ,  l'une  des  deux  porte  la  contre- 
marque IS  avec  les  mêmes  restes  de  légende  géor- 
gienne 11(1**1 1>  de  Dieu  .... 

Une  troisième  porte,  en  arabe  : 

(c  La  splendeur  du  monde  et  de  là  rdigion ,  Tha- 
«  mar,  fille  de  Giourgi » 

De  l'autre  côté,  rien  que  des  nœud^  entrelacés,  et 
pas  de  légende  géorgienne. 

4.  (B.)  Sur  unç  petite  pièce  de  cuivre,  on.  voit 

d'un  côté  une  contre-marque  eilacée,  et  ce  seul  mot 

d'une  légende  arabe  ; 

......^Ub...... 

«  ^ . . .  Thamar  «....)) 

Et  de  l'autre  côté,  rien  que  des  nœuds  entrelacés  ; 
mais  il  y  avait  au  milieu  quelque  chose  qui  parait 

effacé. 

'        •  ... 

5.  (B.)  Sur  une  autre,  la  légende  arabe  :  < 

«  ....  Splendeur  du  monde  et  de  la  i*eligion , 

a  Thamar » 

De  l'autre  côté,  rien  que  des  nœuds. 

6.  (B*)  $ur  une  autre  en  mavvajs  état,  on  lit  ces 
fnot3  en  arabe  : 

Sjy^  ...... (jjj^xil^  UitxJl 

<i Du  monde  et  de  la  religion  (fille  de) 

«  Giourgi » 
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Au  revers  il  ny  a  que  des  nœuds,  et  au  milieu  un 
IS  f  précédé  de  trois  points ,  qui  a  dû  être  frappé  en 
même  temps  que  le  reste  de  la  pièce;  et  de  plus  un 
restant  d'autre  contre-marque. 

7-9.  (B.)  Sur  trois  autres  pièces  on  voit,  en  arabe 
bien  lisible  : 

«  La  splendeur  du  monde  et  de  la  religion ,  Tha- 
M  mai',  fille  de  Giourgi,  de  qui  Dieu  Confie  les  vic- 
«  toires!» 

10-11.  (B.)  Deux  autres  portent  les  mots  arabes  : 

« Du  monde  et  de  la  religion,  Thamar, 

«  fille  de  Giourgi ...  »  ou  «  La  grande  reine ,  la  splen- 
K  deur  du  monde  et  de  la  religion ,  Thamar ,  fille 
«  de  Giourgi ,  défenseur  du  Messie  .  .  .  .  w 

Et  au  revers  rien  que  des  nœuds. 

Au  revers  de  la  précédente,  on  voit 4a  contre- 
marque 1S\  et  un  restant  de  légende  venant  d'ime 
matrice  plus  grande  que  la  pièce  elle-même  CTbl 

. . .  kheli,  restes  du  mot  Uubnnrnooou  au  nom  de 

Dieu. 

12.  (B.)  Très-petite  pièce  de  cuivre,  où  dun  côté 
on  voit  ces  restes  d'une  légende  arabe  : 

«  Du  monde  et  de  la  religion ....  » 
de  l'autre,  deux  lettres  qui  paraissent  être  un  Q*  et 
un  restant  de  f  J>  T& . .  .r,  qui  seraient  le  commence- 
ment et  la  fin  de  Thamar. 
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1V°   THAMAR,    DAVID-SOSLAN. 


Matsden  cite  (n"  cccxx)  une  pièce  où,  dW  côté, 
se  trouve  dans  une  îégende  arabe ,  ap>ès  les  attri- 
buts,  le  nom  de  Thamar ,  fille  de  Giourgi. 
'  Del  attire,  dans  le  champ,  est  une  espèce  de  lance 
où  plutôt  de  masse  d*armes,  autour  delacpielle  sont 
groupées  trois  lignes  de  caractères,  la  première  est 
une  Hh  et  un  11  ;  la  troisième  un  T  et  un  11 ,  sur- 
montés du  signe  d'abréviation.  La  deuxième  porte 

les  deux  monogrammes  CFcJ^,  ^CF  •  cocxlom, 
puaocn  Thamar,  David.  On  peut  croire  que  Da- 
vid est  le  prince  d*Osdeth,  dont  nous  avons  rapporté 
une  inscription  dans  le  Journai  asiatique  du  mois 
d*octobre  1 83o ,  second  époux  de  la  princesse  géor- 
gienne. Quant  aux  autres  signes,  les  trois  premiers 

constituent  îe  mot  4*ll"t,  abrégé  de  ^(YVmiTD-bo- 

|(T>-bo,  année,  selon  lusage  géorgien,  conune  il  a 

îté  remarqué  dans  la  Chronique  géorgienne  publiée 
par  la  Société  asiatique,  p.  i ,  note  i^,  et  le  dernier  signe 
Il  serait  le  chiffre  i  o  ;  ainsi  cette  pièce  serait  de  la 
2  p*  année  du  mariage  de  Thamar  avec  David-Soslan , 
ou  la  2  0*  année  seulement  dé  Thamar,  qui,  comme 
reine.par  sa  naisssoice,  se  place  avant  son  mari  :  dans 
ce  cas- cette  monnaie  se  rapporterait  à  Tannée  n  94. 
Une  pièce  toute  pareille  a  été  pubUée  par  Tych- 
sen  (Comm,  II,  III,  IV,  pi.  3*),  dans  le  tome  X  des 
M^oires  de  la  société  de  Gôttingue;  mais  Tauteur, 


II. 
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au  lieu  des  attributs  de  Thamar,  lit  les  noms  d'Alaed- 
diiî  Caicobad,  sultan  d'Iconium,  6 1 6-634  de  Thégire, 
parce  qu'il  a  pris  pour  des  noms  propres  les  attii- 
butfi  honorifiques  du  prince  géorgien. 

Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  conjectural  que  la 
manière  dont  Içs  signes  de  cette  monnaie  &rent  ex- 
pliqués au  savant  Tychsen  par  un  prêtre  géoi]gien, 
nommé  Âwthandil,  qu'il  consulta  à  ce  sujet;  sui- 
vant ce  personnage ,  Hh  c  est  la  croix ,  signe  de  la 
religion  chrétienne  en  Géorgie  ;  ÎJ ,  le  signe  de  la 
royauté;  Q*  chiffre  9. 

Je  ne  Éaiis  aucun  doute  que  le  signe  autour  du- 
•quél  sont  groupées  les  lettre^  he  soit  l'image  imp^- 
r^ite  d!une  masse  d'armes,  telle  que  celle  dont  on 
voit  le  dessin  dans  le  recueil  d'armures  indiennes 
parmi  les  planches  qui  accompagnent  les  Monu- 
ments de  l'Inde.  Les  portraits  de  Nàdir-chàh  le  re- 
présentent souvent  muni  de  cette  arme,   que  les 

Géorgiens  nomment  moub/^o,  arm.  [uifui 

Adier  (CoR.  nov.  176)  cite  également  une  mon- 
naie où,  sur  la  fàdé,  est  une  légende  arabe  qu'il  croit 
devoir  attribuer  à  NaraDavid,  fils  de  Giourgi  Lâcha; 

et  au  revers,  ces  deux  mots  abrégés  jpuO).  Om. 

ijpéfioa)^  ODWiXn  David,  Thamar. 

11  faut,  au  contraire,  appliquer  comnié  d-dessus 
les  deux  monogrammes  du  revers  à  Thamâr  et  à 
David-Soslati,  son  second  mari;  Mir  ces  diverses 
pièces  la  préoccupation  a  fait  prendre ,  dans  ta  partie 
arabe,  peu  lisible,  le  mot^Ub  pour  l^k.  u 


rifi. 


JUILLET  1836.  19 


V     THAMAR,    GIORGI    IV. 


1 .  (Bb)  Plusieurs  monnaies  présentent  également 
Tassociation  des  nom  de  Thamar  et  de  Giorgî  IV, 
son  fds. 

Sur  une  petite  pièce  de  cuivre  inédite,  on  voit 

d^un  côté  les  deux  lettres  ^*J  gi,  abréviation  de 
ftOCÙ-n\€iO  Gioi^,  et  de  Tautre  un  Q^  tfc  pour 

ODùdum  Thamar. 

2.  (B.)  Une  autre,  également  inédite,  de  petit  mo- 
dule et  bien  conservée,  présente  d'un  côté,  dans  une 

guiriande  de  nœuds,  les  lettres  \^ ïiOrt*>^(^^ô ; 

de  l'autre,  (Ï^Shcï^  Thamar. 

Le  savant  sauteur  des  Mémoires  sûr  l'Arménie 
(II,  2  55 ,  note  3 1)  avait  conjecturé  comme  possible 
l'associeitioïi  de  Giorgi  IV  à  sa  mère  :  ce  fait  est  dé* 
sormais  évident* 

En  réunissant  toutes  les  monnaies  connues  de 
Thamar,  on  y  trouve  ces  troîs  variations  :  i**  elle 
règne  seule,  mais  comme  vassdie  des  Seldjoukides; 
2®  elle  règne  conjointement  avec  son  époux  David- 
Soslan;  3*"  enfin  elle  associe  à  son  autorité  Gîorgi- 
Lacha ,  son  fds. 

VI*    GIORGI,  >ÏLS   ÔÉ   THAMAR.  ' 

1  ;  Adler ,  ^a  parcourant  le  Musée  Borgia ,  en  1 789 , 
y  trouva  unfe  monnaie  bilingue ,  dont  les  caractères 
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lui  parurent  étranges,  et  qu'il  qualifia  d'abord  de 
nummus  ambigaus,  forte  principis  Seidjiucorum  (p.  Sg, 

XXXIl). 

Pour  combler  son  incertitude,  la  légende  arabe, 
qui  n  eût  pas  embarrassé  un  savant  tel  que  lui,  n'étant 
pas  pleinement  lisible,  il  hésitait  entre  Malek-Chah 
de  Perse,  mort  en  485  (1062),  et  Caîcobad  Alaed- 
din  d'Iconium,  mort  en  63 4  (  1 2  36) . 

Quant  au  revers ,  il  y  voyait  des  caractères  éthio- 
piens. Ainsi  le  docte  Adler  ne  sut  à  quoi  se  décider 
pour  le  moment. 

Plus  tard,  Awthandil,  archevêque  de  Tiflis,  qui 
se  trouvait  à  Rome ,  essaya  de  lire  pour  lui  ces  pré- 
tendus caractères  éthiopiens,  et  lui  donna  à  ce  sujet 
de  curieux  renseignements  (p.  1611,  sqq.). 

Voici  la  légende ,  et  l'explication  fotuiiie  par  ce 
Géorgien  : 

En  caract.  vulg.  et  suppléant  ce  qui  manque  : 

c(  Du  roi  Gîorgi,  fils  de  Thamar,  seigneur  de  tout 
«  le  Sakarthwélo  et  des  Cakhes.  » 

Quoiqu'il  me  soit  impossible  de  me  rendre  un 
compte  satisfaisant  de  toute  cette  monnaie ,  j'avoue 
qu'il  faut  renoncer  à  y  voir  tant  de  choses ,  parce 
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quelle  n'est  pas  dans  un  état  suffisant  de. conserva- 
tion. 

1  °  Le  premier  mot  est  incontestablement  diorgi, 
2®  Le  deuxième  est  assez  clair,  mais  il  faut  lire 

d  nOD  n  roi ,  au  lieu  de  d  ooqou  du  roi. 

3°  Le  mot  suivant,  00cxJi5mcll;  de  Thamar/eÈt 

très-bien. 

4**  Le  4*  offre  de  graves  diflficultés ,  le  à  de  OU 

nest  pas  reconnaissable  sur  Texemplaire  d'Adier, 
mais  un  peu  plus  sur  celui  de  Marsden  (pL  xvm, 

n°33i);  le  u  en  est  bien  tracé  sur  la  gravure,  à  la 

ligne  suivante,  soit  dzis,  dajils;  mais  on  se  demande 
pourquoi  ce  mot  serait  au  génitif,  tandis  que,  sur 
toutes  les  monnaies  géorgiennes  connues,  le  nom 
du  roi  et  ses  attributs  sont  au  cas  direct.  Le  sens 

exige  donc  d  n  fils. 

^  5°  Les  4,  5,  6  et  y*  mots  ne  présentent  aucun  élé- 
ment de  la  lecture  donnée  par  Awtbandil;  il  n'y  a 

rien  qui  ressemble  à  U]U,  ni  à  uueju,  ni  à  ®  ;  mais 
que  faut-il  lire  ?     , 

Après  u  du  4*  mot ,  on  voit  une  lettre  repétée 
trois  fois  dans  cette  même  ligne,  mais  qui  n'a  pas 
forme  géorgienne.  La  5*  lettre  de  cette  ligne  est  dans 
le  même  cas;  il  faut  que  le  graveur  Tait  reproduite 
d'2q)rès  les  indications  erronées  de  songuidç,  ou  sur 
un  modèle  peu  net.  ^ 

Si  j'émets  ici  une  opinion'  auprès  de  celle  d'un 
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savant  conune  Adier,  toute  ma  présomptioa  se  borne 
à  une  conjecture  qui  ne  me  satisfait  pas  moi-même. 

6*  La  dernière  lettre  de  cette  ligne  paraît  sur  cette 
pièce ,  aussi  bien  que  dans  Marsden ,  susceptible 

d'être  lue  ^^  /,  et  le  mot  entier  modoO)  lîkhtk,  bien 

qu'en  la  comparant  avec  les  pièces  n**  îi  et  5  infra, 

celle-ci  doive  plutôt  fournir  le  mot  :)6o(X)  cakkih^ 

7**  Le  9*  mot  n'offire  aucune  incertitude  :  ainsi  la 
l^ende  entière  serait  :  «  Gioi^ ,  roi ,  fils  de  Thamar, 
<(  seigneur  .  . .  des  Likhthes  ou  des  Cakhes.  »  La  pre- 
mière manière  du  dernier  mot  se  rapproche  du  titre 
que  se  donnait  Chah-Nawaz  V*  dans  sa  lettre  à  Casi- 
mir, roi  de  Pologne,  citée  par  Chardin  :  Seigneur  des 
Likhtiens,  Listamériens  (ou  Likhth-Imères)  i.  e. 
de  cette  partie  de  Tlméreth  qui  confine  aux  monts 
Likhth,  au  nord-ouest  de  la  Géorgie  centrale.  Pour 
ce  qui  regarde  le  Cakheth,  il  paraît  à  peu  près  cer- 
tain qu'il  n'existait  encore  aucune  province  de  ce 
nom,  sans  que  l'on  puisse  pourtant  préciser  l'époque 
où  il  commença  à  être  en  usage. 

Quant  à  la  légende  arabe,  on  la'  Crait,  comme 
Adler,  se  corrigeant  lui-même  dans  sa  Collection 
nouvelle  (p.  1 7  A)  :  «  Roi  auguste,  ^oire  du  monde 
<(  et  de  la  religion,  Giorgi,  fils  de  Thamar.  »  Cor- 
rection où  Adler  prévient  l'explication  donnée  par 
M.  Frœhn,  dans  ses  Novse  Symbolae,  du  titre  des 
khans  de  la  horde  d'or ,  et  spécialement  de  Djdal- 
eddin. 
.    Je  dois  dire  que ,  cette  explication  ne  me  pai*ais- 
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saut  pas  suffisante,  je,  demandai  des  rense^ne- 
mentSt  en  envoyant  Tempreinte  de  la  monnaie; 
mais  n  ayant  point  indiqué  qu  il  s'agissait  d*une  mon- 
naie ,  ni  signalé  la  légende  arabe  du  revers,  OQ  pensa 
que  ee  devait  être  un  cachet,  le  cachet  du  preipier 
ministre  de  Giorgi^Lacba ,  et  qu'il  Êdlait  lire,  en  con- 
séquence :  ùocfhmùo  9 ncnou  cncâti^db  àou 

uobapo)  OTlDcnirt  n  uo ,  «  le  premier  ministre  du 

<(  roi  Giorgi,  fils  de  Th^mar.  »  Or,  avec  la  légende 
arabe  que  je  viens  de  donner,  il  y  a  là  une*  méprise 
que  toute  la  science  possible  ne  pouvait  faire  éviter. 

2 .  (B.)  Fragment  oblong  en  cuivre  d  une  monnaie 
qui  a  dû  être  fort  grande,  si  jaoïais  elle  a  e^té  en- 
tière. 

D'un  côté,  Ton  voit  ces  mots  d'une  légende  arabe  : 

(cLa  splendeur  du  monde  et  de  la  religion  .... 
Thamur .  .  .  *  i> 

De  l'autre  côté ,  une  guirlande  de  nœuds,  la  con- 
ti*e-marque  ÎJ,  et  ces  restes  d'une  légende  géorgienne  : 

((FÏI)!^(Tl)tï>(1)l>1  ^;  et  à  la  ligne  suivante  un 
reste  des  lettres  CL^;  plus  bas  reste  de  l>;  lisez  : 
a  TliamarkiLikh^Ouphah(Giof^,  fils) ... .  de  Tha- 
«  mar ,  seigneiœ  des  Likhthes.  » 

•Cette  pièce  paraît  se  rapporter  à  la  xxxn^  d'Adler 
(llus«  BiK'g.],  à  la  GCCKXT*"  de  Marsden  (pi.  XVIil, 
page  3 1  o),  bien  que  la  légende  soit  ici  moMb  longue^ 
U  n  y  a  g^re  lieu  de  douter  que  la  d^nière  lettre 
de  la  pi*emière  ligne  soit  un  ^  /,  surmonté  d'un 
Mgue  d'abréviation  ^  semblable  à  un  petit  a  qui  ne 
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se  trouve  sur  aucune  monnaie  publiée,  mais  fré- 
quemment usité  aiiiemrs.  Dans  cette  supposition,  le 
restant  de  letti*^s  de  la  seconde  ligne  serait  la  fin 
d'un  Q^  ih,  comme  aux  deux  pi^es  citées. 

Quant  au  titre  de  prince  des  Likhthes  ou  de  Tlmé* 
reth,  il  s  explique  en  disant  qu*à  cette  époque  Lâcha 
Giorgi  (rV)  n'était  pas  entré  en  pleine  possession  de 
la  Géorgie ,  et  ne  régnait  encore  que  sm*  Touest  ou 
Iméreth. 

3.  (B.)  Monnaie  de  cuivre  inédite,  très-épaisse,  plus 
grande  que  nos  monnerons,  de  forme  imparfaite. 
D*un  côté ,  légende  arabe  mutilée  : 

I  »  .     • 

«  Le  roi  des  rois ,  la  splendeur  du  monde  et  de 
«la  religion,  Giourgi,  fils  de  Thamar,  glaive  dn 
((  Messie.  ». 

Autour  sont  les  restes  dune  légende  arabe  en 
trop  mauvais  état  pour  qu'on  essaie  de  la  resti- 
tuer. 

En  haut  une  contre-naarque  insignifiante,  .o^i  Ton 
ne  voit  quim  nœud  dans  des  nœuds. 

De  l'autre  part,  dans  des  nœuds,  inscrits  dmis  un 
grand  cercle ,  ces  mots  très-lisibles  :  TL^  •  <ï^*I  -  (h- 

clM^l>^Ii'  Giorgi ,  fils  de  Thamar. . 

Autour,  de  ce  même  côté,  il  y  avait  une  légende 
géorgienne,  qu'il  n'est  plus  possible  de  déchiffrer 
avec  une  entière  certitude. 


i 
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Vodoile  peadelettres  qui  restent  decette  légende  : 

l»  (XI)  iPI'b'KH:  ilŒI  -ÎÎX:  jalWWifta 
^htfcfsatfaaj .  . , ,  da.  On  peut  cro|ires  sans  forcer  la 

"^  réalité,  que  le  demief  mot  dtrt  être  tiSi^oS  i^kid^ 

a  été  fabriqué.  Maïs  l'espace  usé,  ifiarqùé  jpèir 'dés 
points,  contenait  cettâîneïiieiit  une  fbnriùle  Suw^oh- 
nue,  inconjectùi^àble.  i     •  -     . 

«  Au  nom  de  Dieu  eUe  a  été  frappée.  » 

Le  verbe  Ql.UdfD(p  est  emjdoyé  Chron.  géorg. 

p.  li^  et'j2  :  oum  nou  u3<0(ro  no  nb  ils  lancent  des 

flèches.  <^cJmor)m)U  ^câavnàrtîé  3  se  précipita 
sur  le  Karthli.  .       .    ;. 

4.  (B.)  Monnaie  de  cuivre  en  bel  état  de. conser- 
vation. 

D'uii  côté,  légende  atube  : 

((  Le  roi  des  rois,  la  splendeiu*  du  monde  iét  'dé 
a  la  religion,  Giorgi,  fils  de  'nianMar,  éjpée  du^ClM,it.  » 

De  l'autre  en  beaux  caractères  :  T^^-  dM*ï-  Chïh" 
J>"ll>  «Giorgi,  fils  de  Tbamar.»  '    - 

5.  (B.)  Petite  pièce  de  cuivre. 

Dun  côté ,  ces  mots  d'une  légende  arabe  : 
«  Le  roi  des  rois ,  la  splendeur  du  iiitonde  ..,<.» 
De  Tautre  ces  trok  lettres  d*une  légende  gép«*| 
gienne,  cJ^"ll>v  fin  du  mol  i2e.  TAomar.^ Ainsif  cette 
monnaie  appartient  à  Giprgi  IV. 

Le  sujet,  la  forme  de  cette  monnaie  et  de  sa  lé- 
gende, rap'peiient  celle  publiée  par  Adler  (Coll^nov. 


26  JOURNAL  ASIATIQUE. 

cxii,  et  p.  1 7 À);  6t  une  un  peu  différente  du  même 
priaoe,  publiée  par  Gastig^one  (n^ix).  Tychsen,  égaré 
par  ies  titres  que  jH*end  Giorgi ,  l'attribuait  à  l^efah 
ieddin  Mankberm,  aultan  de  Karii»iie,  Il  y  en  a  en- 
cpre  une  autre  que  Tychsen  attribue  à  Gioi^i-Lacha 
cpbjcHntement  sçsrec  M^U)ei*pi,  quoiqu'eUe  ne  con- 
vienne pas  à  ce  dernier.  (Soc.  Gôtt.  XI Y,  pi.  XIX, 
n«3.) 

6.  (B.)  Petite  pièce  de  cyivire. 

D'un  côté  des  nceuds ,  et  dan^  le  champ  ces  restes 

d'une  légende  ài^abe  : 

<f  . , .  gi,  fils  <le  Thamfir ,  défenseur  4y  Messie.  ^ 
De  l'autre,  il  est  possible  de  lire  les  lettres  T^*|, 

abrégé  de  Giorgi;  elles  sont  un  peu  éloignées  Tune 

Je  Tautre. 

7.  (B.)  Pièce  de  cuivre,  inédite,  ép^se,  d  un  petit 
module, 

D'un  côté ,  dans  un  petit  rond ,  la  lettre  fL  Giorgi. 
De  l'autre ,  dans  un  carré ,  la  lettre  !^  qui  pour- 
rait bien  être  l'abrévifttion  de  0  noQ  Q  m^phé,  roi. 

vu"  RousouDAN,   i2a3  —  laAy. 


■i 


1.  (B.)  Monnaie  d'ai^^eot  de  ia  grandeur  d'une 
pièce  de  vingt  sous,  mais  extrêmement  mince.  ' 

D'un  coté,  dans  le  champ,  la  face  du  Sauveur 
surmontée  de  l'auréole,  avec  les  monogramme»  18 
XI,  l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite.  Àdler.,  qui  en  a 
publié  une  toute  seniMable  (Coll.  no v.  page  178, 
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Gxiii,  B),  a  lu^  au  lieu  de  XI,  XS  qui  parait  {dus 
naturel;  mais  ici  il  n'est  pas  permis  de  lire  autre- 
ment. D  n'a  pas  vu  non  plus ,  sur  la  poitrine  du 
Sauveur,  les  quatre  cbiBres  arabes  i |V|  [i  i  y  i).  Au- 
tour est  la  légende  géorgienne  assez  mal  conservée 

4Ty  i>x:iî*n»i(MT:)  ûCFibnia-t:  ib 

'llîTl  (fi  {(fowlad)  sakheUtha  ghihîsaitha  idchida,  elle 
a  été  frappée  au  nom  de  Dieu.  Adler  (ibid).  Le  père 

Awthaudil  a  vu  les  mots  o6(pm)oa)6  çpo  noicwo- 

If^OOu  madUiha  ghmertisaikaf  par  la  grâce  de  Dieu. 
De  plus  â  a  tracé  entre  les  deux  mots  deux  points 
qui  ne  sont  pas  sur  notre  exemplaire.  Il  nous  est 
knpossible  d'y  voir  le  mot  gïwierthisaiha,  l'espace  est 
trop  resserré,  mais  ce  mot  aurait  pu  tenir  sur  la  pièce 
d'Adler.  D'ailleurs  il  resterait  encore  un  mot  non 
déchiffrép  II  supposa  donc  que  ce  pourrait  être  le' 
titre  méfiié,  roi»  où  dédophali,  reine  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  s'accordent  avec  les  traces  conservées  ici.  D'ail- 
leurs le  mot  Oc^O^  se  voit  déjà  sur  une  monnaie 
de  Giorgi  ci-dessus  mentionnée,  p.  2  5. 

Gasti^one  (p^  349,  ^''^)  *V^  sur  son  exemplaire 
le  monogranune  XS ,  et  pour  Imterprétation  de  la 
légende,  il  s'en  est  rapporté- à  l'avis  d' Adler,  Il  en 
cite  (n^  xii)  une  autre  en  mauvais  état,  se  rappor- 
tant à  la  1 17MU  mêm^  savant,  et  les  rester  de  ca- 
ractères qui  se  voient  sur  son  exemplaire  confia 
ment  la  lecture  idchida  pour  le  dernier  mot. 

De  l'auti'e  côté,  dans  le  champ,  les  trois  lettres 
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cl^blî  ^sn,  abréviation  de  Rousoudan;  autoui%  la 
légende  arabe  : 

«  Le  roi  des  rois ,  spiendeui'  du  monde  et  de  la 
«  religion,  Ronsoudcai,  fille  de  Thamar.  .'-,..  *»  Le^ 
mots  soulignés  sont  peu  lisibles.  A  la  place  des 
points,  Adler  a  lu,  par  conjecture,  les  mots  étant 
effacés  :  ^^!  (^^  ou  oeil  du  Messie.  M*  Reinaud 
pense  qu*à  la  place,  de  cette  expression  insolite  il 
faut  lire  comme  sur  d'autres  pièces  ^uJLt^^Ayfe  ou 
défenseur  du  Messie  ^,.  ,  :  î    .     , 

Après  le  4!  9  de  qawlad  il  y  a  un  point,  qui  js€<É?all 
mieux  après  la  lettre  suivante  ;  mais  oa  voit  ailleurs 
cette  anomalie  :  p.  ex.  sur  la  première  pièce,  publiée 
par  Adler  (Mus.  Borg,  p.  Sg,  h"  xxxii),  il  y  é»  a  un 
après  le  Jh  de  la  première  ligne.  , 

Dans  ghmertkisaitha,  le  *1  î  est  emj^yé  -au  lieu 
dut>  î  faible  pour  la  terminaison  de  l'ablatif,  ce  qtii, 
je  pense,  est  contraire  à  Tusage  constant  de  la  langlie 
géoi^ienne,  quoique  l'irrégularité  soit  de  péU  d'im- 
portance. 

2 .  (B.)  Pièce  d'argent  (inédite  de  ce  format) ,  moitié 
de  la  précédente,  semblable  pour  le  reste^  Seule- 
ment, sur  la  poitrine  du  Sauveur,  on  lit  la  darle  arabe 
ffiP,  ii6i. 

Il  n'y  reste  que  quelques  faibles  appendices  dés» 
quatre  lettres  du  dernier  mot  de  la  légende  géor-» 
gienne. 

De  l'autre  part,  la  légende  arabe  est  illisible. 

Le  module  de  ces  deux  pièces  paraît  se  rapporter 
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à  celui  des  deux  monnaies  modernes  en  argent  (Jour- 
nal asiatique,  mai  i835,  p.  dsS),  et  la  valeur  a  pu 
en  être  la  même,  d'où  résulterait  ce  fait  (jae  les  pièces 
russo-géorgiennes  ont  été  frappées  dans  les  proportions 
de  laneienne  monnaie  courante  du  Caucase. 

D'après  la  remarque  de  M.  Marcus  Knust  (foc. 
citât.),  cette  pièce  serait  un  abaz,  et  la  suivante  un 
double  abaz;.  non  que  Chah-Abbas  eût  pu  instituer 
ces  proportions ,  il  ne  vivait  pas  encore  ;  mais  seule- 
ment elle  aurait  eu  la  valeur  de  l'abaz,  80  c. 

Rousoudan  s'empoisonna  en  1247. 

3. 1(B.)  Pièce  de  cuivre  de  moyenne  grandeur. 
D'un  côté,  légende  arabe  eiib^l  état  : 

^JJI  3  kî^oJl^  UiJj!  J^H^  iUÛI  {sic)  J^l  iOÛl 

((  La  reine  des  rois ,  la  reine ,  la  splendeur  du 
M  monde,  de  là  fortune  et  de  la  religion,  Rousou- 
((  dan,  fille  deThamar,  défenseur  du  Christ,  de  qui 
<(  Dieu  glorifie  les  victoires!)) 

De  l'autre  côté ,  dans  un  carré  entouré  de  nœuds , 
le  mpnogramme  c)>Lli  Rousoudan ,  et  dans  six  com- 
partiments laissés  vides  par  les  noeuds,  ^HllS*! 

2h"b  ^mccyooiccyoo  où  47'  année. 

Le  graveur  a  fait  le  I>  à  l'envers. 

-  Adler  (ColL  nov*  CXIV )  en  cite  une  pareille,  mais 
dont  la  légende  est  moins  longue,  et  la  lettre  I>  bien 
faite;  quelle  est  cette  année  ^71^ 
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Kousoudaii  mourut  en  i  aAy;  avait-elle  quarante- 
sept  ans  lorsque  cette  monnaie  fut  frappée  ? 

Déjà  sur  une  monnaie^de  Thamar  et  David-Sos- 
lan  (p.  1 7)  >  nous  ayons  eo  occasion  de  remarquer 
l'emploi  dé  pareils  chiffres  «  sans  pouvoir  en  expli- 
quer tdairement  le  motif. 

4.  (B.)  Une  autre  monnaie  de  la  même,  plus  petite 
que  la  précédente,  offire  d^un  côté  la  légende  arabe  : 

u  La  reine  des  rois,  la  reine,  splendeur  de  la  for- 
u  tune  et  de  la  reli^on ,  Rousoudan ,  fdle  de  Tha- 
«  mar,  défenseur  du  Messie.  » 

De  f  autre,  le  monogramme  de  Rousoudan,  et  dans 
un  compartiment,  le  reste  d'un  *!>,  ce  qui  suj^se 
que  la  date  devait  être  la  même  que  celle  de  la  pièce 
précédente. 

Les  autres  pièces  de  cette  reine  déjà  publiées  sont  : 
d'après  Tychsen  (Comm.  II,  p.  8,  pi.  m,  v  —  vi); 
il  y  a  dans  la  date  le  même  défaut  que  sur  la  nôtre. 

Sur  la  face,  Tychsen  a  vu  le  nom  de  Caï-Cosrou, 
sultan  dlconium,  qui  régna  de  1  a  38  —  1 2I16. 

Une  autre  par  M arsden ,  n"  cccxxîi ,  où  il  reste 
peu  de  la  légende  géorgienne,  ainsi  que  de  la  lé- 
gende arabe.  La  matrice  d'ailleurs  n'est  pas  bien 
placée  sur  le  métal. 

Cinq  de  la  même  reine,  par  Tyclisen  (Soc.  Gott. 
XIV,  p.  &8) ,  sans  gravure,  lues  et  expliquées  d'après 
Adler.  ' 
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VIll''    DAVID,    FILS    DE   GEORGE  LACHA. 

Surune  monnaie,  publiée  par  Castiglione  (pi.  xvni, 
n*"  1 1),  on  voit  en  caractères  arabes  neski  :  n  Par  la 
Il  piûssance  de  Dieu,  et  la  fidrtunô  de  lempereur  du 
«monde,  M angou-khan ,  David,  roi,  fdsdeGioigi, 
«  Thamaride;  frappée  à  Tiflis.  » 

Le  même  auteur  cite  (n*xïi)  une  autre  pièce  publiée 
par  Tychsen  (Comm.  in,  p.  Aq,  pi.  v),  où  sont  repré- 
sentés un  cavalier  habité  à  ïa  grecque ,  le  g^ooe  et 
la  croix,  insignes  de  la  royauté,  et  çn  caractères  cou- 
fiques,  les  mots  Caan  ....  Douah  (Daoud),  et  au 
revers  :  «  Parla  puissance  de  Dieu,  Mumkaka,  grand 
«  khan,  David,  roi.  » 

A  ce  propos ,  l'auteur  cite  un  mol  de  Marc-Pol 
sur  la  division  die  la  Géorgie  en  deux  parties ,  dont 
Tune,  avec  Tiflis,  obéissait  au  kaan,  Tautre  au  roi 
David  Narin. 

Tout  ce  qu'il  est  possible  de  lire  sur  l'exemplaire 
de  Tychsen ,  ce  sont  ces  caractères  Hhll*I-  Sh^li, 
année  Ay,  que  l'on  a  déjà  vus  sur  les  monnaies  de 
Rousoudan. 

Aussitôt  que  Rousoudan  se  lut  empoisonnée  en 
1 2^7 ,  une  partie  des  Mongols  soutint  les  droits  de 
David,  son  fils^  qui  fut  surnommé  Nara,  ou  le  nou- 
veau-venu, et  l'autre  ceux  de  David,  ffls  naturel  de 
George-Lacha  9  connu  sous  ies  noms  de  David-Sos- 
laa^  en  mémoire  de  son  père,  et  de  Sain-David,  le 
beau  D&vid.  (Voyets  pour  ces  faits ,  le  tome  xvn, 
p.  46o,  texte  et  notes  de  l'Histoire  du  Bas-Empire.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  fils  de  Lâcha  mourut  eu 
1269,  sans  enfants;  et  son  cousin,  en  lagS;  c'est  sa 
postérité  qui  continua  la  race  royale  de  Géorgie. 

fl  y  a  deux  monnaies  de  Nara-David.  (Soc.  Gôtt. 
XIV,  vi-vii)  que  Tychsen  avait  d'abord  cru  devoir 
attribuer  à  Thamar. 


DAVID    INCERTAIN. 


Tychsen  (t.  X,  p.  43)  parie  de  deux  -anciennes 
pièces  de  cuivre  datées  de  Tiflîs  891  (i486),  por- 
tant les  mots  arabes  a  Caan  chah,  »  et  au  milieu  les 
deux  lettres  ISit  Dawith;  il  pense,  toutefois,  qiie 
le  IS  est  l'emblème  de  la  royauté  et  le  Q*  l'initiale 
de  Theimouraz,  explication  tout  à  fait  inadmissible, 
n  serait  possible,  d'après  la  description  faite  par 
Tychsen,  que  cette  pièce  fût  de  David  Vil,  79"  roi 
de  Géorgie,  de  i5o5  à  iSîG,  dont  il  est  parlé  dans 
la  Qironiqùe  géorgienne,  p.  8. 

IX*  wakhtang!  1291. 

Il  y  a  une  monnaie  de  ce  prince  indiquée  dans 
le  t.  n  des  Mines  de  l'Orient  (p.  i84),  ayant  d'un 
coté  des  caractères. ouigours,  de  l'autre  le  nom  de 
Wakhtang,  entouré  d'une  légende  arabe  qui  cohtiçnt 
le  signe  de  la  croix. 

L'auteur,  M.  Klaproth,  la  rapporte  à  1291,  sous 
Argoun<khan ,  lorsque  la  Géorgie  obéissait  àce  prince. 
(Voyez  aussi  5ur  ce  sujet  un  Mémoire  de  M.  Jacquet, 
dans  le  Journal  asiatique,  octobre  i83i.) 
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JTajdùterai  ici  qu*il  existe  dans  la  collection  de 
M.  le  duc  de  Blacas  plusieurs  j&agments  dé  mon- 
naies de  cuivre  où  Ton  peut  voir  quelques  restes  de 
TQ^qU  arabes,  et  de  lettres  qui  paraissent  géorgiennes, 
mais;anivés  à  un  tel  état  de  dégradation  qu'il  serait 
téméraire  d'en  dire  rien  de  plus. 

M.  Fraèhn  cite  également  dans  ses  Nummi  cajici, 
pi.  ixi,  tf  55 ,  une  monnaie  qui  dut  être  fort  grande, 
mais  qui  est  toute  rongée.  Dans  un  coin  à  droite  est 
la  contre-marqué  IS*  Le  champ  porte  im  nœud  en- 
touré -de  nœuds ,  et  autour  est  un  reste  de  légende  : 
mTb  qui  pourrait  se  rapporter  à  celle  décrite , 
p.  a 5,  a 7*,  où  se  voit  aussi  «  sakhelitha  ....  etc.  au 
«  nom  de  Dieu  ...» 

MONNAIES    INGEKTAINES. 

Tychseii  cite  (Conam.  ÎII,  p.  43)  onze  pièces  de 
cuivre,  où  se  voit  un  oiseau  en  frappant  un  autre 
avec  son  bec.  Au  revers  Godabendes,  Tiflis.  Deux 
de  ces  pièces  donnent  la  date  1168-9  (175/1-5). 
n  y  a,  dit-il,  des  lettres  géorgiennes  çà  et  là. 

Trois  autres ,  où  se  voit  un  lion  avec  une  étoile , 
et  autour  quatre  lettres  géorgiennes.  Au  revers, 
Tiflis,  n6a -3  (17^8 -9). 


4 


X*^    ERJSGLE. 


Les  pièces  de  cuivre  d*Éréci4  sont  communes  et 
se  ressemblent  presque  toutes ,  sauf  de  légères  mo- 
difications. 


ji. 
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1 .  (B.  )  D*un  côté  se  voit  le  monogramme  àttkéolé 
en  lettres  combinées  d'une  manière  iiigéme«l^e«  qe 
que  les  Géorgiens  appellent  d  nmocmorno  uoflrno 
main ,  i.  e.  écritm*e  conjointe,  qui  sert  pour  les  ca- 
chets ,  les  sceaux,  etc Dans  ce  genre  tféeriture 

on  ne  repète  point  les  parties  semblables  des  lettres 
d*un  mot;  on  se  contente ,  quand  on  en  a  tracé  une 
ou  plusieurs,  si  le  mot  est  long,  de  les  cbaj*gie;r.  de 
toutes  les  différences  ou  parties  caractéristiques  des 
autre^.  Il  en  existe  beaucoup  d'exemples  dans  les 
Mémoires  inédits,  et  dans  la  Grammaire  géoi^enn^, 
sur  le  titre,  et  au  S  i4i  p.  519.  Sur  lautre  face,  ]psk 
insignes  de  la  royauté ,  la  balance ,  le  scçptre ,  le 
cimeterre  et  le  g^obe. 

2.  (B.)  Sept  autres  pièces  de  diverses  grandeurs 
représentent  d'un  côté  Tai^e  russe ,  le  monogramme  ' 
Eréclé  et  la  légende  arabe,  «firappée  àTiflis,  i  i65, 
1 1 7  ...  l'unité  effacée ,  1201,1202,  1210(1*781,^ 
1782,  1790).)) 

Tychsen  en  a  publié  ime  de  1 1 7g  (1 765} ,  et  en 
annonce  sept  d'argent,  dont  trois,  1 182  ,  trois,  90 
(1768,  9,  76),  avec Tinvocation :  «  OKerimF»dé  la 
grandeur  d'un  abaz;  trois  ckaours,  de  Tiflis  'l*l85- 
90,  valant  le  quart  de  rabaa;^une  plus  pethe; 
peut-être  un  bistî.  De  la  formule  musulmane  de  ces 
pièces,  fl  conclut  qu'Éréclé  n'était  pas  souverain  in- 
dépendaqt,  ou  qu'il  tenait  peu  à  3a  religioiOi    .  1 

^    Marsden  a  publié  une  pareille  monnaie  4e  ■  1 1 79 

(L765). 
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M.  Erdmann  enannôrjice  huit  de  cuivre,  représen- 
tant un  poisson  et  des  fleurs ,  en  haut  des  lettres 
géorgiennes  et  la  date  Iflf- 

Une  de  cuivre  avecTaigie  russe  et  la  date  de  1796, 
puis  des  lettres  géorgiennes,  et  une  date  arsd)e  «  f  |^  p . . , 
Tiflis.  » 

Le  t.  II  du  Catalogue  des  monnaies  asiatiques  du 
cabinet  de  Càzan ,  publié  en  1 834  par  le  inêinè  sa- 
vant, contient  aussi  les  légendes  de  quelques  monnaies 
modernes  de  la  même  époque  que  les  précédentes. 
Maïs  pas  une  seule  n  a  été  figurée  dans  les  planches, 
et  les  inscriptions  géorgiennes  ne  sont  pas  expliquées 
dans  le  texte. 

Dix-neuf  d'argent  de  diverses  années,  ayant  une 
légende  arabe  qui  signifie  : 

«  Louange  au  Seigneur  des  choses  créées,  » 

M.  Marcel,  ex-directeur  de  rimprimerieroyaie,  en 
possède  deux  en  cuivre,  très-épaisses,  ayant  d  un  côté 
Taigle  russe  et  la  date  1781. 

De  lavLtre,  le  monogramme  Eréclé  et  une  date 
arabe  d^  Tiflis. 

'L*auteiir  de  ce  Mémoire  a  appris  depuis  peu  qa*il  existait  au 
Musée  de  St.-Pétersboufg  des  monnaies  que  Ton  <^roit  anté- 
rieures à  J.-C,  où  le  savant  prince  Théimourasà  lu  ces  mots  : 

signifiant  poiir  nos  dieux,  eh  Vhonneur  de  nos  dieux,  etc.  Qn 
les  appdle  en  Géorgie  monnaies  païennes. 
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LETTRE 

A  M  le  réd«Krtir  du  Journal  BtUliqiie 
Monsieur. 

Le  iiuDiéra  d'Avril  contient,  page  ko  i ,  une  Notice 
surlo  rovauiuedeiSie-beu,  traduite  de  Ma-touaU'Un. 
par  a.  Paulbier.  Ce  fragment  rvufeniie  daiu  quel- 
ques Ugoe&,  uor  iirit  d'erreur*  sur  lesquelles  je 
prends  la  lUiLTlé  d'appeler  votre  allcntioD.  afio  de 
mdutrcr  uux  personnes  qui  »'oecupent  de  la  laugue 
ctiiooUc,  Ttuiporlance  des  rî-^lcs  de  pOsiiiuD,  qui 
sont  la  clef  dus  principales  difficultés.  Elles  vorroiil 
en  même  (cuips  éonibieD  il  faut  apporter  de  cir 
coospectîaD  et  de  réserve  dans  la  traduedon  des 
textes  éerit» en  sljle  ancien,  et  en  pai-tîculier  de  Ma- 
toaan-lin ,  doat  les  «klitioas  ne  manquent  pas  de  butes 
d'impression. 

Afin  de  dooner  k  mes  remarques  le  degré  de  force 
dont  elles  ont  besoin,  j'aî  été  obligé  de  faire  Ulho- 
grapbier'  le  texte  de  MatoatmAin,  et  de  le  retmilaire 
en  entier.  J'y  ni  ajoute  plusieurs  passages  que  j'em- 
prunte à  d'autres  auteurs,  dont  j'invoque  l'nutonté. 
Les  rechernlies  que  j'ai  faites  dans  l'IEitoire  de  la 

'  On  ponm  trouvn  le»  paiiagu  chinoii,  qae  j'ù  lut  lilliopi* 
phÎDT,  à  l'aide  dea  leiiro  A.  B.  C,  Mt, .  pUcées  entre  p»rentIi*5M  , 
tMRt  le*  premiers  mots  de  la  irntiuction  cunvtpniiiJnto.  Les  lignn 
J«  Mie  tout  liûpotÉsi  cUgtulJ»^  limiW.  , 
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idiooale ,  daiis  les  Annales  de  la  dynastie 
des  Tbang.  etc.,  ui'onl  permis  de  retrouver  tous  les 
passages  originaux  k  l'aide  dosqutiis  Jt/a-torHin/in  a 
rétligi  sa  Notice,  et  de  corriger  plusieurs  faules  d'im- 
pression, qui  existent  dans  l'édition  que  pnssèdfi  le 
Cabinet  des  manuscrits. 


SS&1SEU.K0UE.  OU  LE  HOYAUME  W  UON 


t  (A)  Le  roysuote  du  Uon  est  entré  on  reblioni 
rec  la  CKine)  du  temps  des  Tsin  orientaux. 

JA.  Pwittiif'T  traduit  l«  raynuine  lies  Lîoin.  On  verra  tout 
à  rimiire  <]uc  l'au(«iir  parle  seulement  d'an  Uon  iforigin» 
Jkiae  i|a*ou  avait  ap[)rivoi3é  el  élevé.  L'hisloîra  de  ce  lion 
al  UDC  Iradîlion  ciiigalai^e;  eUe  ei^l  racontée  A\ei^  dt 
grands  détails  àtain  le  Radjamii,  l'un  des  livivs  sacrés  de 
Ctylan.  traduit  par  Kd.  Upbam,  page  1 63.  J'ai  Irnavérctte 
mém«  iradlliixi  dans  un  ouvrage  chinois ,  intitnlé  Pa~hong- 
tsi.  liv.  3,  foL  lA,  Je  crois  devoir  en  donner  ici  la  Iraduo 
ïon  littérale.  (Voy.  le  texte  lilhographic,  B.  ) 
>  Le  royaume  de  Sae-Utu  dépend  de  Iltide,  Il  ext  situé 
u  milieu  de  la  Mer  occidentale  ^  son  étendue  osl  d'envi- 
]n  deux  mille  li).  Anciennement  il  y  avait  dan»  l'Inda 
'■  méridionale  un  roi  dont  la  fdle  allait  épouser  le  priucs 
y  ^d'uo  état  voisin.  Au  mSieu  de  leur  route,  ils  rencon- 
.«  trèrent  un  lion  qui  prit  la  fille  sur  son  dos  et  s'cnfuil; 
•t  eussilàt  elle  devint  euceinle  d'un  garçon  et  d'ijue  fille, 

•  Quand  ton  fils  Fut  devenu  grand,  il  i^'loil  doué  d'une 

'  telle  force  qu'il  pouvait  vaincre  leit  animaux  féroces.   [|  I 

•  tnlerrogea  sa  mère,  et  ayant  nnris  le  secffit  de  M  iMi*>-  J 
I  Ksnce  {lillér.  les  anciennes  ci  rcon  stances),  il  lui  dit  ;  I>ev>J 
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hgiameB  et  le»  aDimâiu  onl  des  voies  diffi6rentes.  Il  dut 
nous  enfuir  promptement.  Il  prit  sur  ses  épaules  sa  mère 
et  sa  sœur,  et  se  sauva  dans  le  royaume  où  était  née  sa 
mère.  Le  lion  poursuivit  de  ses  regrets  sa  femme  et  ses 
enfants,  qnîl  aimait  tendrement.  Il  entra  en  fureur,  et  fit 
beaucoup  de  mal  aux  hommes  et  aux  animaux.  Le  roî 
promit  une  grande  récompense  à  cdui  qui  prendrait  le 
lion  vivant.  Le  Bis  voulut  y  aller,  mais  sa  mère  lui  dit  : 
Quoique  ce  soit  un  animal  ^  cependant  il  est  votre  père. 
Comment  auriez-vous  cette  cruauté  P  Le  fils  lui  dit  :  Les 
hommes  et  les  animaux  sont  d'une  espèce  différente; 
comment'  les  rites  pourraient-ils  m*èn  empêcher?  Alors 
il  mit  dans  sa  manche  un  petit  poignard,  et  alla  répondre 
à  i  appel  du  roi.  Le  lion  était  couché  au  milieu  de  la 
forêt,  et  personne  n'osait  l'approcher.  Le  fils  étani  arrivé 
devant  lui ,  le  lion  oublia  toute  sa  férocité;  alors  fl  lui  en- 
fonça son  poignard  dans  la  poitrine  et  il  mourut.  Le  roi 
s*écria  :  Vous  êjkes  un  fils  dénaturé;  vous  aves  tué  votre 
père.l  Mais  comme  les  animaux  féroces  sont  difficSes  à 
dompter,  je  dois  vous  donna:  une  grande  récompense, 
pour  payer  le  service  que  vous  m'avez  rendu;  puis  je  vous 
exilerai  au  loin,  pour  punir  votre  crime.  Là-dessus,  il 
équipa  deux  vaisseaux  et  y  fit  embarquer  une  grande 
quantité  de  vivres  et  de  provisions.  La  mère  resta  dans 
le  royaume  et  y  vécut  dans  la  joie  et  l'abondance.  Le 
fi^  et  la  sœur  montèrent  chacun  sur  un  des  vaisseaux,  et 
s*abandopnèrent  au  gré  des  vents.  Après  avoir  navigué 
quelque  temps,  le  vaisseau  du  fils  aborda  à  P^ao-tcha 
ou  à  Y  Ile  des  pierres  précieuses*.  Il  y  fixa  sa  résidence,  et 
y  bâtit  une  ville.  De  li  vint  k  cette  île  le  nom  de  royaume 

Littéralement  :  oh  sont  les  rites,  en  quoi  consistent  les  ntes? 

Le  royaume  de  Seng-kia-hy  [moi  fan  ou  sanscrit,  qui  signifie 
prendre  un  Uon.Pien-i-tien»  liv.  66,  fol.  lo)  s^appelait  anciennement 
P'ao  tchu  ou  Vile  des  pierres  précieuses.  En  effet  ce  pays  en  fournit 
une  grande  abondance  [Sx-ltouè-ld  ou  Histoire  des  royaumes  da  Si-yu). 
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;  f  lia  XiMNi.  Le  vaisMaH  àê  la  fiUe  du  roi  abord*  à  i  oueai  du 
«  pays  de  Po-hrué  (la  Perse) ,  qui  était  habité  par  deft  dé- 
«  mons  et  des  esprits.  Elle  eut  commerce  avec  eux  (même 
«  ouvragé,  liv.  i,  fol.  5.),  et  mit  au  monde  un  graod 
«  nombre  de  filles.  Ce  pays  devint  le  royaume  Si^ta-niu- 
•  home  ou  le  ^ojaume  des  grandes  femmes  du  Si-yu.  • 

Lt  reste  d|i  texte  est  à  peu  pris  conforme  au  récit  de 
Ma-iouan-Un.  On  a  rassemblé  dans  le  Pienri-tien  (rHistoire 
des  peuple!  éfrsângers,  liv.  LXVI)  tous  les  fragments  des  au- 
teurs chinois  (jui  ont  parlé  de  Ceylan.  Us  forment  une  quaran- 
taine, de  pages  iûrA^,  Je  les  aurais  traduits  et  publiés  à  part 
avec  le  texte  chinoi»,  si  le  volume  qui  les  renferme  n*eût  été 
prêté  à  la  personne  qui  surveille  Timpression  du  F<hkoué-ki. 

Au  lieu  de  :  est  entré  en  relations  >  M.  P.  traduit  le  mot 

41^3   <&onjf ,  par  a  été  connu,  tomme  si  Ton  disait  :  a  été 

découvert;  cependant  ce  mot  est  ici  un  xerbe  neutre  >  dont 
le  nominatif  est  royhume.  M.  Pauthi^  eu  fait  le  verbe  pas- 
sif, être  connu,  dont  le  complément  serait  :  du  gouverne- 
ment chinois.  En  second  lieu*  ce  mot  veut  dire  ici  :  entrer 
en  communication  avec,  G*est  une  exptession  consacrée  par 
tous  les  historiens,  et  dans  toutes  les  notices  de  Ma-toaan- 
lin  sur  les  peuples  étrangers,  ejle  est  constamment  em- 
ployée pour  indiquer  le  conuxfêncement  de  leurs  relations 
avec  la  Chine.  Qudquefois  die  est  suivie  d^  mois  avec 
Tempereût,  qui  sont  sous-entendus  ici.  On  lit  dans  le  même 
livre,ybZ.  a 4,  verso,UgaeS  :  «  La  4* des  années  Tching-kouan, 
de  là  dynastie  des  Thang  (en  6^7  ),  le  roi  de  Magadha 
commen^  à  envoyer  des  ambassadeurs  en  Chine,  pom-  se 


mettre  lui-même  en  relation  avec  Tempereur,     tJ    ^  l-M 

Tseu-thong-iu-thien-tseu.  » 


Cest  lin  royaume  voisin  de  i'Inde.  Il  est  situé  au 
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milieu  de  la  mer  occidentale.  Son  étendue  du  nord 
au  sud  est  d*environ  deux  mille  lis.  U  produit  en 
^abondance  des  choses  rares  et  précieuses.  Son  climat 
est  tempéré,.. 

Au  iiea  de  son  cUmat  est  tempéré,  M.  P^traduit  :  Qtà  pirh 
cure  beaucoup  de  profit  à  ses  habitants,  H  esterai  «jue  f  édition 

de  la  Bibliothèque  royale  donne  le  mot  .ytul   2i ,  profit,  au 

heu  du  mot  jjli/  ti,  cUmat;  mais  si  M.  P.  eût  compris 

l^expression  ho^ti,  tempéré,  qui  est  développée  parla  fin  de 
la  phrase,  il  est  évident  qu  au  heu  de  son  pbofit  est  tem- 
péré, il  aurait  reconnu  qu'il  fallait  lire  :  son  climat  est  tem- 
péré. J'ajouterai  que  la  bonne  leçon  *H||/  ti,  cpifnjpf ,  se 

trouve  dans  le  Yoaen-kien-lom-han,  qu'il  cite  en  noie  et  dont 
il  s'est  servi. 

Son  climat  est  tempéré,  et  Ton  ne  connaît  pas  la  dif- 
férence de  Tété  et  de  Thiver.  Les  cinq  espèces  de 
grains  poussent  dès  qu'on  les  sème,  sans  avoir  be- 
soin d'une  saison  déterminée. 

Littéralement  :  Les  cinq  graias. suivent  ce  que  l'homme 
sème  (c.-à-d.  poussent  suivant  l'époque-des  semailles).,  et 
n'ont  pas  besoin  d'une  saison  particuhère. 

M.  P.  a  rapporté  aux  agriculteurs  les  deux  verbes  suivre 
et  avoir  besoin,  qui  ont  pour  nominatif  l'expression  oa-tchong, 
les  cinq  sortes  de  grains.  •  On  y  sème  les  cinq  sortes  de 
t  grains ,  sans  avoir  besoin  de  se  conformer  à  des  saisons  près- 
«  entes  et  limitées,  b  Cette  faute  vient  du  mot  so  (ce  que) 
dont  la  construction  est  qudquefois  difficile  à  Saisir. 

Anciennement  ce  royaume  n'était  pas  habité  par 
des  hommes;  il  ny  avait  que  des  démons  et  des  es- 
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pritsf.  Dès  Jn^ons  y  fidMwnt  ieHp  séjour»  Le6  mar- 
chands 4es  ^utres  roy  amxiQ§  y  yena^ent  cp£n|ii^i;c6r. 
Ils  (les  démons  et  les  esprits]  ne  laissaient  fos  voir 
Içur  corps. 

ILJP.  traduit:  le»  màrcbafids  èiiftretetiafent  «vae  eta  un 
coHunevœ  d^écbange,  sam  jamais  voir.lmxrfigmre^  Lé  verbe 
qa*il  rend  par  voir,  en  le  rapportant  aux  marchands,  a  ici 
un  sens  trantitif.  B  signifie/oirp  voir,  kUsêer  voir,  et  se  rap- 
porté aux  démons  et  aux  esprits,  ainsi  que  le  mot  nUng 
{montrer  clairemeiU) ,  dont  je  m*occi:^perai  tout  à  Theure. 
II.  Pc  s'en  serait  eonvainca  en  eoaminant  avec  soin  le 
teste  de  THistoire  des  liang,  rapporté  par  lé  Youeit^Ari^n- 
Itmi-han  qu'il  a  cité  en  note.  En  efiet  on  y  lit  :  Let  démons 


et  les  esprits  ne  laissaient  pas  voir  hors  corps    ^^^~ 

>HFk    ^r     /K^^  ^  P^*  comparw  THistoire  de  la 


%.1Ê 


Qiine  méridionale  [Nan-ssé,  liv.  LXXVHI,  fol.  i5),  où  la 
même  pensée  se  trouve  exprimée  de  la  manière  la  plus  ex- 


X 


plicite.  Le  mot    hjt  ( vulgô  kien)  doit  se  prononcer  ici  hien. 

Avec  ce  son  U  a  le  sens  de  hien-lou,  faire  paraître,  mani- 
fester; Voyez  Khaiig-hi. 

(Ils)  ne  laissaient  pas  voir  leur  corps,  et  montraient 
au  moyen  de  pierres  précieuses,  le  prix  que  pou- 
vaient valoir  les  marchandises. 

M.  P.  traduit  :  «  H  n'y  avait  que  les  choses  précieiises, 
«  rares  et  brillantes  qu'ils  pouvaient  donner.  »  Il  n'a  point 


reconnu 


le  verbe  actif  UU   miii^(niontrer  clairement), 

qui  a  pour  régime  direct,  les  mots  le  prix  que,  et  il  le  rend 
par  brillantes,  dont  il  fait  un  troisième  adjectif  dumotcàoi^s. 
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t  Si  i<(  sem  •  t !•  i^  giWHMMtk^  qiie  j'«tM(n#  kt  a«  not 

mf  mihg  (môhtrer  claijremmii]  pouvaient  bisM'  qudT- 

ques  doutes,  ils  disparaîtraient  devant  les  passages  sui- 
vants, que  j^emprunte  à  THistoire  des  Thang,  liv.  CCXI  fda, 
JU.  lo  vetto;  et  à  odie  âek  Chine  méndîonaltf,.  Ac.  cit. 
«  DftAs  oe  pajB  A  y  a  une  montagne,  appelée  Làg-kia- 
t  cImH,  qui  fournit  beaucoup  de  pierres  prédêoMB. fla  (les 
«  démons  et  ies  esprits)  déposaient  des  pierres  précieuses 
«  sur  une  fie.  Les  marchands  tenaient  <  en  prmaîteiune 
«  quantité  équnralente  à  leur!  marchandises  et  s'eitretour- 
«  naient  promptement  »  (  Thanf-dioa).  -^  «  Lis  déÉKâis  et 
«  les  esprits  m  Udtiaknt  pas  son*  leur  eorpt;  seulenient  ils 
«  exposaient  en  évidenee  des  pâetres  précieuses  «  pour  ma- 
A    •  nffesiêr  (montrer)  le  prix  que  pouvaient  valoir  les  mar- 

ridée  de  montrer  clairement  que  j 'attache  au  mot   tiU 


ming  est  exprimée  nettement  ici  par  le  mot  J$2B  ^'^'i* 
mettre  en  lumière,  manifester. 

Les  marchands  venaient  et  en  prenaient  une  quan- 
tité équivalente  à  leurs  marchandises.  Les  habitants 
des  autres  royaumes  entendirent  parier  de  et  pays 
fortuiié;  c'est  pourquoi  fls  y  accoitrurent  A  fetivi. 

M.  Pauthier  traduit  :  (Test  pourquoi  ils  résolurent  de 
ImHaqaer,  Celte  version  est,  en  même  temps-,  cOÉitraire 
au  sens  et  à  la  syntaxe  de  la  phrase.  Le  mot  chinois 

^injf  est  expliqué  dans  Basile  (n**  7396)  par  con- 

tendêre,  certaréi.  Mais  si  ces  deux  verbes  signifient  lutter, 
tomhattratt  ils  ont  aussi  le  sens  de  s'empresser  stisee- ardeur. 
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JaÛFtMnê  fh^  A  l*W^i  rlwoimr.Je  ai^i dijfmriê  fmur...  Or 
c*>est  daij»  ce  sens  que  Basfle  et  Ma-toumi-lin  ont  entendu 
le  mot  ItSkg,  M.  P.  aura  comprif  que  lea  deux  màtB  king- 
tchi  signifiaient  littéralement  :  Pour  combattre,,  vinrent. 
Mais  cette  construction  est  contraire  à  la  rè^e  qui  déter- 
mine la  place  des  adverbes  -,  car,  dVp^ès  Tusa^e  constant 
de  la  syntaxe  cliinoise,  le  mût  king  {certare^  rivaliser). 


étant  {Jâcé  avant  le  mot    zSt    ^^^^  venu* ,  remplit  lè  rSie 


de  Tadveribe  certatint  (à  Tenti  ).  Si  FauteUf  eût  votdu  dire  : 
'  Vinrent  tattaqner,  il  aurait  nécessairement  mis  )e  mot  at- 
taquer après  le  mot  vinrent,  et  il  se  serait  s^rvi  des  étpres- 


tions  consacrées  Al^  JSr  m  U*  ^*-^'>s/«  (Voy.  le 
Se4a»  Hist  de  Meng-tseu),  ou  simplement  ^'^kfi  ^  îa 

hd'fa.  On  lit  dans  le  même  ouvrage  :  «  Tching-wang,  roi  de 
«  Thsùa,  assiégeait  le  roi  de  Song.  San-koa,  roi  de  Song,  alla 
«  implorer  le  secours  du  roi  de  Thsin.  Celui-çi  fit  trois  corps 


Mik 


«  d'armée  et  vint  attaquer  Thsoa  >^|^     ëTIT    VtS    ^' 
•fa-Thioà.* 

Il  y  en  eut  qui  s'y  étahlirent... 

*  ■  t 

La  même  pensée  se  trouve  dans  THistCMre  des  Thang, 
liv.  GCXI  &,  f.  lo  :  «  Dans  la  suite,  les  hommes  des  royau- 

«  mes  voisins  y  vinrent  et  s*y  ét£(blirent  peu  à  peu  ^ 

traduit  :  «  n  y  en  eut  qui  cessèrent  tonte  relation  avec  Tile.  » 
C'est  exactement  le  contraire  de  ce  que  dit  Tauteur.    ^ 

...  s  y  établirent ,  et  bientôt  il  devint  im  grand  royaume . 

M.  P.-  commet  trois  fautes  très-graves.  H  traduit  :  Et 
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purfmi$nmti  Jtaoeard  avec  ht  gnaA  nyammêt.  Q»  Yoît 

1*  qu*3  a  donné  le  sent  àttuivre,  an  mot  ^^À  m>>«  qui 


signifie  ici  hientét  pwmptement;  a*  qu*il  a  tiré  son  adreiiM 

parfaitement,  du  mot  M^   tchhiag,  qui  veut  dire  ici  de- 

venir;  3*  qu'il  a  rapporté  les  mots    "#L     ISn    te-ioné, 

aux  autres  royaumes,  tandis  qu'ils  8*appliquflat  seidenent 
an  royaome  da  Lion,  M.  P.  aurait  évité  ces  trois  finîtes 
graves  en  s'attachant  strictement  à  la  règ^e  de  position  qui 
sert  à  reconnaître  les  adverbes  ;  die  est  rigoureuse  et  ne 
souffire  point  d'exceptions.  Si  Ton  voulait  dire  en  chinois  : 
suivre  parfaitement,  il  fieiudrait,  de  toute  nécessité,  mettre 
l'adverbe  signifiant  parfaitement,  avant  le  mot  suiére,  car 
si  on  le  mettait  après,  on  eiqnîmerait  une  pensée  toute 
différente.  ,En  effet,  en  chinois  le  même  mot  change  de  rôle 
et  de  signification  selon  qu'il  est  placé  avant  ou  après  un 
autre  mot.  Voici  un  exemple  extrêmement  curieux  du  mot 


souï,  employé  deux  fois  dans  la  même  phrase  /  et 

qui  signifie,  suivant  sa  position,  réussir  et  aussitât  On  lit 
dans  le  Sse-ki,  liv.  LXV,  fol.  5  :  «  Dans  sa  jeunesse,  Ou-Uù 

•  possédait  de  grandes  richesses.  Il  sollicita  une.  charge  et 

•  i>'y  put  réagir  ^T^  JJ^R   (Pou-aom);  aussitât,  il  dé- 
pensa  toute  sa  fortune  ^3%  ^4\r  *-^^  ^bJ^  (soui 


p'o-khi'kia),  »  Ainsi  dans  le  premier  cas  ;  J|^\  fOs£  veut 
dire  réussir,  obtenir  l'objet  de  ses  vçbus,  pai^ce  qu'il  est  placé 
«près  le  mot   ^\\  pou  (ne  pas);  dans  le  second  'cas  il 
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.fllpifté  oiUm^^^, parce  qu  il  précède  le>mot  ^favÈf^o,  rui- 
ner. Cottuoe  on  ne  saurait  trojp  insister  sur  ces  principes 
importants ,  dont  Toubli  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
fraies  que  l'on  commet  en  traduisant  du  chinois^  jeorois 
devoir  citer  wt  autre  exemple  d*un  même  mot^  .qulchange 
de  valeur  et  de  signification ,  ou'  plutôt  qui  change ;je  sens 
delà  phrase ,  suivant  qu  on  le  place  avant  ou  après  le  verbe. 

CuES-yang-jin^  bien  nourrir  les  hom- 


A 


meB'{Mènig'tS€u).  Ici  Je  mot  'ÇRt  chen,  (ieit^est  adverbe 

ptroe  qii*il  est  placé  avant  ^^^p^yo^»  nourrir.  Mais  il 

9êt  adjectif  s*â  se  ireneontre  q^résle  veri)ei9<NifTir  : 

'    ■    :.   '  .  '  '       ■  -    '    • 

Tan^-c&tfA^'iii,  nourrir  les  hommes  de  hien, 

C.44.,  hs  hotûtatk  tertueut.  Remarquons  qu*ici  le  mot 
françlis  61011,  change  aussi  de  signification  en  changeant  de 
poiitioti^  * 


A 


Bfi  (les  habitants)  purent  apprivoiser  et  efe^r  un 
lion  d'origine  divine.  De  là  vint  le  nom  de  Royaume 
da  Lion. 

M.  P.  traduit  :  Us  purent  en  chasser  les  esprits  ou  génies 
et  les  lions,  DIabord  M.  P.  n*a  pas  compris  le  mot  ^ 
iURsOifrivoisèr-  Ei^â^nd  lieu ,  il  n:'a,pas  vu  qu  au  iifii  de 
yang  (s'élever  en  volant,  quil  traduit  par  chasser), 
il  fallait  lire  ^^pfZyanff,  nourrir,  correction  que  donne  le 


Youen-kien4oui'haH  (liv.  CCXXXVI|I,  fol.  ^9) ,  où  il  a  lu  la 
même  notice. 


J 


4r>  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Ei^fin ,  a  a  trouvé fidée de ginm  dam  ladjectif  Itiffif 
ckim,  divin ,  qiri'6tt  ici  lattribul  dumot  Lion. 

•Leut»  mœuF»  sont  semblables  k  celles  des^/Wo- 
men,  mais  ila  respectent  encore  dawmiage  la  loi  de 
Po  (BcMddSiayj 

.  M..  P.  dit  tout  le  contraire  :  «  Et  les  kabitanls  ne  tmHiient 

•  •'•»•«  •     •  ■       . . 

.  «  pas  les  lois  de  Fo.  •  Le  mot   yf  ^  yeou^  <jm  «gy^îfift  ici 

davantage,  veut  dire  quclquafois  Uàmer.  M.  P.  aura  cru 

0f9L)iib  U4^mifnt.l$,respêùi^  la^  i(fi  d$  ^0.  Si  sif^^çoojfclare 

%il  j«8te,  il  est  aisé  de  voir  que  M.  P.  s*est  encore  trompé 

/idF  faute  ^*avoi^  bieiB'«niininèiv<ioonstmetiotf:  £n  «ffet, 

■  pAur  dire,  en  se  servant  des  mêmes  termes ,  \  iU  httjpkaiint 
le  respect  de  la  loi  de'Fo,  il'&udràil  mettre|k  ^bâwjp'fa, 

(koh,d0  Fo,  enti^  le.ipet  Uémer  ei  là.fmoi ,reipect\^  de- 

viendrait  son  régime  direct.  On  écrirait  ainsi     J^  ~  JWy 

yeom'Jpfa-kitg ,  ou ,  ce  qui  vaudnit  mieux , 


«  •  i  # 


' .%      il    I 


M 


«I  fjp.  commencement  des  années  1-hi  de  Tempereur 
Ngàn-ti,  (lé  roi)  envoya  des  ambassadeurs  qui  ofifri- 
rent  une  statue  de  Po ,  en  jade,  haute  de  quatrepieds 
deux  pouces.  il. 

M.  p.  .traduit  les  mob  K»  ^^  liei^M\Ti  enfoya 


des  ambasfliadeursji  par-iei  anihëtuiiem%  dbwnr.  fi  a  cru 
sans  donle  que  ces  deux  mots  signifiaient  des  ambasmdêurs 
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eMuûj'^  (misai )e|^ti)  :  tuai»,  d'aprèi  ia  position  grMlBiati- 
cAe  à%  oeite  piiràse  tt  é^àpti»  q^fitre  autres  pKraM»  du 
même  récit,  où  les  mots  JHèii-«sé  sent' précédés  dwiMMni- 


m^ii^^^ng  (iejpoyj.ip^iyoîjt^iae^ja^  j  i^ùm  as|  iei  ua  y^be 


actif  et  c(d'a  tàuï  tradtaref  'V  'U  W  envo jk  des  aitibasïâ- 

deursl    ''•'>'  :;.■»•;  ,^  .-. '\'r -.'.  .  \'\    .;■'.•?>;- 


;  i 


Elle  brillait  de  cinq*  couleur».  Son  exécution  ^tait 
d'une  heoMéà  exùraoiiimav»»^^\'i^    t- ' 

M.  p.  traduit  :  Saforme^f(<^4j'^M^,éifmc^..Qpifi^PLac- 


tement  le  contraire  du  .texte.  L  epcpression  / 


,    ifi^Wè,  se 'trouvé  *dài^à'te§'JKt|rfffl^^ 

riateV;  Hiktoire  Aè  Wok-^/'Ù  ïà  flyfiâsâè  ,de8  l&ng. 
«  (D)  Quand 'Tempereur  vïi^t  ^^à  >iondç,  un  éiiat'sûr- 
«  {prenant  bnliaii  sar  son  visage  i  et  1  os  du  somnCiet  de  sa 

«  têtéibntoadt  unejm>émiîwiiee  Jj?<hïdwfejtai>»^5^^]EI^ 

«  gre,  etc.  »^i$Uivanllecoiiim«itau'e  du  texte  (ma.  h],  i  ex- 
pression  •;44-      |fl  jï-to^  (splis'  5ar^entà  cdmû)   dé- 


On  aurait  toresffue  dit  k|ue  ië»n''4l3>rii  peûÀ  l'oetii^re 


•t         -.    ,;. 


GeUe!fW*éé^uivfliiit  à  delleci  t  0B>i«ôraii-if)ilÉKpK  dit 
qiie  c^éiait  Vmuvrû  d*m  Dies  (tant  «on  exéculÎM»  était  ad- 
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mirable)  1  M.  Pauthier  traduit  an  oontmire  ;  EHm  ÀiaU  à 
pmm9  ébattchée  et  n'offrookait  pas  de  Vœwre  tmn  urtitU  (à 
cause  de  soo  imperfectîoa)  I 

Âprèfs  les  dynasties' des^Tsin  et  des  Soiig«  die  eiis- 
tait  encore  à  Mien-lcang ,  dans  le  temple  bouddhique 
appelé  fVa^ouanrssé ,  c  est-à-dire  le  temple  de  f in- 
tendant de  la  poterie. 

p   .  .     . 

M.  P.  traduit  :  «  EïlefiU  plaoé$,  y—Atnf  les  deosdynastîes 
•  Tsin  et  Soang,  dans  la  salle  des  magistrats  du  khaig-wa 
«  (ou  des  briques  fortonées).  » 

B  y  ^vîci  plusieurs  butes  extrêmement  grayes. 
1*  IC  P-  ne  saâiant  pas  que  Kienrkhang  est  un  nimi  de 
v31e,  laisse  de  côté  h^  première  syllabe  kien,  puis  détyhant 
la  seconde  syllabe  ihang,  qui  ne  doit  pas  être  traduitei  la 
join^  au  mot  wa*  et  en  fabrique  Tétrange  mot  iluuig  tpa^ 
<pi*jl  ^nend  par  hriqaes  Jortunées.  Voici  ce  que  c'était  que  la 
yille  cle  Kienrkl^uig.  On  lit  dans  la  Biographie  de  San-kiaoeR, 
qu^  fait  partie  de  THistoire  du  royaume  de  Wou  :  «^F)  La 

JS*  année,  r^mpereur  fiit  construire  la  ville  de  Mo-ling. 

£* année  suivante,  il  entoura  de  murailles  la  viUede  Chi- 

Aeba,  "et  changea  le  nom  de  Mo-^ing  en  oehn  de  tMii-mé. 

Dans  la  suite,  Tempereur  Min-ti,  de  la  d^aslie  des  Tsin, 

dont  le  nom  secret,   ^^  weî,  itiAt    iSf^^  nié,  chan- 

vîH^  ■■        y^-  ■  ■ 

gea  le  nom  de  Kien-nié  en  celui  de  Kiènrkhang  »  (Géogra- 
phie  Ae  THistoire  des  Tsin). 

2^  M.  J^.  tarâdiiit  le  mot  ssé  par  la  saUe.  Ce  mot  signijie 
ci  on  temple  bouddhique.  On  lit  dans  les  Annales  des 
Song,  faîognqphie  de  ÉJio  :.  «  Dès  la  dynastie  des  HoM,  on 
commença  à  avoir  des  statues  de  Fo  (Bouddha),  mais 
leur  exécution  était  fort  imparfaite.  Thaz-khouâ  et  Kho 
espaBaîent  dans  cet  art.  L'héritier  présomptif  du  trône 
fit. fondre  en  ouivre  six  statues  de  Fo,  hautes  de  dix  pâsds 
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«  chacune,  pour  les  placer  dans  le  lemple  appelé  Wa-kouan- 
«  ssé,  c.*-à-d.  le  temple  de  Tintendant  de  la  poterie.  Mais 
«  quand  elles  furent  achevées,  leur  figure  parut  trop  maigre  ; 
c  Tartiste  ne  savait  comment  y  remédier.  Le  prince  les  fit 
«  voir  à  Kho  qui  lui  dit  :  Ce  n  est  pas  que  la  figure  soit  trop 
«  maigre,  mais  le  dos  est  trop  renflé  et  les  bras  sont  trop 
«gros.  »  (Voy.  la  lithographie,  G.) 

On  lisait  le  passage  suivant  sur  une  table  de  pierre  qui 
existait  dans  ce  temple  :  <  (G)  Parmi  tous  les, temples  boud- 
dhiques ,  qui  sont  situés  sur  la  rive  gauche  du  Kiang, 
il  n  en  est  point  de  plus  ancien  que  cdui  qu^on  appelle 
Wa-kouanrssé.  D  fiit  construit  du  temps  de  l'empereur 
ÏVon-ti,  de  la  dynastie  des  Tsin  (de  a65  à  376),  dans 
un  terrain  qui  appartenait  anciennement  à  ï Intendant  de 
la  poterk;  c  est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  fVa- 

J*ai  emprunté  Tescdlenle  leçon   |ff|  jf'l^^   Chang- 


^ 


thon,  die  existait  encore  aprè5^'au  lieu  de  ^^f^  tsaî, 

(M.  P.  elle  fat  placée  pendant...)  au  morceau  des  Anndes 
des  Liang,  rapporté,  }iv.  CCXXXVIII,  fol.  38,  dans  le  Youen- 
kien-lom-han  que  M.  P.  a  eu  sous  les  yeux. 

Dans  la  cinquième  des  années  yoaen-kia ,  de  Tem- 
pereur  fVeti-ti  de  la  dynastie  dès  Song  (en  428),  les 
rois  nisaMelMo-ho-nan  (ou  Mo-ho),  envoyèrent  cha- 
cun des  ambassadeurs ,  pour  of&ir  leur  tribut. 

J'ai  adopté  la  leçon  li,  au  lieu  de  thsa,  d'après  l'Histoire 
de  la  Chine  méridionale  (liv.  LXXVm,  fol.  i3),  le  Thong- 

'  tien  (liv.  CXCm,  fol.  9),  et  le  Thong-tchi  (liv.  CXCVI, 
f.  18).  Le  dernier  de  ces  ouvrages ,  imprimé  dans  la  1 2*  an- 

.  née  de  Khien'îongj  en  17&7,  o£Ere  l'édition  la  plus  récente 
du  texte  dé  Ma-touan-lin,  revu  et  corrigé.  Il  m'a  fourni  le 

..mol  Aro  (chacun),  qui  montre  clairement  qu'il  est  mention 


II. 
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de  deux  rois.  M.  P.  ne  voit  qu'un  seul  nom  de  roi  dans  ces 
cinq  syllabes,  quil  lit  Tcha-tchormohhnan,  et  décide  que 
«  Cest  très-certainement  le  BâdjorManam,  qui  régna  de  ^a 
«  à  427  de  notre  ère.  »  Rajouterai  que  la  syllabe  non  man- 
que dans  plusieurs  bonnes  éditions,  et  notamment  dans 
THist.  de  la  Giine  méridionale,  liv.  LXXVIII,  bi,  i3,  et 
dans  le  Pien-i-tien,  liv.  LXXI,  fol.  10.  Les  deux  syBabes 
Mo-ho  sont  constamment  employées  dans  les  lirres  chinois 
'pour  figurer  le  son  du  mot  sanscrit  maha,  grand.  Dans  les 
différents  textes  cités  plus  haut,  ce  mot  Mo-ho  {Maha)  est 
pris  pour  un  nom  de  roi.  Le  mot  duaM  s'emploie  souvent 
pour  désigner  un  kchatriya,  c.-à-d .  un  guerrier  de  la  dasse 
militaire  et  royde.  En  voici  un  exemple  tiré  de  Touvrage 
intitulé  Mong-khi'pi'tan  :  t  (H)  Dans  l*Inde;il  n*y  a  denoUes 

•  que  ceux  q\ii  appartiennent  aux  deux  familles  des  Tksa-K 
«  et  des  Po-h-men  (des  Kchatriyas  et  des  Brahmanes).  Tous 
«  les  autres  hommes  appartiennent  à  la  classe  du  peuple.  » 
On  voit  dans  les  écrivains  chinois,  que  plusieurs  rois  de 
rinde  ont  porté  le.  nom  de  Thsa-U.  Ma^touan^Un, 
liv.  CCCXXXVni,  fol.  17  recto ^  lig.  6  :  «  Le  roi  s*appdait 

•  aussi  Thsa-lû  Ses  ancêtres  avaient  successivement  occupé 
«  le  trône ,  sans  avoir  jamais  en  recours  au  meurtre  ou  à 
t  Tusurpation.  >  Je  le  trouve  encore  dans  une  pièce  de 
vers  adressée  par  un  Giinois ,  à  un  Po-lo-men  (un  Brah- 
mane) qui  retournait  dans  son  pays  natal  :  «  (I)  Kia-ché- 
.  c  tchoa-tchouî,  neveu  du  roi  Thsa-U,  écrivait  en  travers  (ho- 

«  rizontdement)  sur  des  feuilles  de  Tarbre  Tchhi'lo.  » 

La  première  des  années  Ta-ihjong,  de  Tempereur 
fVon-ti,  de  la  dynastie  des  Liai^,  les  rois  suivants 
Kia-yé,  Kia-lo,  et  Ho-li-yé  envoyèrent  aussi  des  am- 
bassadeurs pour  offrir  leur  tribut. 

On  trouve  dans  le  Pien-i-tien  (liv.  LXV)  les  mots  Kia-yé, 
et  Kiorh  employés  plusieurs  fois  séparément  comme  noms 
propres  ;  c*est  ainsi  que  j'ai  été  conduit  à  fiiire  trois  noms 
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de  rois,  des  sept  syllabes  kia-yé-kia-lo-ho-li-yè.  M.  P.  n*y  a 
vu  que  deux  noms  de  rois ,  Kia-yé  et  Kia-lo'ho'K'yé.  Ge»  sept 
syllabes  paraissent  cotrespondre  à  des  sons  de  la  langue 
sanscrite.  Les  personnes  qui  ia  savent  peuvent  seules  dé- 
eider  si  la  division  que  j*ai  adoptée  (d'après  le  Pien-i-tien) 
est  admissible. 

Sous  la  dynastie  des.  Thang,  dans  la  troisième  des 
années  Tsan^-tchang  (en  670),  le  roi  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  ofifrir  son  tribut.  Au  commencement 
des  années  TTiien-pao  (enyia),  Chi-h-mi-kia  (suivant 
huit  textes.  L'édition  de  Paris  porte  C/ii-to-cfeoa-fcia) 
envoya  des  ambassadeurs  pour  offrir  des  perles  defeuj 
des  fiéurs  d'or  y  des  pierres  précieuses ,  appelées  ing, 
des  dents  d'éléphant  et  des  pièces  de  coton. 

M.  P.  traduit  :  «Des  tributs  consistant  en  parures  de 
grasses  perles,  en  colUers  précieux  d'or,  en  dents  d'éliphant, 
et  en  fine  laine  blanche.  Dans  le  texte  original  il  y  a  cinq 
sortes  de  présents.  M.  P.  les  a  réduits  à  quatre ,  en  confon- 
dant les  deux  mota  qui  expriment  le  second  présent^  avec 
les  mots  du  premier  et  du  troisième  article.  Voici  les  rai- 
sons qui  empêchent  d  admettre  sa  traductkm. 


A^"- 


Au  lieu  dç    "yr  J^yiC  ta-tchou,  grosses  peries, 


A^ 


il  faut  lire    éiÇ  j&wT  ho-tchou^  perles  de  feu,  ou  qui 

doqnent  du  feu.  Cette  leçon  se  trouve  dans  les  Annales  des 
Thang,  Hist.  du  Si-yu,  royaume  de  Sse-tseu.  Le  même  pré- 
sent se  trouve  mentionné  dans  Ma-touan-Un,  même  livre^ 
fol.  18  recta,  ligne  2  :  %  Chi-lo-y-to ,  roi  de  Magadha,  \ini  à 
«  la  tête  de  ses  ministres,  se  tourna  vers  ToriçHt,  et  reçut 
«  le  décret  de  Tempereur.  Il  offiit  de  nouveau  des  perles  de 

•  feu,    èwT   'Kir  ho-tchou,  du  parfum  appelé   é^^^A 
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jBp^  yokinj  et  un  arbve  appelé  pou-ti-cliou.  »  On  lit  dans 
le  Pen-thsao,  liv.  VIII,  fol.  53,  ligne  8  :  (J)  Le  dictionnaire 
Choué-wen  donne  aux  petU$  defea,  le  nom  de  4f^    ^^T 
[r  ho-thsi'lchou.  Suivant  les  Annales  des   Thang,  le 

royaume  àeLo-thsa  (K)  produit  des  perles  de  feu,  appdées 
h<hthsi'tchou.  Elles  sont  grosses  comme  des  œufs  et  res- 
semblent à  du  cristal    ^^  TB&  .  t31es  sont  rondes 

et  blanches ,  et  répandent  de  Tédat  jusqu*à  la  distance 
de  deux  ou  trois  pieds.  Si,  en  plein  midi,  on  expose  de 
Tarmoise  sèche  au  foyer  d*une  perle  de  feu,  éàe  s'en- 
flamme sur-leobamp.  Cest  ainsi  qu'on  allume  les  mèches 
d'armoise  dont  on  se  sert  pour  appliquer  le  im>xa.  Au- 
jourd'hui on  trouve  de  ces  perle$  defea  dans  le  royaume 
de  Tchen-tching  flsiampa);  on  les  appelle  TcheKhhm-Ui-' 
ho-tchou,  »  Ce  royaume  produit  du  cristal  {Kouang4u4n^, 
a*"  M.  P.  a  détaché  le  mot  tien,  des  deux  mots  qui  ex- 
priment le  second  présent,  et  l'a  fait  entrer  dans  le  pre- 
mier article ,  en  le  rendant  par  parures, 

3**  M.  P.  a^emprunté  le  mot  kin  (or)  au  second  jnembre 
de  la  phrase,  et  l'a  inséré  dans  le  troisième  artide  du 
c  texte.  D'après  l'autorité  du  dictionnaire  deRhang-hi  et  de 
«  neuf  autres  auteurs,  j'ai  lu  kin-tien  (fleurs  d'or)  au  lieu 
«  de  tien-kin,  que  donne  le  Ma-touan-lin  et  dont  aucun 
•  autre  auteur  n  offre  d'exemple.  »  Mais  les  fleurs  d'or  (kin- 
tien)  étaient  alors  en  usage  en  Qiine  comme  objet  de  toi- 
lette, et  les  rois  étrangers  n'envoyaient  à  l'empereur  que  des 
productions  de  leur  pays ,  qui  existent  rarement  en  Chine. 
Je  serais  donc  tenté  de  croire  qu'au  lieu  de  l'expression 

(tien-kin),  il  faut  lire  ^^^  JÇP^  yo-kin,  espèce  de  par- 

'\ià-^      ■Tir* 

fam  qu'on  ne  préparait  que  dans  l'Inde.  Je  connais  un  cer- 
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iain  nombre  de  passages  où  des  rois  de  Tlnde  o£EreDt  en 
présent  à  Tempereur  des  perles  de  feu  et  du  parfum  appelé 
yo-kin.  On  lit  dansTHist.  des  Tfca/ij,  Description  du  Si-ya  : 
c  (M)  Le  royaume  de  Magadha  produit  des  diamants,  dii 
«  bois  de  santal,  et  us  parfum lappeléyo-^'n.  Les  habitants 
«  en  font  un  objet  de  commerce  avec  les  peuples  de  Ta- 
t  Ùsin^ei  delà  Cochîncbine.  Dans  la  1 5'  des  années  Tching- 
t  kouan  (en  64i)t  le  roi  de  Magadha  envoya  des  embassa- 
«  deurs  pour  offiîr  à  Tempereur  des  perles  defen,  et  du 
«  parfum  cqppelé  yo-kin.  »  Ma-touanrUn  (Hv.  GCGXXXVUL 
fol.  i8  recto,\igne3)  fait  aussi  mention  de  ces  deux  présents. 
Je  citerai  un  dernier  passage,  où  ces  perles  et  ce  parfum 
sont  également  cités  dans  le  même  ordre  :  <i  |ia  1 8'  des  an- 
«  nées  Thien-kien  de  l'empereur  Wou-ti,  de  la  dynastie  des 
«  Lion^  (en  619),  le  roi  de  Fou-nan  envoya  des  productions 
«  de  rinde,  du  bois  de  santal,  des  feuilles  de  l'arbre  po-h- 

•  chou^  des  perles  de  feu  (ho^thsi-tchu) ,  et  des  parfums 

•  appdés  yo-kin  et  sou-ho.  »  (Hist  delà  Chine  méridionale, 
Description  du  royaume  de  Fou-nan.) — Yo-kin  est  le  nom 
d'une  plante  à  fleur  jaune  que  Ton  faisait  bouillir  et  dont 
on  concentrait  le  parfum  (L).  E31e  ne  croissait  que  dans  le 
royaume  de  Ki-pin  (Hist.  de  Tlnde  centrale). 

4"  M.  P.  a  traduit  par  colliers  le  mot  ing,  qui,  avec  la  clef 
de  la  soie,  signifie  des  rubans  qui  servent  à  rattacher  le 
bonnet  sous  le  menton.  Il  serait  étrange  que  le  roi  de  Ssé- 
tseu  eût  envoyé  de  ces  sortes  de  ruban  si  à  Tempereur.  Mais 
en  lisant  ing,  avec  la  clef  96 ,  ce  mot  signifie ,  lorsqu'il  est 
seul,  une  pi)erre .précieuse  qui  ressemble  au  jade.  Il  est 
vrai  que  l'expression  ing-h  veut  dire  collier,  mais  c'est  uni- 
quement l'addition  du  mot  h  (clef  96)  qui  détermine  cette 
signification.  La  correction  que  j'ai  adoptée  se  trouve  dans 
toutes:  les  bonnes  éditions  des  Annales  des  T^n^; Descrip- 
tion du  Si-yu, 

5*  M.  P.  traduit  ^dx  fine  laine  blanche  l'expression  pé- 
thié,  qui  signifie  du  coton.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
Khang-hi  (clef  82,  fol.  76  verso j  ligne  3)  le  passage  suivant, 
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extrait  de  THistoire  de  la  Chine  méridionaie  :  «  (N)  Dans 
«  le  royaume  de  Kao-tchang  (des  Oigoors) ,  ii  y  a  une  jdante 
«  dont  le  fruit  ressemUe  à  un  cocon  de  ver  à  soie.  On  en 
t  tire  des  fils  très-fins  qu*on  appelle  pe-thiè-tsea.  Les  habi- 
«  tants  du  royaume  fabriquent  avec  ces  fils  une.  toile  ex- 
«  trémement  souple  et  d'une  blancheur  éclatante.  »  Voy. 
THist.  du  cotoH  (Gâtai,  de  Fourmont,  35a,  lîv.  35,  fol.  i). 

On  voit  dans  le  Pien-i-tienj  que  le  roi  de  Ssè-tseu  envoya 
à  Tempereur  quarante  pièces  de  coton  et  un  câèbre  ouvrage 
sanskrit,  connu  en  chinois  sous  le  nom  de  Kinrkang-kmg^ 
ou  le  Livre  de  diamant,  écrit  sur  des  feuilles  d*arbre. 

L'ouvrage  intitulé  Pa-hong^-êsé ,  auquel  j'ai  emprunté 
la  tradition  cingalaise  rdative  au  Fils  du  Lion,  o£fre, 
liv.  n,  fol.  3a ,  une  Notice  curieuse  sur  Si-lan  (Ceylan) , 
qui  paraît  tout  à  fait  neuve  à  côté  de  celle  de  Ma-tomanr 
lin.  E31e  a  été  composée  sous  la  dynastie  actudle  par  La- 
ihseyun.  Je  crois  faire  plaisir  aux  personnes  qui  étudient 
le  chinois ,  en  leur  en  offirant  le  texte  et  la  traduction. 

SI-LAN  ou  CEYLAN. 

(Voyez  le  texte  îitliogrxLphié ,  C.) 

«  Si'lan  est  un  grisuid  royaume,  situé  au  milieu  de  la 
«  mer.  Le  roi  est  originaire  de  So-U.  Il  a  envoyé  son  tribut 
«  sous  la  dynastie  des  Ming  [sic).  Les  habitants  pratiquent 
«  le  bouddhisme.  Ils  estiment  beaucoup  les  bœufs  et  les 
t  âé[^ants.  Ds  font  fondre  de  la  bouse  de  vache  et  s'en 
«  fix>ttent  tout  le  corps.  Ds  boivent  le  lait  de  la  vache  tet  ne 
u  mangent  point  sa  diair.  Celui  qui  mange  de  la  chair  de 
t  bœuf  est  puni  de  mort.  Quand  ils  adorent  Fo,  ils  le  sa- 
«  luent  en  se  couchant  par  terre ,  et  en  étendant  en  avant 
«  et  en  arrière  leurs  bras  et  leurs  jambes.  La  population  est 
a  agglomérée,  le  royaume  est  riche ,  mais  il  est  infe'rieur  au 
«(  pays  de  Tchao-wa  (Java).  Quand  on  se  marie,  les  femmes 
«  des  parents  çles  époux  se  fi*appent  la  poitrine,  pleurent, 
«  et  poussent  des  cris  pour  les  féliciter  (sic).  Les  hommes 
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coupent  leur  barbe  et  laissent  ôroître  leurs  cheveux.  Us 
envdoj^nt  leur  tête  avec  line  pièce  d'étoffe.  Le  dimat  est 
favorable  à  la  culture  du  riz  et  des  autres  grains.  Au  mi- 
lieu de  la  mer  qu'on  traverse  (pour  y  aller) ,  il  y  a  un 
pays  appdé  Tchki-hùiBaH>u,  dont  les  habitants  vivent  dans 
des  cavernes.  Les  hommes  et  les  femnies  vont  nuds 
comme  des  animaux  sauvages.  Ds  se^opurrissent  de  pois- 
sons «  d*écrevisses  et  de  bananes.  On  dit  vîdgsirement 
que ,  s'ils  avaient  un  pouce  d'étoffe  sur  le  corps ,  il  leur 
viendrait  partout  des  ^cè^S.  La  tradition  rap{^orte  qu'an- 
ciennement Chi'kia  (Bouddha)  ayaùt  traverse  la  mer, 
vint  se  baigner  en  cet  endroit.  Les  habitants  de  ce  pays  se 
glissèrent  furtivement  et  lui  dérobèrent  ses  vêtements. 
Cfti-Aria  prononça  des  imprécations  contre  eux^  et  c'est 
pour  cette  raison  que ,  jusqu'à  présent,  il  leur  a  été  im- 
possible de  se  vêtir.  Sur  le  bord  de  la  mer,  il  y  a  une 
'énorme  pierre  qui  pïbtte  l'empreinte  d'un  pied  d'une  gran- 
deur extraordinaire.  On  y  voit  de  l'eau  qui  ne  se  tarit 
jamais.  On  dit  que  c'est  l'empreinte  du  pied  de  Chi-kia. 
Il  y  a  Un  temple  au  bas  de  la  xûontagne  ;  c'est  l'endroit 
où  Chi'kia  entra  dans  l'extase  appelée  Nié-fan  (le  Nirvana) . 

«  Son  corps  véritable*  est  encore  renfermé  au  milieu  de  ce 

•  templeff 


Je  regrette  vivement ,  monsieur ,  de  vous  adres- 
ser un  article  aussi  étendu  à  propos  de  quelques 
lignes  de  chinois  ;  mais  j*ose  espérer  que  les  consi- 

'^  La  grande  Géographie  de  la  Chine,  ThaX-thsing'i-tpng-ichi,  rap- 
porte cette  arcpnstunce  d^nne  manière  plus  détaillée  (1.  CCCGXXIV , 
fol.  i)  :  on  y  voit  ïe  corps  (la  statué]  de  Fo.  Il  est  couché  de  côté 
sur  un  lit.  Auprès. se  trouvent  une  dent  et  des  reliques  de  Fo  (Ça- 
rtm).  Dans  Tempréinte  formée  sur  la  pierre  par  le  pied  de  Chi- 
Ua,  il  y  a  un  peu  d^eau  qui  ne  se  tarit  jamais  pendant  les  quatre 
saisons  de  Tannée.  Les  habitants  en  prennent  avec  la  main ,  et  s'en 
lavent  les  yeux  et  le  visage.  Ils  l'appellent  Teau  de  Fo  (Bouddha). 
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dérations  grammaticales  dans  lesquelles  j'ai  été  obligé 
d'entrer ,  et  le  grand  nombre  de  passages  chinois  que 
j'ai  dû  traduire  pour  appuyer  mes  remarques  ou 
conipléter  la  Notice  sur  Geylan ,  me  serviront  d'ex- 
cuse auprès  de  voxis  et  auprès  des  lecteurs  du  Jour- 
nal asiatique  ^ 

Agréez,  monsieur,  etc.  , 

Stanislas  Julibh, 

de  rinstitut,  professeur  de  lingue  et  dé  littérature 
chinoises  tu  Collège  de  France. 


RÉPONSE 

A  une  note  critique  insérée  dans  le  Journal  asiatique, 
relative  à  un  passage  de  THistoire  de  TEmpire  otto- 
man de  M.  de  Hammer'. 

M.  le  professeur  Mirza  Alexandre  Kasembey  a 
eu  parfaitement  raison  de  relever  l'inexactitude  de 
Naima  dans  la  relation  de  l'expédition  du  Tatarkhan 
entreprise  contre  les  Russes  en  1 669.  Cette  relation, 
que  Naima  a  puisée  dans  l'histoire  de  Wedjiheddin , 

'  Dans  le  numéro  d avril  (page4oi)»  M.  Pauthier  promettait 
une  Notice  histonque  sur  VInde.  Il  a  traduit  celle  de  Ma-4ouan'Un 
(liv. GGCXXXVni,  fol.  1 4 ) ,  qui  forme  vingt  pages,  et  la  £ût  insé- 
rer dans  YJsiatic  Jounud  de  juillet  et  d  août.  Xai  comparé  la  ver- 
sion de  M.  Pauthier  avec  le  texte  chinois,  et  je  regrette  d'ajouter 
qu'il  a  traduit  cette  importante  Notice  avec  aussi  peu  d'exactitude 
que  celle  qui  est  relative  à  Geylan. 

''Voyez  Nouveau  Journal  asiatique ,  t.  XVI,  p.  i54. 
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se  trouve  aussi  avoir  la  même  confusion  de  noms 
dans  la  grande  histoire  de  Fimduklu ,  dont  la  biblio- 
thèque  impériale  de  Vienne  a  fait  dernièrement 
l'acquisition;  la  relaticm  de  Wedjihi,  transcrite  par 
Naima ,  y  est  accomps^ée  d'ime  autre  puisée  dans 
le  rapport  officiel  du.  Khan,  et  celle-ci  s  accorde 
(aux  dates  près)  en  tout  avec  les  données  de  l'his- 
toire de  l'Ukraine  par  Ëngel;  la  ville  de  Conotop  y 
est  clairement  nommée ,  mais  le  fleuve  qui  doit  être 
la  Tisna ,  et  lequel  est  nommé  Etel  ( Wolga  dans 
Naima) ,  est  ici  nommé  deux  fois  Erghale.  La  rivière 
nommée  à  la  fin  Ourengni  paraît  être  le  Dnieper, 
nommé  ordinairement  Ouzon,  et  à  l'embouchure 
duquel  se  trouvisdt  rSr  Oij{m  tJ/^i  ,  d'Enne  Conmène, 
aujourd'hui  Ouzon  limant  Gomme  Funduklu  met 
ces  événements  en  rapport  avec  le  départ  de  l'in- 
ternonce  autrichien  et  celui  de  l'internonce  turc 
envoyé  immédiatement  après  à  Vienne,  j'ai  fait  des 
recherches  dans  les  archives,  mais  il  n'y  a  absolu- 
ment rien  dans  les  rapports  de  cette  année-ci,  soit 
dans  ceux  du  chargé  d'aflPaires,  le  syrien  Renninger, 
soit  datns  ceux  de  l'internonce  Meyenberg,  qui  eut 
dans  cette  année-ci  son  audience  à  Rome,  et  lequel 
à  son  retour  fut  accompagné  de  l'internonce  turc 

Souieimanaya. 

Hammer-Purgstall. 
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jbb^  C*»  cjUt)  KJLsLa  j\J>ÂA  j^  jilL^t  ^JbT JU^ 
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*tote  ^^^1  j^Ao^  ^^joJI^^Aii.  ^^^i^3  y^  u^^/^^3 

uVV*  ^^^-?  r'"^'  *^ir*  J*^  u,^fî^^^^^^'  •j,^ 

^^U5l^  Vjt^^î^  *^jj3'  »2Ur^UDyUyt  v^^iS^Akjt 

J^l^  Ajtt^  jUi.1  :>t^t  ^jj^  vyir^:>  ^^^S^^ft  é^J^l 

0JU9  V^î;^  ^l<i?jlf  ♦4>^i;iï^l^  <^js  iOjtjyfM^yÂm^ 

fi 

*^  i5^j3^  *^^'>>-*-  «^>w  u^  ^*^  v!^^'  t^^'^ir**' 

*^j'V^    ^5^^^'^    *^j',;Hâ^    AÂ5?jt3^    ^^^.âa^l^ 


pli  aX^^IJv^  aJhÇ;'^^  (S^^J3^3  ^iÊi^^Wl  *^ 


62  JOURNAL  ASIATIQUE. 
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L'AN  1069  (1659) 

COMBAT   DU    TATARKHAN    MOHAMMED    GUIRAI,    ET   DEFAITE 

DE    L^ARMÉB    MOSGOVnE. 

«  Eii  ce  temps  arriva  à  Tétrier  impérial  de  la  part 
((  du  tatatkhan  Mohammed  Guirai  mie  lettre  amion- 
«  çant  la  victoire,  dont  le  contenu  était  ce  qui  suit  : 

ce  Le  maudit  roi  moscovite  aux  mauvaises  actions , 
«  séduit  par  Terreur ,  avait  depuis  quelques  années 
((  rassemblé  une  armée  destinée  à  la  défaite,  dans 
«  l'intention  de  causer  du  domfmage  atix musulmans; 
M  ià  la  tint  sur  pied  pour  se  rendre  maître  des  Co- 
«  saques  du  Dnieper ,  dont  il  avait  attiré  la  moitié 
«  par  mille  ruses  et  artifices.  H  leur  avait  préposé 
«  comme  chef  le  Cosaque  rebelle  nommé  Serké, 
«  tandis  que  le  reste ,  trompé  par  ces  prestiges , 
n  se  porta  à  la  révolte.  Sur  ces  nouvelles  le  nm- 
a  reddin  avait  été  envoyé  avec  une  partie  des  Ta- 
ct tares ,  redoutables  aux  ennemis ,  contre  cette  di- 
«  vision  des  idolâtres  et  cette  cohue  de  renégats. 
(t  En  même  temps  arrivèrent  des  hommes  de  la  part 
«  du  hetman  des  Cosaques  qui  se  réfugia  auprès  du 
((  khan.  Ds  annoncèrent  que  les  ennemis  assié- 
«  geaient  k  ville  deKonotop,  et  que,  si  cette  ville  tom- 
t(  bait  entre  les  mains  des  Moscovites ,  tous  les  Co- 
«  saques  réfractaires  iraient  se  soumettre  au  czar  de 
u  Moscovic,  Pendant  cpie  fillustrc  khan  se  préparait 
«  à  se  porter  vers  ce  côté ,  on  sut  que  le  roi  aux  màù- 
((  vaises  actions,  s'imaginant  de  donner  de  Tcmbar' 

5. 
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u  ras,  avait  envoyé  quelques  Cosaques  devant  la  ville 
«  d'Assow.  A  cette  nouvelle,  Ahmedguirai  Sultan, 
((  avec  une  partie  de  sa  maison,  tous  les  Tatares 
iiChidak,  la  troupe  du  mirza  Newrouz,  et  toute 
«  Tarmée  oircassienne ,  avait  marché  stu*  Assow. 
«  Les  coquins  de  Cosaques  réfiractaires ,  lorsqu'ils  en 
«  eurent  avis,  se  retirèrent  à  l'endroit  où  était  leur 
«  camp  et  le  joignirent.  Aussitôt  que  Tillustre  khan 
«  eut  reçu  cette  nouvelle ,  sans  perdre  un  moment 
tt  et  mettant  sa  confiance  en  Dieu,  il  se  mit  en  marche 
«  les  premiers  jours  du  ramazan  et  traversa,  avec  une 
a  armée  innombrable  de  Tatares  les  stations  et  les 
u  espaces.  Comme  le  passage  de  f  armée  tatare  était 
n  impossible  tant  que  les  bourgs  et  vill^es  situés 
u  sur  les  grands  fleuves  débouchant  du  pays  des  Co- 
«  saques  ne  seraient  pas  somnis ,  ime  troupe  de 
«  Tatares  avec  des  chevaux  Tschatal  (?)  fut  envoyée 
«  au  secours  des  Cosaques  assiégés,  aussitôt  qu'on 
«  fut  arrivé  au  fleuve  Arghala  (?);  mais  le  nonuné 
uSerké  (Bespalin?),  sans  religion  et  sans  entende- 
((  ment,  qui  avait  été  nonuné  hetman  de  Cosaques  de 
a  la  part  des  Moscovites ,  avait  occupé ,  avec  trente 
«  mille  Cosaques  et  Moscovites,  tous  les  endroits  des 
«  passages  aux  châteaux  situés  sur  le  fleuve  Aghelaet 
«  les  autres  fleuves ,  et  avait  mis  le  siège  devant  le 
«  château  de  Uouvaltova  (  Poutiwl)  ;  pendant  qu'on  s'y 
«  battait  avec  acharnement,  l'armée  envoyée  sous  la 
u  bénédiction  et  taugnre  du  padichah  de  l'Islam  j[que 
u  Dieu  veuille  le  rendre  victorieux  jusqu'au  jour  du 
K  jugement!)  arriva;  et  aussitôt  qu'on  eut  mis  la  main 
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ir  à  répée ,  les  maudits  voués  à  la  perte  furent  dé- 
c<  faits  et  tombèrent  généralement  comme  victimes 
c(  du  glaive  humiliant  des  ennemis;  quelques-uns 
«  seulemeçit  furent  faits*  prisonniers  et  mis  aux  chaî- 
«  nés.  Le  maudit  Serké  et  quelques  deys  infidèles 
«  étant  tombés  entre  les  mains  favorisées  (du  ciel) 
«  des  vainqueurs ,  Ton  apprit  après  des  informa- 
«  tions  prises  sur  les  intentions  de  l'ennemi,  après 
«  le  siège  du  château  Konotop,  que  Tarmée  mosco- 
«  vite,  forte  de  35o,ooo  fantassins  et  cavaliers,  avait ^ 
«  reçu  Tordre  de  leur  roi  de  se  porter  en  masse  au- 
«  près  de  leur  général  en  chef,  de  se  rendre  maître 
«  deis  Cosaques  dû  Dnieper,  d'envoyejr.leur  rapport 
«  au  roi,  et  de  ne  pas  changer  de  position  jusqu'à 
«  ce  qu'ils  eussent  reçu  de  nouveaux  ordres;  qu'il 
«leur  enverrait  les  renforts  et  provisions  néces- 
«  saires  ',  qu'il  s'attendait  à  être  témoin  de  leur  bra- 
«  voure,  qu'ils  devaient  marcher  de  deux  côtés 
«contre  les  musulmane  et  se  mettre  à  tout  prix  en 
«  possession  de  Konotop.  Lorsqu'on  apprit  ces  non- 
ce velles ,  on  fit  tous  les  efforts  pour  délivrer  cette 
«forteresse  assiégée.  Sans  avoir  égard  aux  troupes 
«  qui  devaient  arriver  de  quelques  endroits ,  le 
((  noureddin  et  le  hetman  passèrent  sous  la  protec- 
«  tion  de  Dieu  avec  une  armée  aussi  nombreuse  que 
«  victorieuse ,  et  marchèrent  sur  le  camp  moscovite. 
«  Chemin  faisant  ôii  fit  tous  les  jours  des  prisonniers, 
«  les  véritables  nouvelles  sui*passèrent  les  espérances; 
«  et  l'illustre  khan,  se  trouvant  après  une  marche  de 
«  quarante  et  un  jours  auprès  du  camp  des  Mosco- 
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M  vites,  laissa  en  arrière  tout  son  bagage  et  arriva  leste 
a  et  léger  au  camp  des  infidèles,  rempli  de  c^n&ision. 
u  Près  le  camp  de  cette  horde,  séduite  par  rerreur, 
«  se  trouvaient  dans  deux  endroits  de  granda  loaraîs; 
u  outre  qu*il  était  impossible  de  les  pass^  autrement 
«  que  par  le  moyen  de  ponts,  il  y  avait  quatre  camps 
a  ennemis ,  chacun  commandé  par  un  général  en 
((  chef.  Le  premier  était  Doarbinski  (  TraQhetzkoy)^  le 
«  second  Poscharsïd,  le  troisième  IkliJ^e  nhaouski, 
a  (Huyenicki)y  et  le  quatrième  Ramdano$kL  Toute 
«  leur  ioianterie ,  la  cavalerie  et  TartiHerie  avaient  oo- 
«  cupé  les  ponts ,  et  leurs  corps  s'étaient  réunis  pour 
«  rendre  le  passage  impossible.  De  ce  coté  f  armée 
«  tatare  et  les  autres  troupes ,  et  Tannée  du  betman 
c(  étaient  arrivées  aux  ponts ,  et  pendant  que  Toa  se 
a  canoi^na  chaudement  des  deux  côtés,  on  fit  des  pré- 
a  paratifs  pour  passer,  dans  un  endroit  éloigné  à  trois 
«  heures  de  ce  pont ,  le  marais  vaste  comme  la  mer, 
fi  et  dont  le  fond  n'était  pas  visible.  La  cavalerie  et 
a  lartillerie  passèrent  avec  mille  difficultés;  et  sans 
u  que  les  Moscovites  infidèlesen  eussent  aucun  avis, 
tf  l'armée  fut  rangée  et  attaqua  tout  d'un  coup  les.  in- 
«  fidèles  avec  le  cri  de  guerre  :  ÂUahl  allah!  avec  la 
((  grâce  de  Dieu  le  conquérant  absolu.  C'est  parja 
c(  prière  (zikr)  des  cavaliers  du  paradis  (les  anges 
((  et  les  saints  )  et  par  la  grâce  de  Dieu  et  sa  providence 
a  que  les  infidèles  furent  battus  et  les  champion»  de  la 
u  foi  victorieux;  ceux-là  furent  mis  en  fuite  et  ceuitrci 
o  ie^  poursuivirent.  La  cohue  détestable  des  infidèles 
«  arriva  au  marais  devant  eux  à  celte  eau  houjrbeuse, 


«  oi»r  tx>Duiie  des  sangliers  :  blMsésv  as  foveiU  ilim» 
a  a»fancRé6i  dons  la  bouév^et  ik  nestèreiit  le  piediftié 
tt  ilans  le  litnim  atteint»  t  par  la  Yeugeaneé  ^  «divine  ^ 

€  pouEsuite  s'en  aperçurent ,  ila  en  firent  justice  par 
c  les  cèups  du  js^ive  Téngéar  ^  et  la  pkis  grande^  par- 
tt4ie£&«nt  fidtsprîdoiuiiera.  Le  général  TroUketz- 
(sàoyjipii  était  rc»té  au  eampv  i^i  trésottér  qtt^liii 
aiaiwt  été  adjoint  de  la  part  du  roi  aux  mauvaises 
(c  actions  I  les  pâgeft ,  les  prini»s  et  les  autres  tifttnsnes 
a.ayftnt  été  témoit»  de  ce  combat,  et  n'étant |>as  sûrs 
«  si  raitaéie  en  vue  étpt la  leur»  eirvdyèrent  quarante 
(ctnifie infidèles  aç  seconrs,  d^ot  pas  un  ne  fut  sauvé. 
«  Les  braves  Tatares  ensauj^antèrent  le  cbamp  de 
<e bataille  »vec  les  flièèbés  à  quatre  ailes,  avec  les 
«  lanceS'  qui  déchirent  les  seins,  âvee  les  massues  de 
it  §&  qui  fendent  les  crànés^  de  sorte  qu'à  force  de 
«  toirents  de  sai^  «  tout  le  champ  parut  couvert  de 
«  tsdtdes  pourprés;  De  cette  manière  une  grande  bà- 
(t  tSBille  eut  lieu ,  les  cadavres  Airent  auionoelés  sur 
«la  steppe  en  colMnes  ressemfa^Uyitià  deaiiiontagnes. 
(t  Les  Tatares ,  si  experts  en  guerres,  ne  regardant 
«ifli  derrière  ni  devant  eux^  et  ne  donnant  aucun 
(irepos  à  Icfurs  brides^  pénétrèrent  dans  leur  assavrt, 
(r  aVM  ces  démonsdigoes  d'êtee  bpîdés,  jusquWfond 
it  éÈL  éamp  y  <ûii  as  Jie  fi^aa^rètèrent  pas  nom  pias'^inais 
(cas  s'eivfoacèrentdailsleiiclnip^  piflèrentlcs>teiites 
«et  le  trésor  de  ces  mauvais*  garnements ,  «t  fireiàt 
(4  ttiifle  dommages  et  ravage»^  Joyeu9(  de  sêtre  vengés 
«  ^mttlli^Ui  fiiut  de  ycnrtemi.(;au  naturel  dur  etd^en- 
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«  chant  toijyours  noise),  Tarmée  musulmane  se  retîni 
«  yers  le  soir  en  repos;  mais  ceux  qui  avaient  été 
((  épargnés  par  f épée ,  qui  ne  se  re&se  à  perscmie, 
u  furent  rassemblés  dans  un  endroit,  et  considérant 
(c  que,  s'ils  se  trouvaient  encore  là  le  matin,  pas  une 
a  tète  ne  serait  sauvée,  ils  abandonnaient  dans  les 
«  ténèbres  de  la  nuit  leurs  effets  les  ^plus  précieuK» 
a  leur  artillerie  et  tout  leur  bagage,  changeant  lettr 
«  constance  en  fîiite ,  et  lexistence  de  la  bataflle  en 
a  absence  de  tout  conflit.  Se  flattant  d'avoir  &it  «m 
a  échange  heureux,  ils  se  réfligièrent  dans  un  endroit 
a  éloigné  du  camp  voisin  de  la  rivière  et  de  difficfle 
a  accès.  Lorsqu'au  matin  on  vit  le  camp  évacué,* les 
«  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent  en  conseil  et  délibé* 
u  rèrent;  en  voici  le  résultat  :  Dieu  soit  loué  qu'outre 
((  la  vengeance  la  plus  complète,  tant  de  princes  et 
«  de  généraux  sont  tombés  entre  nos  mains!  si  nous 
a  cherchons  des  richesses,  le  roi  aux  mauvaises  jaiO< 
c(  tions,  qui  est  assez  riche,  affranchira  ces  prison- 
a  niers;  d'autres  se  sauveront  par  la  fuite,  et  après 
((  qudique  temps  ils  viendront  en  force  pour  prendre- 
«  vei^ance;  il  vaut  mieux  qu'ils  tombent  tous  vie- 
«  times  du  glaive,  pour  que  notre  vengeance  soit  coïn- 
((  plète,  et  que  nous  nous  fassions  un  nom  jusqu'au 
u  jour  de  la  résurrection.  On  ne  convoita  point  les 
«  richesses  des  deux  généraux  Tronbetzkcy  et  Po- 
«  scharski,  qui  promirent  des  trésors  pour  leur  dé- 
«  livrance,  et  on  ne  leur  accorda  non  plus  ni  repoi^ 
<(  ni  pardon;* ils  fiirent  tous  dévorés  par  l'épée.  Ainsi 
«  périt  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hoounes  ; 
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^irilB>4sginiueQceioeot  du  xvi*  ûède,  sous  la  dy- 

iMïtie  Miiig.  Au  moyen  de  ce  nouveau  secours,  et 

Jj^  du  kan-clioa-pi-hiti  [Examen  de  divers  oa»rages)  qae 

Bxioi  consulté  h  la  Uibliothèque  royale,  je  peux  pré- 

t  waïUir  ici  quelques  nouveaux  Ëtits. 

Le  seul  recensement  général  de  l'empire,  cité 
»  les  Mongols ,  est  celui  de  Koublai-kan  ou  Cfaî- 
u  que  j'iû  rapport^  dans  mon  mémoire.  Mais,  sons 
.  de  l'an  i3do  à  l'an  i5i3,  on  en  trouve 
s  qui  j'ai  réunis  dans  le  tableau  suivant,  en 
[1  dernier  recensement  qui  se  rapporte, 
wès  le  Kan-cîwii-pi-kao,  à  l'an  1 58o,  sous  l'empe- 
\  »i  MUT  Wau-ly  de  la  dynastie  Mùig. 
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«  de  soûanle  poftiessetirs  de  chèieaui  ^i  aVAtent 
(I  obéi  aiHL  Moacovites,  et  qui  avaknat  renScNroé  le  tfoî 
(«  malencontreux ,  séparèrent  après  oette  grande  ba- 
ie taille  leurs  intérêts  des  siens,  tuèrent  les  ^iffieîar» 
«  moscovites,  brûlèrent  quelques  palanquea,  pas*- 
d  sèrent  le  Dnieper  et  se  soumirent.  Le  kkian  ajtftit 
«  donné  ces  détails,  fut  remercié  de  la  partdë  m 
a  majesté' pour  ce  service  distingué;  des  lettx^tfài- 
«  teuses,  accompagnées  de  pnbents,  lui  furent -éft- 
«  voyées.  Quand  l'envoyé  allemand  eut  appris  -ees 
a  nouvelles,  il  fut  embarrassé  et  confiis,  changea  de 
i<  ton  en  faisant  des  excuses;  on  ne  l'arrêta  plua^nn 
u  moment,  il  fut  congédié  avec  tous  leshonneurs^^ét 
K  Souleîman-dga  fut  nommé  de  la  part  de  sa  majesté 
«  le  chahincbah  ambassadeur  k  Vienne,  n  'i  " 
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Au*Mémoire  sur  ia  pôpulaiiop  de  la  Ctâue  et  se»  vanati^n^», 

par  M.  Ed.  Bior.  ' 


i 


M.  Staniilas  Julien,  ayant  eu  la  complaisance de^. 
me  communiquer  1  exemplaire  qu'il  possède  danaîa' 
riche  bibliothèque  chinoise,  d'vne  continuatîoÉfide> 
Ifa-touan-lin,  intitulée  r  So-wen^ioHi-ùmfi^kaûr^îl^ 
trouvé  dans  cet  ouvrage  des  détails  sur  fétat  de>la' 
popiilatiogi  de  lai£^ine<  depuis  la  fin  des  SmÉg-jos'' 


JUILLET  1856  75 

^u  au  coauneno^Dtftent  du  ivi*  ràède ,  aous  la  dy- 
nastie Ming.  Au  moyen  de  ce  nouveau  secours,  et 
du  Kun-çhou-pi'kao  {Examen  de  divers  œwrages)  que 
j*ai  consulté  à  la  Bibliothèque  roycde,  je  peuxi  pré- 
senter ici  quelques  nouveaux  faita. 

Le  seid  recensement  général  de  Tempire,  dté 
souB  les  Moisis,  est  cdui  de  Koubla^kan  ou  Chi^ 
tsou  que  j'ai  rapport^  dans  mon  mémoire.  Mais,  aons 
les  Ming,  de  fan  i38o  à  Tan  i5)3,  on  en  trouve 
plusieurs  qui  j*ai  réunis  dans  le  tableau  suivant,  en 
y  joignant  un  dernier  recensement  qui  se  rapporte , 
d'après  le  Kunrchou-pi-hao^  à  Tan  1 58o,  sous  Teilipè^ 
reur  Wan4y  de  la  dynastie  Ming.  < 
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Ces  nombres  *ne  sont  pas  présentés  dans  le  teitc^ 
comme  des  valewv  absolues  :  ils  sont  tons  suItib  de 
l'expression  yeou  ky,  et  un  peu  phs. 

D  après  ce  tableau ,  le  nombre  des  famâles  oscille 
entre  9  et  1 2  millions ,  et  celui  des  individus  qui  y 
sont  compris ,  entre  &6  et  66  millions ,  de  sorte  que 
les  nombres  moyens  des  &milies  et  des  individus 
confirment  sensiblement  ceux  que  j*ai  extraitft'de 
TEncyclopédie  japonaise,  et  que  j'ai  donnés  comme 
représentant  l'état  de  la  popidâtion  contribuable  sous 
]el  Ming.  Mais  si  l'on  examine  en  détail  les  nombices 
du. tableau,  on  y  aperçoit  des  discordances  firap- 
pantes  à  une  année  d'intervalle  ;  et  Wang4[y ,  1^ 
des  continuateurs  de  Ma-touan-iin ,  ne  trouvant 
rien  dans  l'histoire  qui  motive  ces  changement^ 
brusques  qui  vont  jusqu'à  3  millions  pour  les  fa^ 
milles,  et  1 5  millions  pour  les  individus,  en  a  conclâ 
^K.  3,  p.  5)  que  l'on  ne  pouvait  avoir  aucime  coi|- 
fiance  dans  les  recensements  opérés  sous  les  Ming$ 
cependant  il  reconnaît  que  ces  recensements  sonjt 
tout  à  fait  officiels. 

D'après  les  rè^ements  faits  par  le  premier  empet* 
reur  de  cette  dynastie,  fempereur  Hong-wou,  ilfil^ 
ordonné  que  les  familles  et  les  individus  seraient  ei^ 
registres  mr  un  grand  livre,  et  que  ce  livre  serait 
soumis  à  une  révision  générale  tous  les  <Jix  ans.  Oij 
sépara  les  terres  du  gouvernement  et  celles  du  peu;- 
pie  qui  devaient  être  imposées ,  et  tous  les  dix  ai^ 
on  opérait  sur  les  registres  les  transmutations  deve^ 
nues  nécessaires  par  suite  de  veQtes.  Quant  aux 


\ 
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terres  ravagées  par  la  guerre,  elles  étaient  remises 
en  culture ,  au  moyen  d'ime  exemption  d'impôt  pen- 
dant trois  ans.  La  division  cantonde  était  le  K  qui 
contenait  i  lo  familles.  Les  lo  faïniUes  les  plus  im- 
posées s'appelaient  les  premières  du  K.  Les  i  oo  autres 
étaient  subdivisées,  en  dix  kia.  Chaque  K  avait  son 
registre  particulier,  en  tête  duquel  se  trouvait  une 
carte  du  canton ,  et  sa  direction  était  confiée  à  un 
seul  officier  qui  devait  rendre  ses  comptes  aux  offi- 
ciers supérieurs ,  dont  les  grades  successifs  étaient 
le  hien,  letcheoh,:\e  tou. 

Cet  exposé  semble  indiquer  que  la  taxe  pesait  prin- 
cipalement sur  les  propriétés,  et  de  là  on  peut  pré- 
sumer qu'on  faisait  alors  plus  d'attention  à  l'enre- 
gistrement des  terres  qu'à  cdui  des  familles.  La 
répartition  de  l'impôt  étant  confiée  à  un  officier 
cantonal,  il  pouvait  en  résidter  beaucoup  d'omis- 
sions tacites.  De  plus ,  sous  les  Ming  comme  sous 
les  dynasties  précédentes ,  il  y  eut  des  exemptions 
fi'équentes  poiu*  diverses  provinces ,  ruinées  par  la 
guerre,  les  inondations  ou  de  mauvaises  récoltes,  et 
alors  la  population  de  ces  provinces  n'était  pas  re- 
censée. Ainsi  les  différences  singulières  qui  existent 
entre  les  trois  recensements  cqpsécutifs  des  années 
i4o2,  i4o3,  i4o/i,  peuvent  s'expliquer  jusqu'à  un 
certain  point  par  la  réduction  d'un  l^iers  dans  les  im- 
pôts accordés  par  Kian-wen  en  i  lioo.  Cette  réduction 
peut  avoir  donné  lieu  à  des  diminutions  simidtanées 
dans  le  recensement,  lesquelles  auront  cessé.dàns  le 
temps  de  la  guerre  qui  le  renversa,  et,  cette  guerre 
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tinie,  une  exemption  nouvelle  peut  avoir  eu  lieu 
sous  le  nouvel  empereur  Yong-lo. 

En  considérant  ces  recensements,  à  des  inter- 
ysdles  sensibles,  tels  qu'ils  sont  dans  la  colonne 
des  moyennes,  et  de  manière  à  £ûre  disparaître 
les  erreurs  accidentelles ,  on  trouve  que  la  popula- 
tion reste  dans  un  état  à  peu  près  stationnaire, 
même  après  une  longue  paix,  telle  que  celle  qui 
dura  pendant  les  cinquante  années  qui  séparent  ks 
recensements  de  i Ai 3  et  i  A6i  ;  et  ce  résultat,  coop 
traire  à  ce  que  nous  a  montré  la  marche  de  la  popo* 
lation  sous  les  dynasties  précédentes ,  ne  peut  être 
expUqué  que  par  les  omissions  et  exemptions  non 
conservées  par  l'histoire.  Dans  la  première  partie 
du  XVI*  siècle,  f empire  fut  fortement  trbufadé  par 
les  invasions  des  Tartares,  et  les  brigandages  in- 
térieurs; de  s(»le  qu'il  est  moins  étonnant  que  le 
recensement  de  1 58o  ne  soit  pas  supérieur  à  ceux 
du  conunençement  de  la  dynastie  Ming. 


EXTRAIT 

Du  Moniteur  ottoman,  du  21  zilcadi  ia5i  de  Thégire. 

NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

Ce  numéro  du  Moniteur  ottoman  contient  une  lettre  adres- 
sée  par  le  grand  seigneur  au  grand- vîsir,  dans  laqn^le  liî 
sultan  lai  fait  connaître  sa  résolution  de  substituer  aux  dé- 
nominations de  Kiahw  heî  et  de  Refs  a!  kutiah,  ceile  <lé 
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Oamouri  mulkié  naziri ,  direc^ur  des  attires Ue  l'état,  ^t  ^e 
Oumoari  kharidjiè  mtiri,  directeur  des  afiaires  extérieures. 
Novs  donAons  le  iexte  de  cette  lettre  et  sa  tr^iduçtion,  moii^s 
à  causé  de  l'intérêt  que  peut  présenter  le  changement  des 
titrç%^e  fpActioqnakei  que  pour  ooodnuer  à  donner  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  dé  la  langue  turque,  des  échantillons 
l|^4fj^e  liiro^u^M^fiUreiit  a  pkMieuM^égigrd^  ck  celui  dw 
livires  anciens ,  et  présentant  souvent  des  difficultés  qui  tiçn- 
neiélr'iaf  nahnre  de  la  syàtàxe  ttnrqoe. 


ç^Lw  ^îjit  c3^  »^JJ3^  (>W  l?^ia^   ^?.è]1^^^ 

I  •  «  •         •  -*  .    •     * 


"^    b   •*  • 


.<rAs<Ay»-j  à>fe  y^^j^  *>sj;^se'  4^jisjj^U  pli 
^  s<)a^  <^i^«^  «£j^^'  j^'j>  **^  •'*«PVf 
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J^fcUlf  jOjuv  ^^  ôj^^l  ^^^f  ^j\sr  iSf^y  f^ 

jljÂ^  iuUi*  i^]^  IcUU  ^SjJiJ,!  ^U.  ^^  A45;  «j,l>^ 

^^  »>^^  ^Uy  c^U  iOii^yu  ^  UL  ^j|t 

<X««  l^i   «Uo    AÀlbjJjt    ç*la-    ^    **ii.tà3    «*«-y^ 
ijyfiSA^^  ^^O-JS^ JÙ^]  Jôi  Oj^  y*;Jy«»J«3  X«! 

« JO^jUilj  **».y  *kjj<  ijà^yt^  (â^y  è^'  â'>** 
JO}^^  yiJU  4a»,h,j  *a3,^  L»Ê»iy«3!j^^  yU*  f,» 


J-i.!  dL^JLi^a**.^  isIjUsftl  yJîl  .4r*****  '^3* 
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^UXm  ^Ua«3  AaXs»-  u»U<X^  ^ji3<>jJlff  jyti»  JijtSt 

fQ^^i^Jo  jSAjf:  «jt^Slâ»t  JU3  4Mt  ^Ujt  ^jaJC^<)JUt 

«s«-5j  ^  ij^jJt^ya^  %3j^  yjye  ^Us,!  .,^1 
OhsTwU^jAj  t^U-  <s««i«âj  Ua*tj  jtJ^J  *jjaU 

t^^^^-ia^  JUs  ,5*-  yj-*iii  yftft***?"  ^U.  iyufc* 

^^1  {^«Xai.  S;jjt  tt>.«U;ù.lj  ^<Xm  ^>!^  «^t^J 

((  Voici  ia  teneur  de  Tordre  auguste  que  sa  ma- 
ie jesté  ïempereur  a  adressé  de  son  propre  mouve- 
«  ment  au  grand -visir,  siège  de  ia  iieutenance,  au 
«  sujet  des  personnages  éminents ,  occupant  les 
«  charges  de  la  première  classe  dans  Tempire. 

II.  6 
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M  A  toi,  mou  visir  :  Les  ministres  de  la  première 
«  classe  prenant  part  à  la  gestion^des  affaires  les  plus 
«  im'poïiàntes  de  Tempire ,  il  est  juste  qu'ils  jotiift- 
((seut  d'une  considération  en  nqpport  avec  leurs 
«  fonctions.  C'est  pourquoi  j'ai  ordonné,  il  y  a  long- 
ce  lémpti ,  qu'ils  occupassent  le  même  rang  que  lès 
«conseillers,  de  l'empire  et  les  visirs.  Cet  ordre  a  été 
«  suivi  selon  ma  volonté.  Mais  nous  ne  nous  som- 
tt-fiits  pas  borné  à  leur  assigner  une  simple  diiln^ 
«  tion;  et  marcher  de  pair  avec  les  visirs,  si  l'oil  n'y 
«  jointe  les  prérogatives  actuelles  de  ces  hauts  fonc- 
«  tioxmaîres,  leur  titre  et  leur  pouvoir,  ^rait  tine 
«  vaine  formalité.  En  outre  le  titre  de  pacha  pure- 
«  ment  militaire  ne  saurait  leur  convenir.  Conse- 
il tjnemm^nt  deux  d'entre  eux,  qui  ont  la  direetioiHlfi 
«  trésor ,  garderont  l'ancien  nom  de  defterdar^  s'ap- 
«  pelant  l'im  Zarhiàianè  defterdar,  archiviste  de  l'hôtel 
«  de  la  monnaie  V  ïtutre  Mansourè  defterdarttiy  wht- 
aviste  de  l'armée.  Quant  aux  deux  autres,  comme 
a  leur  nom  ne  correspond  nullement  avec  les  fonc- 
«  tiOAs  qu'ils  remplissent,  il  est  ab<^  en  véftû'du 
«  présent  ordre.  L'appellation  de  Kiahia  beï  sera  rem- 
«  placée  par  celle  de  Oamouri  mulkié  nazîri,  direc- 
c(  teur  ou  intendant  des  ajOEsiires  de  l'Empire  ou  mi- 
a  nistre  de  l'intérieur;  et  celle  de  Reïs  ul  kuttah  par 
«  celle  de  Otohowri  khiWM^  naziri>,  dii^cteur  où  in- 
u  tendant  des  affaires  extérieures.  Les  MM&Bn&nmiÇk» 
a  de  ces  ministres  étaient  propres  pour  les  fonctions 
€t  qu'ils  remfdissaient  lors  de  leur  institution  ;  «sais 
«  aujourd'hui',  que  la  forme  de  l'état  prend,  avec  la 
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((  faveur  divine,  des  améliorations  continuelles,  leurs 
tt  fonctions  ne  sont  plus  restreintes  dans  des  limites 
a  aussi  étroites.  Doréns^vant  tous  les  quatre  ministres 
«  auront  le  rang  et  les  auiFes^  prérogatives  des  mn- 
c(  chirs,  conseillers  de  Tempire.  Les  cérémonies  qui 
auront  lieu  lors  de  leur  confirmation  à  leur  charge 
seront  les  mêmes  que  celles  qm  se  pratiquent  à  T^ard 
des  mmchirê.  Us  rMevl^entle  mantemd'faoBiiesir^liar- 
«  vQjd\  et  le  diplôme  impérial,  toutes  les  autres  c^ré- 
ce  monies  étant  du  reste  conformes  à  celles  des  ma- 
IL  c&iVt»»  Ali  sufj^tts ,  comm»  le  pouvoir  de»  gmods 
f  fonctionnaires  dépend  de  Taccord  parfait^entre  tous 
«  les  principaux  membres  du  gouvernement,  le  con- 
«  cours  de  vous  tous  €st  requis  pour  leiu*  attirer 
a  tonte  la  considération  dont  sont  entourés  les  vizirs 
«  et  les  muctips. 

«  Et  toi,  mon  visîr,  après  avoir  invité  ces  quafi^âu 
«  fonctionnaires  en  temps  opportun,  tu  remettras  4 
«  chacun  d'eux  un  manteau  dlionneur  et  un  diplôme 
«  impérial.  Par  tes  soins  cet  ordre  sera  enregistré 
«  dans  les  archives  du  grand-mautre  des  cérémonies^ 
a  et  inséré  dans  le  prochain  numéro  de  la  feuiUe 
«  Takvimi  veqai;  enfin  tu  élèveras  leurs  appointe- 
u  meti^  assez  haut  pouF^  qa'ib  puissent  tef«  avtefe 
«iclat  leur  nouveau  rang.  Puisse  I^eu  le  tout-puis- 
«  sant  être  favorable  à  tous  ceux  qui  servent  la  reli- 
«  potk  <ft  mon  empire  avec  4f oHiHre  elr  iidétttéi  ^    -'■ 


t>, 
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^f^m 


ANALECTES. 


RÉPONSE   A    UN    IGNORANT. 


^\JU^J  ^yf  AJUyfiJ  ^jjij  jS>lm  J<Y^  jCT^Xil  ^i^JJ|i 
jt  4^«^ly  /^^pOwâ  (jt^Jiâ>t  lyÂ3  4sU^  AX««y&i  l|^ 

Traduction. 

'  Gomme  le  poète  Sahal  lisait  tranquillement  dans 
un  livre ,  smrint  un  insensé  qui  le  salua  et  lui  dit  : 
Maître,  tu  es  seul!  Maintenant  que  tu  es  arrivé, 
reprit  le  poète,  je  suis  seul;  car  à  cause  de  toi  je 
suis  détourné  de  ma  lecture. 


LE    TYRAN    PUNI. 


\ 
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Traduction.  '       * 

Un  roi  injuste,  voulant  bâtir  un  palais;  fit  venir 
des  architectes  pour  en  dessiner  le  pian.  Tout  près 
delà  était  la  maison  d'une  vieille  femme;  elle  gênait, 
car  le  palais  devait  être  carré*  Vends-moi  ta  tmaison, 
dit-il  à  la  vieille  femme.  Non  pas,  répondit  la  vieille  t 
j^ai  des  petits  enfants,  et  cette  maison  est  leui^  d^i- 
meure  et  leur  asiJe.contre  la  nudité,  ,1]»; î<>ur  âa.vi^iljjç 
femme  s'absçnta;  à  sqp  retoin"  ^Be  yitque  ^ii^fy^jjn 
était  abattue.  Elle  entra  dans  une  grande  çolèç^,  pui$, 
levant  au  ciel  des  yeu:?Lmoi411és4iÇ  larmes,  eli^p^^f'j^rji^ji; 
0  Dieu!  si  j'ai  été  absente,  toi,  tu  as  toujours, été 
présent!  Dans  le  moment  que  la  vieille  femm/q  ache- 
vait cette  prière,  le  roi  était  assis  au  haut  du  palais. 
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Tout  il  coup  survint  un  trembUm^nt  de  terre ,  le 
palais  s'écroula  et  le  roi  fut  enseveli  sous  ses  ruines, 
afin  que  ceux  qui  ont  de  Tintelligence  apprissent  par 
là  que  f  injustice  n'a  point  de  f<mdement  solide. 

Ce  qu'une  vieille  femme,  au  matin,  obtient  par 
sa  prière ,  cent  mille  traits  et  cent  mille  haches  ne 
fobtiendraient  pas. 


LE  VIfiUbLAlD   AUKFAISAMT. 

bi^j^  ^j^^  i^3  ^y^  ^jj<^  û'jJ^y  iS'j3j 
i^  *^sf^^  (S^  vïï^ÂÊ»  ^iiK^S ^'j^ar  *i;*^j^  *ô  •>^^ 

^î;*-^»  i$'jy»r  <ii^*t;^  ^lej>!^  u^'^^^^ 

*^  ^^jl^  J^  to-  OL^  iS>^  y  *^i^*^  u'jLT^ 

/  4Xi;^3  ^<i^  f^JMf^3  ^MJ^ HJ^ ^^^^  \à^^ 

Traduction. 

Nousdiirewan ,  étant  allé  un  jour  à  la  chasse ,  vit 
dans  ses  courses  un  vieillard  qui  plantait  un  noyer. 
Vieillard,  lui  dit-il,  que  fais-tu?  Grand  prince,  ré- 
pondit le  vieUlard,  puisses-tu  vivre  longtemps!  je 
[dante  un  noyer.  Mais  à  ton  âge ,  reprit  Nouschire- 
wan,  comment  peux-tu  désirer  manger  du  firuit  de 
cet  arbre?  Le  vieillard  répondit  :  Nos  pères  ont 
planté,  et  nous  recueillons;  nous  plantons,  et  nos 
neveux  recueîBeront. 
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NOUVELLES  ET  aglLAlVGpS. 


»  » 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  10  juin  18^. 

» 

On  Ht  une  lettre  de  M.  Ricliy  p»  lacpieUe  il  annonce  l*envoi 
qu'il  a  fait  k  ta  Société  d*un  eKexnpIaire  des  trois  premiers 
volumes  du  Trésor  de  la  langue  sanscrite,  composé  et  publié 
par  le  Râdja  Râdhâ-kantdèb.  Cet  exemplaire  est  o£Pert  à  la 
Société  par  le  Râdja ,  auquel  seront  adressés  les  remeicimaiU 
du  conseil. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Tolstoy ,  par  laquée  il  ùlt  hom- 
mage à  la  Société  de  Tou virage  qu'il  vient  de  publier  sous  le 
titre  de  Essai  historique  et  biographique  sur  le  maréchal  prince  de 
Varsovie,  comte  Paskevitch  d'Envan,  Les  remerbîments  de  la 
Société  seront  adressés  k  M.  Tolstoy. 

On  dépose  sur  le  bureau  les  deux  ouvrages  suivants,  <^ert| 
à  la  société,  par  M.  de  Macedo ,  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbone  :  Memoria  estatistica  sobre  os  daminiospor' 
tmguezes  na  Africa  oriental,  por  S.  X.  Botelho,  etc. ,  et  Vida  de 
D.  Joâo  4^  Castro,  por  Fr.  de  S.  Luiz,  1  vol.  pet.  in^A*'.  Les 
remerciments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  de  MWsedo. 

n  est  procédé  au  renouvellement  de  la  commission  du 
Journal ,  conformément  au  règlement  :  MM.  Reinaud ,  Bur- 
nouf,  Grangeret  à^  Xiagrapge^  Mobl,  L^ndre^se  sont  nom- 
més membres  de  la  conunission  du  Journal.  . 

On  procède  également  au  renouvellement  de  la  commission 
chargée  de  la  surveillance  des  impressions  de  la  Société;  les 
membres  de  cette  commission  s^nt  MM.  Labeuderié ,  Bur- 
nouf  père  él  Reinaud. 
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M.  Brosset  communique  au  Conseil  un  document  inédit , 
écrit  en  géorgien  d*Akhaliikhie. 

M.  Landresse  communique  au  Conseil  un  fragment  de  Tin- 
troduction  qu*il  a  placée  en  tête  du  Foe-koue-ki,  ouvrage  post- 
hume de  M.  Abd-Rémusat. 


Séance  du  8  juillet  i836. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Jacquet,  par  laquelle  il  propose  de 
voter  des  remercîments  aux  personnes  qui  se  sont  occupées 
de  la  rédaction  des  lettres  et  diplômes  adressés  au  Mahâ- 
râdja  Randjit-Singh.  Cette  proposition  est  adoptée  par  le  Con- 
seil qui  arrête  en  outre  qu'il  sera  offert  en  don  un  exemplaire 
de  chacun  des  ouvrages  de  la  Société  à  M.  le  comte  de  Bas- 
tard  et  à  M.  Kasimirski.  « 

M.  Mohl  propose  au  Conseil  d'admettre  Comme  membre 
honoraire  Manackjee  Kursetjee.  Cette  proposition  est  ren- 
voyée à  une  commission  formée  de  MM.  MoU  et  E.  Bumouf. 

Un  membre  propose  de  réimprimer  le  numéro  du  foumal 
asiatique  de  décembre  1828,  à  Teffet  de  compléter  un  certain 
nombre  de  collections  auxquelles  manque  ce  numéro.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

M.  Stahl  lit  im  rapport  sur  Touvrage  que  vient  de  puUier 
M.  Reinaud  sous  le  titre  de  Invasions  des  Sarrazins  en  France^ 

Le  même  membre  lit  un  rapport  sur  le  Glagolita,  publié 
récemment  par  M.  Kopitar  de  Vienne.  Ces  deux  rapports  sont 
renvoyés  à  la  commission  du  Journal. 


OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  10  juin  i836. 

Par  Tauteur.  Principes  de  l'idiome  arabe  en  usage  à  Alger; 
par  J.  H.  Delapobte  fils.  1  vol.  in-S**.  Alger,  i836. 
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Par  l'auteur.  Glagoîitathzianus ,  idest  :  Codicis  glagoUtici 
intersuos  facile  antiquissimi,  dlimdam  integer  eraiVeglm  in  The- 
sauro  Jmngipaniano ,  etc.  ;  illustrissimù  comiti  ParOiCloz  Tn- 
dentino  dedi4>avit  Barthoïommns  Kopitar,  etc.  In-4** 

Par  Tauteur.  Dus  Unterscheidende  der  rônméhen  Lautge^ 
seize,  Ahhandîung  des  O&^rZeAr&r  Dr.  Ben Aia.  Berlin.  Li-ii*. 

Par  Tauteur.  On  the  Law  and  Légal  practice  of  Népal,  as 
regards familiar  intercourse  hetween  a  Hindou,  and  an  Outcast 
By  Brian  Houghton  Hodgson.  In-8\ 

Par  1  auteur.  Geschichte  der  oimanischenyDichtkunst  bis  auf 
ansere  Zeit.  Von  Hammer-Pdrg3TAJul.  Erster  Band.  Pesth, 
i836.  In-8«. 

Par  Tauteur.  De  glossis  Hahichtianis,  in  quatuor  priores  to- 
mos  MI  noctium  dissertatio  critica;  scrîpsit  Henricus  Orthobius 
Pleisgher.  LîpsiaB,  id36.  In-8*'. 

Par  r auteur.  Essai  biographique  et  historique  sur  le  feld- 
maréchal  prince  de  Varsovie,  comte  Pflskewitch  d^Erivan;  orné 
de  son  portrait  et  d'une  carte;  par  J.  Tolstoy.  Paris,  lihrairie 
militaire  d*Anselin.  In-S^, 

Par  M.  de  Macedo.  Memoria  estatistica  sobre  os  dominios  por^ 
taguezes  na  AJrica  oriental,  por  Sehastiâo  Xavier  BoteUio^  par 
DoREiNO.  Lisboa,  i835.  In-è". 

Par  le  même.  Vida  de  D.  Joao  de  Castro,  quarto  viso-rey  da 
India;  escripta  por  Jacinto,  freire  de  Andrade.  Impressa  con- 
forme à  primeira  ediçâo  de  i65i.  Juntao-se  algumas  brèves 
notas  auctorizadas  coih  documentes  originales  e  inédites,  por 
D.  Fr.  Francisco  de  S.  Luiz.  Lisboa,  i835.  In-4°. 

Par  M.  Brosset.  Fragments  d'auteurs  orientaux,  relatas  à  Ut 
prise  de  Constantinople.  In-8°. 

Par  les  éditeurs.  Numéro  d'avril  du  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie, 

Numéros  de  novembre,  décembre  et  janvier  du  Journal  de 
l'Institut  historique. 
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Séance  du  8  juillet  i836. 

Par  Fauleiir.  JAmoirt  na*  étux  ifucriptwm  canàijbrméi, 
trouvées  près  d^Hamadan  et  ^  fimt  mainfenani  partie  «fer  jMh 
pUnduDr.  St^wh;  par  M.  Eugène  BuRitooF.  i836.  In-4*. 

Par  raatenr.  SaitU'Lazare ,  ou  Histoire  de  la  SôeiM  reH- 
^tt$e  arménienne  de  Michitar;  par  Eugène  Borné.  Venise,  un- 

primeriede  8t-Lanre.  i835;  in-4*- 

Par  Tauteur.  Amrilkaisi  earmen  {qmartmn)  e  eodd.  nus.  pri- 
nuu  ediî.,  interpretatione  kitina  instruxit,  cwnmentanos  aJ^eât 
Dr.  Fr.  Aug.  Aruold.  Hd«,  i836. 

Par  Tauteur.  Lexicon  linguœ  copticœ,  stadio  Amedm.  Pejrem. 
(Aitioolo  inscritto  ne!  toroo  Vm*  ddla  l^Uioteca  italiana.) 
In^. 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Futawa  alumgiri;  a  CoUeetion 
ef  opinions  and  precepts  of  Mnhammedan  law.  Gnnpiled  by 
SaciK  NiZAUM,  and  other  leamed  men,  by  command  of  liie 
Empefor  Aurangxeb  Alumgir.  vol.  V,  VI.  Calcutta,  i835.  In^4^ 

Par  Tauteur.  The  Raja  Tarangini,  a  bistory  of  Cashmir. 
Caicatta,  i8S5,  ifa-A*. 

Par  raateur.'i4  catahgue  ofhooks,  comprising  ike  mcst  iV 
teresting  works,  and  modem  publication;  for  sale  at  Saint  Ati^ 
drew*8  Library;  by  W.  Thagker  and  comp.  Calcutta,  i654. 
In^'. 

Par  Tauleur.  Works,  having  relation  tolndia,  its  history, 
kmgaages,  Uterature,  arts,  etc,  In-S". 

Par  les  éditeurs.  Journal  of  the  Asiatiê  Society  ofBenaaL 
.  Avril,  nai,  juin,  juillet,  aoAt,  septembre,  octobre,  novennbré 
i835. — Janvier  i836. 

Leeystème  dn  monde,  traduit  de  Tanglais  en  benigali;  par 
Raja  Kali-Krishna  Behadur. — Deux  feuilles  Htbographîée!^, 
avec  une  petite  carte. 

Tha  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great-Brikàn  and 
Ireland. 
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LITTR£  A  M.  LX  ftXDàCTKQA  DU   NOUVfiàU  JODAKAL  ASIATIQCK. 

Moosieur. 

Une  erreur  qu*on  ne  doit  peut-être  attribuer  qu  à  la  com- 
position typographique,  mais  qui  ne  peut  dans  aucun  cas 
rester  sans  rectification ,  s*est  glissée  dans  un  des  Mémoires 
insérés  dans  le  numéro  d*avril  du  Jowrmd  asiatique;  il  suffit, 
pour  corriger  cette  erreur,  de  l'indiquer  :  elle  se  trouve  dans 
la  traduction  des  mots  solido  marmore  de  TinscriptiiHi  d'un 
monument  triomphal  à  Tripoli.  Quant  aux  deux  inscriptions 
grecques  rapportées  dans  ce  Mémoire^  dles  ont  été  malheuse^ 
ment  copiées  d'une  manière  si  incomplète  et  si  inexacte 
qu'dles  se  refusent  à  toute  interprétation  et  qu'on  doit  dé- 
sespérer d'en  restituer  la  leçon  originale;  la  pre'tendue  tra- 
duction du  Zantiote  n'est  donc  qu'une  déception.  La  seule 
observation  qu*on  puisse  faire  sur  ces  copies,  c'est  que  la 
première  ne  représente  vraisemblablement  qu'un  fragment, 
et  que  la  pierre  sur  laqudle  sont  gravées  ces  quelques  lettres 
a  été  détachée  d'un  ancien  monument  pour  être  employée 
dans  une  construction  relativement  moderne. 

Veufflez  agréer.  Monsieur ,  etc. 

Eugène  Jacquet. 


On  apprend  d'une  lettre  de  M.  Brian  Hodgson ,  reçue  il  y 
peu  de  temps,  que  cet. honorable  résident  à  la  cour  de  Kath- 
mandou  (Népal)  est  enfin  parvenu  à  se  procurer  du  Tibet  un 
exemplaire  complet  du  célèbre  recueil  intitulé  :  Stangjour 
(Ùandjour),  dont  on  n'avait  possédé  jusqu'à  présent  à  Calcutta 
que  qudques  extraits  incomplets,  mais  dont  l'index  rédigé 
avec  soin  par  M.  Csoma  de  Kôrôs  avait  été  analysé  dans  le 
Journal  o^  ihe  Asiatic  Society  of  Bengal.  M.  Hodgson  se  pro- 
pose de  présenter  ce  recueil  et  une  édition  également  com- 
plète du  Bkha-gyour  (Gant^'our)  à  l'honorable  cour  des  direc- 
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leurs  de  la  G)mpagnie.  Cette  admirable  collection  qui  serait 
encore  unique  en  Europe ,  si  M.  le  banm  Schilling  de  Canstadt 
n^avait  pas  rapporté  les  mêmes  livres  de  son  voyage  en  Mon- 
golie, se  compose  de  3a  7  grands  et  magnifiques  volumes  de 
la  plus  belle  exécution  typographique.  M.  Hodgson  est  sur 
le  point  d^obtenir  des  monastères  de  Lhassa  et  de  Digarchi  dés 
copies  de  ceux  des  originaux  sanscrits  des  traités ,  compris 
dans  ces  deux  grands  recueils,  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  la 
vaHée  de  Népal.  On  doit  se  féliciter,  dans  l'intérêt  delà  sdanœ, 
qu'un  homme  d*un  esprit  aussi  ëdairé  et  aussi  libéral  que 
M.  Hodgson  ait  été  appdié  à  occuper  une  pos.ition  de  laquoDe 
il  domine,  pour  ainsi  dire,  à  la  fois  Tlnde  et  le  Tibet,  et  toodié 
aux  frontières  de  toutes  les  contrées  deFAsie  continentale  qm 
ont  conservé  les  monuments  de  la  littérature  bouddhique. 

E.  J.  •••' 

I 

M.  Georges  Turkour,  membre  honoraire  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta^  vient  de  commencer  la  publication  d*ane 
traduction  complète  du  célèbre  ouvrage  historique,  intituléi 
Mâhâvamsa,  accompagnée  d*une  édition  critique  du  iQxtO, 
pâli  et  de  notes  extraites  d'autres  ouvrages  historiques,  136». 
digés  dans  la  même  langue,  et  en  particulier  d'un  commen- 
taire pâli  sur  le  Mâhâvamsa.  Les  textes  seront  imprimés  en 
caractères  romains.  L'ouvrage  entier  formera,  les  notes  y 
comprises,  environ  1200 pages  in-4°.  Pendant  que  s'imprime 
le  premier  volume  de  cette  édition ,  l'auteur  publie  dans  le 
format  in-S*  les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage,  pour  pré- 
senter aux  sociétés  littéraires  de  l'Inde  un  spécimen  de  soo 
travail  et  receuillir  les  observations  qui  lui  seraient  adressées 
par  les  membres  de  ces  sociétés.  La  Société  asiatique  de 
Calcutta  a  souscrit  a  cet  ouvrage  pour  douze  exemplaîrës.' 
M.  Georges  Turkour  est  l'auteur  de  YEpiiome  of  the  Historj 
ofCeylon,  publié  dans  le  Ceylon  almanac  de  1 833,  et  quiliu 
a  mérité  la  distinction  flatteuse  dont  Ta  honoré  la  Société' de 
Calcutta.  E.  J. 
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The  expêiitkm  oftheVedantaPkihsophyhy  H.  T,  Cohhrooh, 
vmdicated  hy  sir  Graves  Haughton;  London,  i835, 8%  aS  p. 

Le  colond  Vans  ILeimedy  ayant  attaqué ,  dans  un  mémoire 
\x^k  la  Société  asiatique  de  Londres,  TexqpositiQn  de  la  philo- 
sophie Vedanta,  par  M.  Ciodebrooke,  sir  Graves  Haughton  se 
leva  pour  défendre  les  opinions  de  M.  Colebrooke.  Les  re- 
marques de  sir  Graves  furent  imprimées  avec  le  mémoire  de 
IL  Kennedy,  et  donnèrent  lieu  à  une  réponse  assez  violente  de 
la  part  du  dernier.  Sir  Graves  réfuta  de  nouveau  les  assertions 
de  Tantagoniste  de  M.  Colebrooke  dans  une  lettre  insérée  dans 
FAsiatic  Journal  (nov.  1 83 5],  et  la  brochure  que  nous  an- 
nonçons est  la  réimpression  de  cette  lettre  .avec  quelques 
additions /et  un  appendice  qui  traite  des  opinions  des  Hin- 
dous et  des  Européens  sur  l'idée  de  cause  et  d'effet.  Ce  petit 
travail  est  remarquable  par  la  lucidité  avec  laquelle  il  expose 
le  système  de  Vedanta,  et  par  la  profondeur  métaphysique 
avec  laquelle  il  traite  de  l'idée  de  la  causalité ,  et  fait  regrets 
ter  qu'un  auteur  aussi  distingué  par  son  savoir  que  pat  son 
esfHÎt  philosophique,  n'ait  pas  publié  en  entier  ses  recherches 
sur  la  métaphisyque  des  Indiens  dont  il  vient  de  donner  un 
finement. 

Siinarks  on  the  Britisk  relations  with  Chinai  hy  sir  G.  Staunion. 
Second  édition;  8®,  London,  i836,  70  p. 

■ 

Les  étranges  doctrines  des  Aurais  à  Canton  sur  la  néces* 
site  de  faire  la  guerre  aux  Chinois  pour  les  engc^er  a  faciliter 
leurs  rapports  avec  les  étrangers,  et  surtout  un  pamphtet 
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publié  dans  ce  sens  par  le  capitaine  lindsay ,  ont  provoqué  de  la 
pari  «le  tir  G.  Slaunton  une  refalation  bîeii  digne  de  Âmt  Ve*» 
tention  des  personnes  qui  s*intéressent  à  Tétai  actnd  de  FO- 
rient.  L^auteur  y  expose  avec  une  grande  impartialité  les  éré- 
nements  qui  ont  marqué  la  courte  et  malheureuse  né^^ociatÎQii 
de  lord  Napier  à  Canton ,  ei  rend  pleine  justice  à  la  ooiidmle 
du  gouvernement  chinois  dans  cette  affaire,  qui  a  soulevé  de 
la  piarl  des  marchands  au^bis  de  Gaaton  des  rédMMlîoos  M 
plut6i  des  dédamatkms  si  violentes  contre  les  Chinois^  Sir 
George  s'âève  aussi  contre  le  style  barbare  que  les  Anglais 
de  €ttilon  oui  adopté  d«M  leurs  inMluetkms  des  MRS  p^ 
par  les  autorités  chsnoises,  ei  qui  n  est  desimé  qB*àmBii» 
en  ridwude  tout  œ  qui  sort  du  gouvememeot  chinnis. 

Ce  petit  écrit  a  eu  le  plus  grand  succès  en  Angleterre  et  • 
puissamment  contribué  à  cfdmer  l'opinion  publique  sur  les 
affaires  de  Canton ,  et  à  maintenir  le  gouvernement  angUSs 
dans  une  Ugne  de  conduite  modérée  et  pacifique. 


Narrative  ofa  Besidefwe  in  Koordistan  and  on  the  site  of  amdmt 
Niniveh,  hy  the  late  Claudius  James  Rick;  a  vol.  8%London, 
i835.  (prix  5o  sh.)  « 

Cet  ouvrage  est  tiré  des  papiers  et  journaux  de  M.  RMi, 
ancien  résidmit  anglais  àBagdad,  et  connu  par  ses  deœi  mé- 
moires surBabjione.  Lepremôer  volume  contient  un  voyage 
dans  le  Kurdistan  méridional,  et  le  second  la  desoriptîpn  des 
ruines  de  Ninive  et  des  journaux  de  voyage  sur  le  Tigre  et  à 
Persépolis.  On  y  retrouve  Tesprit  d'exactitude  et  la  sagriillé 
qui  ont  distingué  les  travaux  antérieurs  de  Tauteur.  D 'serait 
à  désirar  que  Touvrage  trouvât  un  traducteur  conscienci^Bnf» 
qui  le  reproduisit  en  entier,  avec  tous  les  app^dices  et  avec 
les  cartes  et  gravures  qui  raccompagnent.  La  veuve  de  Tan- 
tenr  mérite  les  plus  grands  âoges  pour  la  manière  doul.elle 
Vést  acquittée  dss  devoirs  d'éditeur  de  sas  piq>iers,  f»eB#e 
fini  imprimer  sans  aucun  changement  et  avec  un  wspccfegtf 
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Ckiyiilbmàthie,  on.  Rgctteil  àé  méttmnx  chaish  Jk  la  Btftfe;  âtec 

'  '  ^ées  fietes  grahutoalicde)» «t  ëtymologiqties,  parTabbé  An- 

gtHte  Ddatoiiche;  m-8*.  — Par»,  y»  Dtmdey-Dfapré! lia 
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Études  hébraïques,  dictionnaire  idio-étym(dogiqne  hébreu,  et 
dictionnaire  greco-hébreu ,  par  M.  Auguste  Delatouche. 
—  Paris,  v'Dondey-Dupré,  i836.  In-8'. 


Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  étude  des  prin- 
cipales langues  romanes ,  germaniques ,  slavonnes  et  cel- 
tiques ,  comparées  entre  elie»  et  à  la  langue  sanscrite  ;  avec 
un  essai  de  transcripUon  géfiéraie ,  par  M.  F.  G.  Eichhoff, 
membre  de  la  Société^^àâiilitiâe.*-^  Paris,  i835;  in-4'.  Im- 
primerie royale. 


Conp'd'œil  impartial  sur  VEtat  présent  de  l'Egypte,  comparé 
à  sa  situation  antérieure,  paiç  M.  Jomard,  membre  de  Tin- 
stitut,  directeur  de  Técole  égyptienne  à  Paris.  —  Paris, 
l836;in-8^ 


Chronique  dAhou-Djafar  Mohammed  Tahari,  fils  de  Djafar, 
fils  de  Yézid,  traduite  sur  la  version  persane  d*Abou-Ali 
Mohammed  Belami,  fils  de  Mohammed,  fils  d^Abd-Allah, 
diaprés  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par 
Louis  Dubeux. — Paris,  i83o;  in-4%  280  pages.  Impri- 
merie royale.  (Première  livraison.) 


96  JOURNAL  ASIATIQUE. 

IL  de  LippOHoff ,  membre  de  la  Socié\À  bibUqae  «ngUÎM 


£t  étrangère  {Britith  and  foni^nBibt»  Society),  au 
terminé  sa  traduction  du  Nouveau-Tes liment  en  langua 
mantchoue.  M.  de  Lippossoff,  qui  réside  aujourd'hui  à  Saint* 
Pétersboui^ ,  a  paisé  la  plua  grande  partie  de  sa  vie  à  Péking 
et  dans  plusieurs  autres  capitales  de  l'Asie.  Le  travail  auqod 
fl  vient  de  mettre  la  dernière  main  sera  imprimé  sur  papier 
chinois  et  avec  tout  le  luie  possiUe;  M.  G.  Borrow  *  ^té 
chai^  d'en  surveiller  l'impression. 

(Gtaette  d'état  de  Pram.) 
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MÉMOIRES  HISTORIQUES 

Sur  la  dynastie  des  Khalifes  Fatimites,  par  M.  Qvatremere» 

membre  de  rinstîtat. 


Les  khalifes  fatimites  jouèrent  durant  près  de 
trois  siècles,  siu*  la  scène  de  TOrient,  un  rôle  d*ime 
haute  importance,  enlevèrent  aux  Abbassides  la 
possession  de  l'Afrique ,  de  l'Egypte ,  de  la  Syrie ,  et 
virent  leur  souveraineté  momentanément  reconnue 
dans  r Arabie,  la  Mésopotamie,  et  jusque  dans  les 
murs  de  Bagdad.  Leur  histoire,  remplie  de  faits  aussi 
importants  que  variés,  ne  saurait  manquer,  si  ellç 
était  traitées  avec  tout  le  soin  qu*elle  comporte,  d  of- 
frir à  la  curiosité  du  lecteiu:  un  tableau  non  moins 
intéressant  qu'instructif.  Mais,  par  malheur,  dans 
f  état  actuel  de  nos  connaissances  et  de  nos  res- 
sources littéraires,  nous  sommes  loin  de  pouvoir 
présenter  aux  regards  des  hommes  éclairés  la  suite 

-    -    1      -n.      ""'''> 
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entière  des  £ûts  qui  signalèrent  cette  période  mé- 
morable. Au  lieu  d'une  histoire  complète  des  Fati- 
mites,  nous  ne  trouvons,  chez  les  écrivains  orien- 
taux qui  sont  sous  nos  yeux,  que  des  chroniquei 
sèches  et  décharnées,  des  abrégés  informes,  où  les 
événements  sont  à  peine  indiqués ,  et  dans  lesquds 
on  semble  avoir  pris  à  tâche  de  supprimer  tous  les 
détails  qui  pouvaient  donner  aux  récits  une  forme 
tant  soit  peu  dramatique,  et  présenter,  au  lieu  d*un 
squelette,  un  corps  plein  de  vie  et  d*embonpoint« 
Si  Ton  veut  même  consulter  les  historiens  origi- 
naux ,  on  remarquera  avec  surprise  que  les  rè^es 
des  second  et  troisième  khalifes  fatimites,  ces  règnes 
qui  remplissent  un  espace  de  vii^  années»  qui  fu- 
rent marqués  par  dès  guerres  sanglantes  et  des  évé- 
nements de  tout  genre,  n occupent  dans  les  chro- 
niques arabes  que  deux  ou  trois  pages.  D*ailleiiirs , 
les  écrivains  dont  nous  pouvons  consul  t^  tes  redit» 
ont,  pour  la  plupart,  vécu  à  une- grande  «Ëstanoe 
des  iaits  qu  ils  ont  entrepris  de  raconter  :  par  coBié^ 
quent,  ils  n  ont  pu-  feire  autre  chose  que  de  corn- 
})iler,  avec  plus  ou  moins  d'adresse  et  d'imparlûi^ 
lité ,  les  relatiiHifi  de  leurs  devanciers  ;  et  cependant 
l'histoire  des  Fatimites  avait  attiré  l'attentidn  d^mà 
grand  nombre  d'écrivains  qui  l'avaient  tiaitée»  60it 
ex  professe,  soit  par  occasion,  de  la  mani^  la  ^hui 
circonstanciée.  On  sent  très-bien  que  lés  passioiiB 
rivales  avaient  dû  s'emparer  de  ce  sujet  fécond 
en  événements,  et  qui  offrait  une  ample  matière 
aux  discussions  critiques  les  plus  animées.  C'était 
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surtout  ce  qiii  concemaii  forigipe  de  cette  dynastie 
qui,  sousia  {dume  des  annalistes  rivaux,  avait  pro- 
duit de  longes  et  interminables  controverses*  Je 
ne  rappdlerai  point  ici  les  noms  des  écrivains  qai 
se  trouvent  cités  dans  la* suite  de  ce  rédt.  Abou- 
Scbamah,  ^ans  la  grande  histoire  de  Noradin  et  de 
Saladin^,  indique  le  kadi  Abou-Bekr  Mohammed 
b^i-Taîib,  qui,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  c>j  t  iTn 
jLâJLloLJt jl^r-^  »  c est-à-dire,  Révélation  des  secrets 
des  Batiéniens,  avait  réfuté  avec  une  grande  force 
les  prétentions  des  Fatimites  au  titre  de  descendants 
d*Âli.  11  ajoute  ^  que  le  kadi  Abd-aldjebbar^Basri 
avait,  dans  un  traité  portant  pour  titre  :  oUâ» 
i[^^t  c»jtffa ,  le  Livre  de  t  authenticité  de  la  prophé- 
tie, discuté  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  lorigine  des  Fatimites*.  Le  schérif 
Haschemi,  qm  vivait  sous  le  règne  "du  khalife  Âziz^, 
avait  traité  dans  lés  plii^s  grands  détails  ce  point 
important  et  obscur  de  Thistoire  orientale.  ÂlKm> 
Schamah  lui-même  ^  s  était  attaché  à  recueillir  tout 
ies  faits  qui  ont  rapport  aux  Fatimites ,  et  en  avait 
formé  im  ouvrage  particulier,  qui  portait  pour  titre  : 

A^fii  3 ,  c'est-à-dire ,  «  Traité  où  f  on  dévoile  Tirtfidé- 
i^Uté,  le  mensonge ,  les  ruses,  la  fourberie  des  enfants 
kd'Obaîd.  »  Probablement,  ces  ouvrages,  et  bien 

^  Man.  ar.  707  a,  fol.  106  r. 
'  Thià.  fol.  107  r 
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d*autres,  n  avaient  pas  pour  principal  mérite  celui 
d  une  exacte  et  scrupuleuse  impartialité.  Mais  ils  n'en 
seraient  pas  moins  précieux  par  le  nombre  des  faits 
curieux  dont  ils  offriraient  la  suite;  et  leurs  récits 
même  pourraient  plus  d*une  fois  servir  à  rectifier  les 
assertions  et  à  dévoiler  les  préventions  de  Técrivain: 
Makrizi,  comme  on'sait,  avait  composé  une  histoire 
particulière  des  Fatimites,  et,  dans  son  grand  ou- 
vrage qui  porte  le  titre  de  Kitab-almoukaffa  oUi» 
jJdt,  et  qui  est  disposé  par  ordre  alphabétique,  il 
avait  exposé  dans  les  plus  grands  détails  la  vie  de 
chaque  khalife  de  la  dynsrstie  des  Fatimites.  Moham- 
med ben-Moïassar,  Bibars-Mansoiu^i,  Ebn- Ferai, 
Nowaïri,  Ebn-Athir,  Ebn-Djouzi,  Ebn-Khaidoun, 
Mesihi,  et  quantité  d'autres  écrivains,  ont,  soit  dans 
des  ouvrages  spéciaux,  soit  dans  le  cours  de  leurs 
volumineuses  annales,  exposé,  avec  plus  ou  moins 
de  soin,  ce  qui  concerne  les  Fatimites.  Mais  de  ces 
compositions  estimables  quelques-unes  ne  sont 
point  sous  nos  yens ,  ou  nous  n'eii  possédons  qoe 
des  fragments  plus  ou  moins  étendus.  Je  me  svôb 
attaché,  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable,  à 
recueillir  et  à  coordonner  tous  les  faits  qui  ont  trlit 
à  cette  histoire;  mais,  à  mon  grand  regret,  j*ai  été 
plus  d'une  fois  contraint  d'offrir  à  mes  iecteun»,  ' 
au  lieu  d'une  narration  complète ,  le  récit  imparfidt 
d'événements  nombreux  et  importants ,  qui  étaient 
de  nature  à  piquer  au  plus  haut  point  la  curiosité 
de  rhomme  instruit.  Il  reste  même  dans  ces  mé- 
moires  plusieurs  lacunes  importantes  qu'il  m'a  été 
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impossible  de  remplit.  C'ast  ce  motif  surtout  qui 
m'a  décidé  à  présenter  ici  au  moins  une  partie  de 
mon  ouvrage  auix  regards  des  hommes  éclairés  qui 
attachent  quelque  prix  à  l'histoire  de  l'Orient;  J*ai 
pensé  que  les  personnes  qui  ont  à  leur  disposition 
des  matériatix  dont  je  n'ai  pu  faire  usage  voudraient 
bien ,  en  relevant  les*  erreiu's,  les  omissions  dont  je 
n  ai  pu  me  défendre,  me  communiquer  les  ouvrages 
qu'elles  possèdent,  m'indiquerles  faits  quiont'échappé 
à  mes  investigations,  et  me  mettre  à  même  d'offrir, 
dans  une  nouvelle  édition,  une  histoire  plus  digne 
de  ïattention  des  savants ,  plus  riche  en  faits ,  et  par 
suite  plus  instructive. 

En  commençant  ce  travail ,  il  se  présente  avant 
tout  une  question  importante,  et  dont  la  solution 
serait  du  plus  haut  intérêt.  Les  khalifes  fatimites 
prétendaient,  comme  leur  nom  l'iùdique,  faire  re- 
monter leur  orl^ne  à^Fatîmah,  fille  dé  Mahomet  et 
épouse  d'Ali.  Leurs  assertions  à  cet  égard  étaient- 
dles  fondées  sur  la  vérité,  et  les  Fatimites  appapte*- 
naient-iis  réellement  à  la  famille  d'Ali,  ou  n'étaient- 
ils  que  des  imposteurs  adroits  et  heureux  ?  Telle  est 
ïa  première  question  que  doit  s'adresser  à  hii-njême 
fécrivain  qui:  entreprend  d'éclaircir  cette  période'de 
f histoire.  Mais,  par.  malheur,  i'élo%nemerit* des 
temps;  les  préjugés,  les  passions  des  hommes,  les 
témoignages  contradictoires  des  chroniqueurs,  dont 
les  uns  ont  écrit  sous  l'influence  des  khalifes  abbas- 
sides,  d'autres  sous  celle  des  ennemis  de  cette  dy- 
nastie ,  ont  *  réf>aiidil  autour  de'  cette  question  des 
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ténèbres  épaisses  que  le  flambeau  de  la  critique  ae 
saurait  dissiper  que  d  une  manière  imparfaite.  Au3si , 
quoique  mon  opinion  personnelle  soit  peu  favoraUe 
aux  prétentions  des.  Fatimites ,  je  devrais  peut-être 
me  contenter  de  rapporter  les  faits  dans  toute  leur 
simplicité ,  en  laissant  au  lecteur  une  liberté  entière 
de  porter  sur  ce  grand  procès  le  jugement  qui  lui 
paraîtra  conforme  à  la  justice  et  à  la  vérité. 

Toutefois,  je  ne  puis  me  défendre  de  consigner 
ici  quélc[ues  réflexions ,  fruit  d*un  examen  impartial, 
et  qui,  si  elles  ne  sont  pas  de  nature  k  résoudre 
complètement  une  (piestion  aussi  obscure,  prouve- 
ront du  tnoins  que  j*ai  pesé  scrupuleusement  les 
raisons  alléguées  par  les  deux  partis ,  et  que  j*«  &it 
ce  qui  dépendait  de  moi  pour  o£frir  un  résultat  qni 
approchât  de  la  vérité. 

Un  écrivain  dont  le  témoignage  sur  f  histoire  ée 
rÉgypte  est  certainement  d*un  grand  poids,  Aboo* 
'Imahâsen ,  prononce  affirmativement  que  les  Fati- 
mites n  appartenaient  nullement  à  la  famille  d*Ali 
Mais  il  &ut  observer  que  ce  judicieux  chroniqueur 
a  composé  son  ouvrage  après  le.  milieu  du  ix*  siècle 
de  f  h^^ ,  à  une  grande  distance  de  f  époque  qcd 
vit  ruiner  ces  princes;  il  ua  donc  pu  faire  autre 
chote  que  de  suivre  les  opinions  des  écrivains  tfoà 
l'avaient  précédé  :  par  conséquent,  son  autorité, 
bien  respectable  sans  doute ,  n'est  pourtant  pas  teHe 
(jue  Ion  doive  Tadopter  aveuglément  et  sans  dis- 
cussion. 

Si  des  historiens  nomlureux^ontatlaquéeadéfeiidki 
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lagénéaiogie  desFatimites,  on  sedouteraitbien,  quand 
le  fait  ne  serait  pas  formellement  attesté  par  un  écri- 
vain judicieux,  quils  nont  £adt  autre  chose  que  se 
copier  les  uns  les  autres,  sansi  examen  et  sans  cri- 
tique. Et,  sur  rhistoire  comme  sur  d  autres  matières, 
il  vaut  mieux  peser  les  voix  que  les  compter. 

D*ùn  autre  côté,  on  se  demande  pourquoi  les 
khalifes  ahbassides  ont  mis  tant  de  soin  à  décréditer 
la  généalogie  des  IdiaUfes  d'Egypte.  On  répondra 
sans  doute  que  les  enfants  d'Abbas,  ne  pouvant  re- 
pousser ces  redoutables  rivaux,  qui  les  bravaient 
jusque  dans  leur  capitale ,  avaient  cherché  gu  moins 
à  leur  faire  perdre ,  aux  yeux  du  peuple  musulman , 
cet  av^mtage  inappréciable  que  leur  donnait  la  qua- 
lité de  descendants  du  prophète.  Mais  ii  se  présente 
ici  ime  observation.  Depuis  1  avènement  des  Âbbas- 
sides  au  rang  de  khalifes,  des  descendants  d'Ali, 
qui  voyaient  avec  chagrin  le  sceptre  envahi  pai^  une 
Êunille  étrangère ,  avaient  pris  les  armes ,  à  plusieurs 
reprises^  pour  revendiquer  des  droits  bien  légitimes, 
et  leurs  succès,  plus  ou  moins  rapides,  avaient  plus 
d'une  fois  porté  l'alarme  dans  la  cour  de  Bagdad. 
Les  Ahbassides  avaient  poursuivi  ces  compétiteui:s 
dangereux  avec  une  fureur  implacable,  et  avaient 
étouffé  ces  révoltés  dans  des  flots  du  sang  1^  plus 
pur;  mais  du  moins,  en  les  égoi^ant,  ils  ne  leur 
avaient  point  contesté  leur  descendance  en  ligne 
directe  de  Mahomest^  et  n'avaient  pas  songé  à  les 
présenter  aux  musulmans  comme  des  imposteurs. 
Pourcpioi  était-ce  à  l'égard  des  Fatimites  seulement 


104  JOURNAL  ASIATIQUE. 

qu'ils  mettaient  en  œuvre  ce  moyen  de  diffiunation  ? 
On  répondra  que,  n'ayant  pu  les  vaincre,  ils  vou- 
laient au  moins  les  décréditer  dans  Tesprit  public. 
Mais ,  je  le  demande ,  lorsque  les  Fatimites  étaient 
maîtres  de  TÉgypte ,  de  TAfrique ,  et  que  leur  puis- 
sance était  bien  affermie,  le  prestige  du  nom  de 
Mahomet ,  qui  les  avait  si  utilement  servis  lors  de 
leurs  premières  tentatives,  leiu:  étaitril  également 
indispensable?  Et,  quand  on  aurait  pu  démontrer 
que  ces  princes  étaient  entièrement  étrangers  k  k 
famille  d'Ali,  les  aurait-on  contraints  à  descendre 
d'un  trône  conquis  et  cimenté  par  de  nombreuses 
victoires?  La  dynastie  d'Omaîah,  et  tant  d'autres 
qui  régnèrent  siu*  les  diverses  contrées  de  l'ûrient, 
n'eurent  pas  besoin  de  rattacher  leur  origine  au  sang 
du  prophète  pour  obtenir  et  conserver  une  domi- 
nation étendue  et  solide. 

Un  historien  aussi  savant  que  judicieux,  qui  s'est 
constitué  le  défenseiu*  des  prétentions  des  Fatimites, 
Ebn-Khaldoun,  allègue  pour  motif  des  efforts  des 
Âbbassides,  que  ces  princes,  et  leurs  généraux,  ne 
pouvant  lutter  avec  succès  contre  ces  rivaux  redeit- 
tables,  avaient  voulu' repousser  la  Jsonte  qui  s'atta- 
chait au  mauvais  succès  de-  leurs  entreprises  guer^ 
rières.  Mais  ce  raisonnement,  si  je  ne  me  trompe, 
est  loin  d'être  concluant,  et  prouverait  plutôt  le 
contraire  de  ce  qu'affirme  l'historien.  En  effet,  •« 
les  Fatimites  n'étaient  que  de»  imposteurs  efirontés, 
sans  aucim  titre  réel,  certes,  la  puissance  qui  n'avait 
pas  su  réprimer  de  pareils  adversaires  était  absolu- 
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ment  sans  excuse ,  et  rien  ne  devait  affidblir  la  honte 
qu'une  pareille  faiblesse  avait'  -imprimée  sur  les 
princes  ou  les  généraux  qui  avaient  lâchement  cédé 
le  terrain  à  de  tels  compétiteurs  ;  au  lieu  que  la  dé- 
faite était  moins  ignominieuse  si  Ton  avait  eu  à  lut- 
ter contre  des  adversaires  qui,  s'étayant  d'un  titre 
aussi  respectable  que  celui  d'en£mts  du  prophète, 
avaient  su  profiter  de  l'entraînement  qu'un  pareil 
nom  devait  produire  parmi  ]a  multitude. 

Ëbn-Khddoun  se  demande  comment,  si  Obaïd- 
allah  n'était  qu'un  imposteur,  lui  et  ses  successeurs 
avaient  pu,  dans  un  laps  de  temps  peu  considérable, 
réimir  sous  leur  domination  tant  de  provinces.  Mais 
il  ne  faut  que  parcourir  l'histoire  de  l'Orient  pour  se 
convaincre  que,  bien  souvent,  des  aventuriers  ha- 
biles et  audaeieux  ont  efifectué  avec  une  rapidité 
presque  prodigieuse  des  conquêtes  aussi  étonnantes. 
La  déposition  des  Âlides,  pour  ou  contre  les  pré- 
tentions- des'  Fatimites,  ne  saurait,  ce  me  semble, 
être  regardée  comme  absolument  concluante.  L'or- 
gueil, la  crainte,  la  jalousie,  et  d'autres  sentiments, 
pouvaient  avoir  influé  sur  les  opinions  de  ces  hcsn- 
mes,  qui,  pour  appartenir  à  im  sang  illustre ,  n'en 
étaient  pas  ^his  à  l'abri  des  passions  qui  régissent  les 
actions  de  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre.  Quelques 
Âlides  devaient  être  sans  doute  flattés  de  voir  une 
branche  de  leur  famille  s'asseoir  sur  le  trône;  cît  lut- 
ter avec  avantage  contre  leurs  éternels  et  implaca- 
bles ennemis,  les  Âbbassides.  D'un  autre  côté,  ceux 
des  Âlides  qui  avaient  souscrit  l'acte  où  étaient  con- 
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damnées  sans  réserve  ies  assertions  des  Falimites 
avaient  écrit  sous  f  influence  et  sous  le  poignard  des 
Abbassides;  par  conséquent,  la  crainte  d'éprouver, 
en  cas  de  refus,  un  sort  fimeste,  avait  pu  dicter  à 
des  hommes  timides  une  démarche  que  leur  ooear 
aurait  désavouée.  D*un  autre  coté ,  on  sait,  par  une 
expérience  journalière ,  que  fesprit  de  £unille  est 
plus  rare  parmi  les  hommes  que  f  esprit  de  corps. 
Trop  souvent  on  oontem^de  avec  une  peine  «secrète 
Félévation  de  ceux  à  qui  on  est  uni  par  les  liens  du 
sang;  et  Ton  préfère  voir  un  poste  important  oc- 
cupé par  un  homme  inconnu,  avec  lequel  on  a*a 
aucune  rdation  de  parenté.  U  était  donc  posssîfcie 
que  les  Alides,  qui  depuis  tant  dannées  récla- 
maient avec  tant  d'instances ,  mais  si  peii  de  succèa, 
leurs  droits  au  khalifat,  qui  avaient  vu  leurs  pins 
ittustres  chefs  succomber  les  uns  après  les  astres 
dans  des  «fitreprises  mal  concertées,  contemplassent 
avec  un  oeil  de  .jalousie  les  pn^rès  rapides  <f  unie 
bfanche  collatérale  de  leur  &milie,  et  ne  pussitit 
Toir  sans  un  sentiment  pénible  les  Fatimites  en  poa- 
seision  d'un  rang  auquel  ils  (S'oyaient,  et  cela  arec 
toute  raison ,  avcHr  des  droits  plus  évidents  et  pins 
légitimes.  Mais ,  en  balançant  ainsi  l'iitf  uenoejqfle 
"des  sentiments  et  des  passions  contradictoires. pien- 
vent  exercer  sur  les  honunes,  on  doit  condure.ee- 
pendant  que ,  si  la  généalogie  des  Fatimites  avait  été 
d^ane  certitude  évidente,  la  haine  ou  la  jalousie  au- 
rait vainement  tenté  de  contester  la  justice  de  pré- 
tentions étayées  sur  des  £iits  hors  des  atteintes  de 
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la  malveiUfmoe.  Ëbn-^aidouii  «e  demande  sij'on 
p(^ut  se  persuader  avec  quelcpie  iqpparence  die  rai- 
son que  le  sehiite  Abou-Âbd-^Uah  eût  exposé  avec 
tant  de  persévéranoe  sa  fortune  et  sa  vie  pour  sour 
tenir  les  droits  d*un  imposteur  ;  qu  au  moment  où  la 
fortune  avait  souri  à  ses  effcHPts,  et  où  il  se  voyak 
maître  de  là  partie  septentrionde  de  TÂfrique,  il  eut 
été  chercher  dans  les  prisons  ^e  Sedjelmasafa  un 
homme  inconnu.,  pour  le  faira  mooter  sur  un  trône 
0Ù  hii-mème  aurait  pu  s'asseoir.  Je  répondrai  que, 
si  on  examine  l'histaire  de  rOrient,  on  rencontre  es 
fdus  d'une  circcmstance  de  ces  hommes  qui,  fisinatisés 
par  leur  attachement  pourries  intérêts  de  la  secCè  à 
laquelle  ils  s'étaient  dévoués ,  luisacrifiai^ait  tout»  et 
Êdsaient  pour  eUe  abnégation  complète  de  leurs  in- 
térêts personnels  ;  tel  fut  Âbou^Moslem  à  l'époque 
où  s'âeva  la  dynastie  des  Abhassides.  Le  sehiite  Âhou- 
Ai)d*<allah,  aihsi  qu'on  le  voit  par  l'histoire,  était  un 
homme  tel  qu'il  fallait  pour  jouer  xm  pareil  rôle  : 
«^ule ,  peu -difficile  sur  les  preuves  généalo^ques , 
^et  possédant  de  glandes  richesses ,  qui  lui  donnaient 
im  puissant  moyen  de  séduction.  Hein  de  courage 
et  de  talents  iftiiitaires,  enthottsiaste^élé ,  iln'avsôt, 
du  reste,  que  des  connaissances  et  un  esprit  fort 
Dl^linaires;  il  était  doiic  très-propre  à  briller  au 
second  rang,  mais  il  se  serait  Êtcflement  éclipsé  au 
piK»ii6r.  H  pouvait  frayer  habilement  la  route  à  un 
.prétendant  plus  digne  ou  plus  heureux ,  mais  il  lie 
pouvait -songer  1  s'asseoir  iui-même  sur  le  ti*ône.  ii 
avait  eu  occasion  de  reconnaître  comblai  le  prestige 
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attaché  au  nom  de  Mahomet  exerçait  d'influence  sur 
des  peuples  grossiers,  tels  que  les  Berbers.  Cétait 
en  appelant  les  musulmans  à  reconnaître  pour  imam 
un  descendant  du  prophète ,  c  était  en  proclamant  le 
nom  du  Mahdi,  cet  être  mystérieux  que  personne 
n'avait  vu  et  que  tout  le  monde  voulait  voir,  qu'A- 
bou-Âbd-allah  avait,  en  grande  partie,  obtenu  ses 
brillants  succès.  De  quel  front  aurait-il  été  démen- 
tir son  propre  langage,  et  s*arroger  lui-même  ce  titre, 
qu'il  avait  réclamé  pour  un  autre ,  dont  il  s'était  dé- 
claré le  précurseur  et  le  général?  S'fl  avait  tenu  une 
pareille  conduite,  fl  aurait  probablement  perdu  le 
fruit  de  ses  victoires,  et' aurait* vu  se  dissoudre  cette 
armée  qui  l'entourait,  mais  qui  n'était  retenue  sous 
ses  drapeaux  que  par  l'espoir  de  contempler  enfin 
l'imam  attendu  en  vain  depuis  si  longtemps.  Aussi, 
Abou-Abd-allah,  dès  qu'il  eut,  par  ses  victoires, 
exalté  au  plus  haut  poikit  la  confiance'de  son  parti , 
courut  à  Sedjelmasah  pour  délivrer  de  prison  le 
Mahdi ,  et  le  présenter  à  ses*  adhérents ,  qui  demao- 
daient  sa  vue  avec  une  vive  -impatience.  On  peut 
croire  que  si,  en  arrivant  à  Sedjelmasah,  le  général 
eût  trouvé  Obaid-allah  égorgé ,  il  eût  cherché  siïr- 
le-champ  quelque  aventurier  audacieux  qui  eût  cOfr 
senti  à  remplir  un  rôle  périlleux,  mais  brillant.  D^afl- 
leurs,  l'avenir  offi*ait  aux  regards  d'Abou-Abd^allah 
une  perspective  bien  capable  de  tenter  et  de  satis- 
faire son  ambition.  Il  allait  placer  sur  le  trône  un 
être  inconnu,  que  lui-même  n'avait  jamais  vu,*  qui 
lui  serait  uniquement  redevable  de  son  élévation , 
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et  chez  qui  aucun  indice,  jusqu'alors,  n'annonçait  un 
caractère  ferme  et  absolu.  Il  pouvait  donc  se  flatter 
que  ce  nouveau  souverain,  content  du  titre  d'imam 
et  de  la  pompe  extérieur  qui  environne  le  trône, 
ne  garderait  pour  lui  qu'une  ombre  d'autorité  et  en 
abandonnerait  à  son  général  toute  la  réalité. 

La  lettre  du  khalife  Moktader,  qui  ordonnait  d'ar^ 
rêter,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  la  fuite  d'Obaîd- 
allah;  cette  lettre,  qu'Ëbu^Khaldoun regarde  comme 
décisive  en  Êiveur  des  prétentions  des  Fatimites,  ne 
me  paraît  pas ,  à.  beaucoup  près ,  aussi  concluante. 
En  effet,  les  Âbbassides  savaient  par  expérience 
combien  il  était  facile ,  surtout  en  proférant  un  nom 
révéré,  de  séduire  une  multitude  ignorante  et  cré- 
dule ,  et  de  lui  faire  arborer  les  drapeaux  d'un  honune 
adroit  et  audacieux.  Eux-mêmes  avaientanis  en  œuvre 
ces  moyens  pour  arriver  à  la  souveraine  puissance, 
et  un  succès  entier  avait  couronné  leurs  efforts.  De- 
puis cette  époque ,  des  compétiteurs  hardis  av^ent 
tenté  la  même  entreprise,  avec  des  résultats  plus 
ou  .moins  heureux  :  mais  ces  révoltes  successives 
n'avaient  pu  être  réprimées  qu'avec  de  longs  efforts 
et  un  grand  carnage.  Les  Âbbassides  ne  pouvaient 
donc  manquer  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  tous  ceux  qui, 
appuyés  de  titres  réels  ou  imaginaires,  se  présentaient 
aux  yeux  des  peuples  comme  héritiers  du  khalifat. 
Or,  si  ce  danger  était  effrayant  lorsqu'il  se  manifes- 
tait dans  des'contrées  voisines  du  centre  de  l'empire , 
où*  cependant  les  moyens  de  répression  pouvaient 
être  déployés  à  temps,  combien  ne  présentait-B  pas 
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de  chances  alarmantes  lorsque  1* imposteur  choisis- 
sait pour  le  théâtre  de  ses  intrigues  une  contrée 
éloignée,  telle  que  f  Afrique,  habitée  par  un  peu[de 
à  demi  saurage,  mal  soiyns,  crédule,  befliqueux, 
et  chez  qui  une  étincelle  pouvait  produire  un  incen- 
die très-difficile  à  éteindre.  H  est  donc  peu  surprenant 
que  le  khali^  désirant  prévenir  de  pareilles  calami- 
tés ,  eût  voulu  couper  le  mal  dans  sa  racine  en  fai- 
sant arrêter  et  punir,  par  tous  les  moyens  possibles , 
un  homme  remuant  qui  menaçait  de  faire  naître  la 
guerre  civile  au  milieu  des  états  musudmms. 

Une  raison  qui,  à  mon  avis,  milite  fortement 
contre  les  prétentions  des  Fatimites,  est,  k  coup 
sûr,  la  différence  d*opinîons  qui  règne  ches  lea  fais^ 
toriens  au  sujet  de  la  généalogie  de  ces  khsdifes. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  sont  leursr  ennemis,  les 
partisans  des  Âbbassides,  qui  ont  cherché  k  répandre 
des  nuages  sur  le  titre  de  descendants  d'^  que  s'ar- 
rogeaient leurs  rivaux.  Eki  effet ,  il  importait  peu  aux 
Abbassides  que  leurs  adversaires  tirassent  leiu*  ori« 
gine  de  tel  ou  tel  personnage  de  la  fanulle  tle  Maho- 
met; mais  ils  étaient  fort  intéressés  k  démontrer  tfoe 
les  Fatimites  n'étaient  que  des  imposteurs,  dans  Jet 
veines  desquels  né  coulait  aucune  goutte  du  sang 
du  prophète.  Il  est  donc  évident  que  les  assertioM 
contradictoires ,  transmises  par  les  historiens  rela- 
tivement à  la  descendance  des  khdifes  d'j^pte,  ne 
peuvent  avoir  leur  source  que  dans  les  récits  de  ces 
princes  et  de  leurs  adhérents.  Or,  s'ils  avaient  été 
bien  convaincus  de  la  certitude  de  leurs  prétentions , 
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ils  auraient,  à  coup  sûr,  adopté  .pour  eux-mêmes 
une  généalogie  fixe,  qui,  répandue  dans  leur  em^ 
pire  et  regardée  comme  indubitable,  aurait  été 
copiée  et  transmise  par  les  écrivains ,  sans  aucune 
variante.  11  est  bien  dair  que  les  Fatimites  ne  pou^ 
vaient  descendre  tout  à  la  fois,  en  ligne  paternelle, 
de  Hosaîn  et  d*Akil ,  fils  d*^.  Q  est  donc  à  présu^. 
mer  qu'as  ne  tiraient;  pas  leur  origine  de  Tun  plus 
que  de  l'autre  ;  et  ces  contradictions ,  si  je  ne  me 
trompe ,  ne  démontrent  rien  autre  cbose  que  les  ta- 
toiuiements  maladroits  d'hommes  peu  sûrs  de  leur 
Ëdt,  et  qui  voidaient,  à  quelque  prix  que  ce  £iit, 
s'enter  sur  une  famille  illustre.  Le  khalife  Moezz,  in« 
taro^é  sur  les  -preuve»  de  la  parenté  qui  l'unissait 
au  prophète ,  répondit  fièrement,  en  portant  la  main 
sur  ia  garde  de  son  épée  :  «  Voilà  l'auteur  de  ma 
«  race,  »  et  en  jetant  une  poigQée  de  pièces  d'or  r 
«  Voilà  mes  titres  généalogiques.  »  Un  pareil  langage 
déc^e  l'orgueil  d'un  guerrier  audacieux  qui,  vain- 
queur dans  toutes  ses  entreprises,  se  voyait  maître 
d'un  empire  florissant ,  et  en  état  de  braver  la  fii^ 
reur  et  les  armes  de  ses  ennemis;  mais,  «n  même 
temps,  ces  paroles  annoncent  que  Moêzz  ne  tenait 
pas  beaucoup  aux  prétendus  droits  de  sa  naissance  ; 
que ,  redevable  de  ses  succès  à  la  force  de  ses  armes, 
il  comptait  sur  elles  seides  pour  le  maintenir  et  pour- 
suivre, le  cours  de  ses  conquêtes;  et  que,  reconnais^ 
sant  lui-mêmp  la  faiblesse  des  ai^;uments  employés 
par  ses  pères,  il  aimait  mieux  couper  le  nœud  que 
d'essayer  de  le  délier. 
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Ainsi  donc,  sans  prétendre  décider  absolument 
la  question,  je  penche  cependant  pour  lopinion  des 
écrivains  qui  ont  vu  dans  les  Fatimites ,  non  de  vé- 
ritables descendants  de  Mahomet,  mais  des  impos- 
teuips  adroits  qui  avaient  cru  devoir  appeler  au  se- 
cours de  leur  ambition  un  titre  vénérable  pour  tous 
les  musulmans.       • 

Après  ces  observations  préliminaires,  auxquelles 
jai  peut-être  donné  un  peu  d*étendue,  mais  qui 
m'ont  paru  réclamées  par  la  nature  même  du  sujet, 
je  dois  passer  à  l'exposition  détaillée  des  &ils  qui 
concernent  la  dynastie  des  Fatimites.  Parmi  les  écri- 
vains qui  sont  sous  nos  yeux  et  qui  se  sont  attachés 
à  recueillir  les  opinions  contradictoires  de  leurs  de- 
vanciers sur  l'origine  des  khalifes  fatimites  et  les 
premiers  temps  de  leur  histoire,  aucun  n*a  rempli 
cette  tâche  avec  un  soin  plus  scrupuleux  que  le  •sa- 
vant et  judicieux  Makrizi  Cet  historien,  dans  le 
grand  recueil  intitulé  Moukaffa,  a  consacré  un  long 
article  à  la  vie  du  premier  khalife  fatimite,  Obaid* 
allah,  sumonmié  Mahdi;  et,  probablement,  il  a 
consigné  ^ans  ce  morceau  biographique  tout  ce;  qu  il 
avait  pu  rassembler  sur  ce  sujet  important;  auaai 
j'ai  cru  devoir  traduire  en  entier  la  narration  de 
Makrizi,  et  je  l'ai  conférée  soigneusement  avec  les 
récits  des  historiens  tels  que  Bibars-Mansouri,  Ëbn- 
Khallikan,  E^n-Âthir,  Abou'lfeda,  Âboulmahâseh, 
et  autres,  qui  nous  ont  transmis  sur  cette  même 
matière  des  détails  plus  ou  moins  circonstanciés, 
plus  ou  moins  instructifs. 
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«  Le  premier  de  la  famille  des  fatimités  ^  qui  ma- 
«  nifesta  ses  'prétentions  à  la 'dignité  de  khalife  fut 
«  Obaïd-allah-Âbou-Môhammed,  surnommé  Mahdi- 
((  billah ,  £ds  de  Mohammed-H%bib ,  fils  de  Djafiir 
a  almoiisaddak,  fils  de  Mohammed-edmaktoum  (le 
a  caché),  fils  de  Timam  Ismaîl,  fils  de  Ejafer-alsftdek 
i<  (le  véridiqUë),  fils  de  Mohammed  albâker,  fils  d' Ali- 
ce Zein-alabedin ,  fils  de  Hôsaîn-alsebt  La«JI^  (c'est- 
«  à-dire  petit-fils  du  prophète),  fils  de  Timam^  prince 
«  des  croyants,  Ali,  fils.  d'Abbu-Taleb. 

«  TeUe  est  la  généalogie  que  produisait  Obaîd-al- 
«tlah,  et  qui  était  reçue  comme  véritable  par  un 

^  Makriii,  Moakaffà,  manuBcritacabe,  678,  fol*  a  10  et  siût.  — 
Id.  Descrifftion  de  lE^pie,  man.  arabe,  797^  foi*  384  v,  aSS. — 
Ebn-Athir,  Kamel,  tom.II,  fol.  189-199.  —  Bibars-Mansouri^man. 
arabe,  668 ,'%>!.  iSièt  suiv.  —  Aboulmahâsen,  IRstoire  JtEgf/fte, 
man.  arabe,  671,  SdL  1Z2  r.  éfcir.-— Ébn-Kballikan,  man.  arab.730, 
foi.  i57'V.  i58  r.  —  Nowaîri,  man.  arab'.  de  la  Bibliothèque  royide 
de  Cdde,  xxyi'part.  f.  16,  v.  wiv.  —  Omâat-aUaUb,  man.  ar.  636, 
ibl.  i43.  -^  Âbon-Schamab,  man.  arab.  707  A,  foi.  106,  107.  — 
Àhàffedm  Annales,  t.  II,  pag.  3o8  et  soiv.^ —  M.  Siiveatre  de  Sacy, 
Ckrestomatkie  arabe,  tom.  H,  pas.  1a  et  suiv.,  88  et  suiv. 

'  Le  mot  sebt  icL^  oi|  sibt  *^       t    ^  «  «pu  fût  au  plniiei  oAat 

lg\.>g>yA,;déaiffle  im  petH-fU.  Cesjbdans  ce  sens  tfée  les  deux  fils 
d'Ali, JQUu^n et Hotûn, sont nomm^par excj^ence  rj^HjmM , is^est- 

à-diie  Uê  àmx petUs-JiU du  Prophète' ^Vie  du  mUan  MeUk-ascknf,  de 
moni^an.  foi.  18  o.).  Oa  iit< dans  les poéBes  d,'Ab6a*lala  (manusc. 
d'E.  Scbeidiua  nVi8,  p.  i?6)::.  ,  ..    ^ 

a  Semblable  à  un  jeune  faon  qui  suit  sa  mère  tandis  qu'elle  cherche 
II.  8 
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«  grand  nombre  de  ses  partisans.  Mais,  d'un  autre 
u  coté,  elle  a  produit -parmi  les  musulmans  une  ex- 
a  trême  divergence  d*opinions.  Les  uns  regardaient 
<(  la  généalogie  conmie  authentique ,  et  souten^ent 
«  que  Mahdi  était,  sans  auçim  doute,  le  descendant 
«  d*Âli;  d'autres  lui  refusaient  absolument  cette  qua- 
((  lité ,  et  prétendaient  que  sa  généalogie  était  le 
u  produit  de  Timposture.* Quelques-uns  allèrent  j^s- 
«  qu  a  donner  à  Mabdi  une  origine  juive.  Au  reste, 
((  ceux  qui  admettent  comme  ceux  qui  r^ettent  la 
((  prétention  des  Fatimites  au  titre  de  descendants 
u  d*Ali  diffèrent  extrêmement  d  opinion  sur  le  nom 
((  et  les  ancêtres  de  Mahdi.  Suivant  les  uns,  Obaïd- 
((  allah  était  fils  de  Hosain ,  fils  d'Âli ,  fils  de  Mobam- 
a  med,  fds  d'^,  fils  de  Mousa,  fils  de  Djafiir  i4- 
((  sadek  :.  telle  est  l'assertion  de  fauteur  de  la  çbro- 
«  nique  de  Kaïrowan.  Suivant  un  autre  récit,  il  se 

«Tombre  pour  lai;  Car  elle  n'i,  oatre  loi,  ni  enfiini  m  petit-ealuit 
«  qui  excite  sa  tendresse.  * 

Le  mot  Ljmii,  dans  ce  passage,  est  expliqué  p^  ^JI^Jî  Osjij. 
Abouimabâsen  (man.  ar.  689,  f.  1 13  o.) ,  parlant  d*nn  personnage 

distingué,  s'exprime  ainsi  :  cw    à   ^  JL^I  ^U  iAMUil  Ioam^I^ 

tr-rLS  1}  <  n  était  petit-fils  de  Kâsem,  car  sa  mère  était  fiHé  de 

fl  Kà8em-#  Dans  TouTrage  intitiUé  Omdal-ckalik  (mannscrh  àt,  036, 

îci.  110  r.),  on  lit  :  ^JS^  ^V  <s3Mh«^UJI  ^^  J^  m^ 

^^uJl  «>^^  v  Woâmi  cEn-oux  se  compléta  la  série  de  de^eenoanls 
«  de  Fatimah,  qui  furent  au  nombre  Hê'  douie,  suivant  la  prwnewê 
t  du  Prophète,  >  Eçfin,  dans  THiftoire  des  kadis  d*Égypte,  écrite  par 

Sakhawi  (man.  ar.  690,  fol.  88  r.],  nous  lisons  :  â^^l  Hù^  A 
^UmmI  •  ^Lâ^I  ft  «  n  avait  un  grand  nombre  d'enfants,  de  pe- 
c  tit»-fih  et  d'arrière-petits^fils.  > 
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((nommait  Abd-allah,  fils  d^s  .Mohammed,  fils  de 
((  Saîd,  fils  de  D^afar,  D'autres  le  nomttiefit  Ali»  fik 
<c  de  Hosaîn,  ffls  d'Ahmed,  fils  d' Abd-^aHah ,  fils  de 
«  Uasan,  fils  de  Mc^iammed,  fils  d'Ali,  fiils  de  Ho- 
«  saîn,  fils. d'Ali,  fils  d'Ahou^Taleb.  Suivant  d'autres, 
u  Obaidallah  était  fils  de  Taki,  petit-fils  de  Wafi ,  et 
«  arrière-petitfils  de  Rida  :  tous  titis  reçurent  le  sur- 
«nom  de -Ml  c:>Ià  {jj^^i^x^^^  ceui  qui  se  cachent 
a  pour  la  cause  de  Dieu:  Rida  (f  élu)  est  le  même 
a  qu'Afad^allàh,  fils  de  Mohammed,  fHs  dlsmaîl,  fils 
«  de  Djafar'^sadek.  Taki  (le  pieux)  tfrait  pour  Vé- 
H  ritabîe  nom  Ho^ain.  Wafi  se  nominait  Ahmed. 
«  Tous  trois  se  cachèrent  pour  échapper  aux  pour- 
ri suites  des  Ahbassides,  f[ûi  les  chetxîhaieht  vive- 
«  ment,  sachaM  bien  qu'on  des  troiâ  devait,  à 
«  f  exemple  des  autres  Alides,  manifestèT  ses  préten- 
de tîons  au  khfljifat,  et  Mahdi  fut  notnmé  Obaîd-aUah 
<f  par  mesure  de  prudence.  Suivant  d'autres,  son 
«  véritable  nom  était  Saîd ,  et  Obaîd-aUah  son  sur^ 
a  nom.  Sa  mère  avait  épousé  Hosaïn ,  Gis  âAbmédy 

n  fils  de  Mohammed ,  fils  d'Abd-allàh ,  fils  de  Maî- 

• 

«  moun  ^T^xDf  aOtaddah,  Tocalîste.  Obaîd-allàh  teçut 
«  îe  surnom  de  |<n-JLo,  T orphelin,  parce  que,  se  trou- 
ce  vaut  prîv^  de  son  père ,  tt  fiit  élevé  par  les  soins  du 
«  mari  de  sa  inère  ;  suivant  d'autres ,  parce  que ,  de- 
a  meure  orphelin ,  il  avait  été  recueilli  par  son  oncle 

a  materne);  D'autres  le  sumonmient  jk»-Ji ,  le  maître 
«  d'école.  Suivant  une  tradition  historique ,  Abou- 
«  Mohammed- Obaîd-allah  se  nommait  autrement 

8. 
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n  Saïd,  (ils  de  Hosaïn ,  fils  de  Mohauiined,  fil&d*Abd- 
<(  allah,  fils  d'Obaîd-allah.  D'autres,  et  cest  Topinion 
«  de  Scheîkh-alscheref  (le  docteur  des  schérifs)  ie 
((  généalc^ste ,  ie  nomment  Abou-Mohammed  ÀbA- 
0  allah,  fds  de  Mohammed,  fils  de  Djafiirt  fils  de 
«  Mohammed ,  fils  d'ismail,  fils  de  EjafiiMdsadek. 

«  Suivant  un  antre  récit,  Hosaïn,  fils  de  Moham- 
«med,  fils  d'Ismail,  fils  de  DjaiEBuc-aisadek,  ayant 
«  quitté  la  ville  de  Kou£ah  pour  venir  s  établir  en 
a  Syrie ,  fixa  son  séjour  dans  la  ville  de  Salamiah. 
«  Il  y  rencontra  Âbou-Âbd-allah  le  schiite,  avec  ses 
tt  deux  frères,  et,  cédant  à  leurs  séductions ,  il  adopta 
«  les  opinions  des  Cannâtes.  Il  était  père. de  qpiatre 
tt  fils.  Bientôt  après ,  il  s  attribua  la  qualité  ji'jmam. 
«  II.  disait  à  cette  occasion  :  Je  si\Ls  f  héritieir  prér 
tt  somptif  de  mon  père  Mohammed,  et  j'appuie  à 
a  lui  tous  les  musulmans ,  en  attendant  qu'A  juge  k 
«  propos  de  se  montrer.  B  ajoutait.:  Je  désigne  pour 
tt  inon  successeur  mon  fils  Aboulkâsem  Ahmed;  s'il 
tt  subit  le  sort  qui  .attend  infailliblement  tous  les 
«  hommes ,  son  titre  passera  à  son  6:ère  Abou  Iha^an 
((  A^,  surnommé  MA  c^^Lo,  Vhomme  aa  signe,  et, 
tt  à  dé&ut  de  ce  dernier,  à  son  fi*ère  Obaïd-allah. 
tt  Abou  Ikâsem ,  connu  sous  le  nom  de  ^  m^\^ 
0  J^l ,  k  maîti^e  àa  chameau,  prit  les  annes  à  Damas 
tt  et  fut  tué  dans  un  combat  livré  sous  les  murs  de 
«  cette  ville.  Son  fi'ère,  4boulhasan  Ali,  ayant  voulu 
t(  poursuivre  la  même  entreprise,  fiit  £adt  prisonnier 
tt  et  cpnduit  à  Bagdad,  où  il  fut  mis  à  mort.  Abou- 
tt  Abd-aliah  le  schiite  se  rendit  dans  le  Magreb  (FA- 
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c (irîqiie)-, loù  BIprAcbàT eà -fitveîlr  >df(Mraid4âllH ,' et 

ficdui-cî,  dès  qu'il  vit  )es  affaires  en  hoii  cliemin, 
«ne  tarda  pas  à  aÛer  joindre  son  (émissaire,  Ccpen- 
«  dant  Hosaïn,  père  d'Obaîd-aîlah,  s'étant  mis  en 
«campagne,  accompagné  de  son  quatrième  fds, 
«  riémmé  Kàsem,  rassembla  lin  corps  de'  ses  pîirti- 
«  sllts ,  et  surprît  la  ville  de  Rotifah.  Mais  bientôt, 
n'jrftfaqué  par  des  troupes  envoyées  à'e  Bagdad,  il 
«-fcrt  tué  dans  le  lieu  nommé  Habir,  j-***J'  -  et  avec 
•  Itû  périrent  son  fds  et  Moiiminah,  son  épouse. 
VLe  '»cMHf 'AlH}i«ntM<^n'*Mb)t^ 

i(  masehki,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  composil'  h  dessein 
«  de  diffamer  les  khalifes  fatimites  d'Egypte ,  a  écrit 
a  sur  ce  sujet  une  longue  narration,  qui,  au  reste, 
i(  n'est  pas  de  lui,  efqui  a  pour  auteur  Abou-Abdallah 
«ben-Raïzam.  Cet  écrivain,  ajoute  Makrizi,  l'a  insé- 
icrée  dans  le  traité  spécial  oy  il  réfute  les  opinions. 
«  des  Ismaéliens,  et  d'où  le  schérif  l'a  extraite,  sans 
■iÂ^<deF'  ietà  •avfcrtii'.  'Cette't»dfei»a-,"«^é  <ffM«^ 
i'ïftenf  pàitiès  chroBlitpfe^ 
BMu.lA^fetf^-Véstrépai^ë  {ié^ittt'r'éf  sl!'"MTe 

i-fSàjMbotetV'cotitifhië'MutA^pée  rtclf  tfwl  frAHnr 
c^foftl^el&viietéé,  «t  jé-v^  séMstabaOliAitrl»)!» 

«ïavpir  leao^.  l  ■  ~  i  -j.    j,i 

""l ES Tmpona.e''oA  â^ëu?,'  ïes  racole»  tnîSi't 

«listes,  qiùiaâniett^t.â8HKidieaïi'.dontfiu»  rirréé 
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(I  ia  lumière,  et  l'autre  les  ténèbres.  Daïsan  eut  pour 

«  fils  Maïmoun,  surnommé  ^(«xift  aïkaddàh,  tocu- 
«  Este,  qui  a  donné  son  nom  à  ceux  que  l'on  appeHe 

((  Màimoanis  a^j^'  .  et  formé  une  secte  particulière 

((  w  milieu  des  schiites,  j)éi\  ^WÉ^âwt  A  ^IT^  Mai- 
«  mouA  eut  pour  fds  Abdallah ,  qui  se  montra  pdus 
«  pervers  «  plus  rusé  et  plus  artificieux  que  son  pèi^. 
«  U.mit  eo  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  es|>rit 
«  pour  anéantir  fi^lamisme.  11  ét£Ùt  savant  et  pro- 
«  fondement  versé  dans  la  connaissance  des  dogpies, 
tt  des  religions,  et  des  opinions  scientifiques  de  toutes 
«  les  sectes  du  monde.  11  établit  sept  degrés  d'ixulia- 
(ition,  que  fon  parcourait  succesûvemeot.  Celui 

^  Le  niot  Ai  se  prend  quelquefois  pour  désigner  en  général  Jes 
opinions  des  Schiites,  c'est-à-dire  des  sectateurs  d'Ali.  En  effet  Ma- 

krizi  explique  JLiJt  par  f^jSéXi) .  Mais  suivant  d'autres  écriYaîps 

ce  terme  exprimait  les  idées  exagérées  que  professaient  plusienn 
Sckîites ,  qui  assimilaieiit  k  Dieu  Ali  et  le»  autres  linama.  Ge«a  qu? 
suivaient  cea  dogmes  se  nonunaient  iC^lÀ  ooi  H^ki  {EhorVpfMim\ 
ProU^omiues^  f.  y  a  v.).  On  lit  dans  louvrage  de  Schehristani  (  TnaU 

des  reli^iom^  manuscrit  fol  37  v.)  :  (JJMW  »..V»<w>X»  jjUJLUl 

JUdi  4MI|  (lisM  ^^^1  )  ,^49*U^  '  L'opinion  af^fpeiéa  j^9to.^fl«ir 

«.sista  k  Miimiif»  tq  Dieu,  trèt-htat  qiwk{«fsrun»  dit.  jmwmn  > 

Aille^rf  (fioi^.  7s  9^)  Q«  lit:  ^Jm^  J[_ljJLè  ^ôJ\^^'ii^ 

AxJ^I  ^^llj^lf  cOn  désigne  par  le  mot  .S^\à  on  éifij^  cens 

«  qui  exagèrent  la  vénération  qu  ils  professent  [>our  leius  imams 
«  an  point  de  les  fiure  sortir  du  raiig'd^  ci^iurès,  et  Jïé  Ténr  4Hrf- 
«  buei  ks  propriétés  qui  me  conviennent  qu'à  ]a>  cMnitlj.  ^      •''-' 
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«son  cmcle,  qui  étaient  demeurés  à  3c^ïwûab,  8?y 
((faisaient  connaître;  ils.aohetèrentdesprepriétés.et 
((  acquirent  dea  biens  considérables.  Le  prince  qui 
u  régnait  alors,  informé .4e  ce  qu'ils  étaient,  envoya 
«des  troupes  pour  les  arrêter.  Saïd,  averti  à  temps, 
«prit  la  fbite,  se  retira  ed  Egypte,  et  de  là  dans  le 
a  Magreb,  où  il  se  imt  à  la  tête  des  affaires.  Bientôt 
«  après  il  fit  égorger  Abou-Àbdrallab.  11  cbangea  son 
«  nom  en  celui.d'Obaîd-aUah,  auquel  il  sgouta  liç  pré- 
«  noip  d'Âbou-Mobanuped,  et  lis  surnom  de  Mahdi. 
(ili  prit  le  titre  dlmam,  se  fit  passer  pour  desceii- 
«  dant  d'Ali  >  comme  étant  fils  de  Mobammed,  et 
(Cjarrière^etit-^ de  Djaiari.  Cependant,  ajoute  i'bis- 
ct  torieç ,  sa  fiunille  ik^it  son  origine  des  mages.  Ce 
«  Saîd,  qui  &'empara  du  Magreb;  et  prit  le  nom  d'O- 
tt  baid^llab,  était  up  orpbeHn  qui,: après  la  mort  de 
«,  soii'père ,  avait  été  élevé  sous  la  tutelle  de  son  QïàfA^ 
«Mobammed  Abpu-Âli.  Ce  derni^,  qui  portait  le 
<c  surncpi  d'Âbou-:§ç}i9la^^  i  ava^v  succédé  ;  à. .  son 
«  frère  dajQs  Is^  dûreiçtioUi  d^.  dffîdrçs;  de  sa,  /siecte ,  'et 
«Lr^eçiplissait  ces  fonctions  au  nom.  de.  Said.  Gelui-<;i, 
« ài^la/pdort deso^ ^nçle -^ se  tçouyaiiit en  âge d!agir 
<(;psu:.jkii-ipêmQ»  se  çbarges^^ujl.  du  soin  des  in;térêts 
«  4ft^Sfecte,  eQy,^a,partQut des  dais  (loi^onfl^es), 
«.et  se  emporta  jçopomecbef  du  parti.  Cependant, 
^;AyWt  été  reqç^Ub  ^  se  voyant; exposé  a^xpour- 
«  sv$(eBt  du  l^ia^e  Mp1ade4  »  il  iquitta  la  vjlle  de  Sala- 
«  ngiab,  .e^^.pour  écbapper  ^aux  ^«cbef cjsu^s ,  il  em- 
«  brassa  la  professipp  de.  ni^ti!e,d^'écQle.  «jQ^préten- 
«dait  que,  quOiqu'i},eut  été,  éleyé.,soi:^  .^  tutelle 
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«  en  propageant  ses  dogmes.  «Il  voilait  ses  desseins 
«  sons  Tamour  de  la  science  et  un  grand  attachement 
((-aux  principes  des  schiites;  il  envoya  de  c6i!!é  et 
a  d*autre  plusieurs  missionnaires.  Bientôt,  forcé  de 
<i  prendre  la  fuite  pour  échapper  aux  Motazak ,  il 
«  partit,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  adeptes, 
«  parmi  lesquels  on  distinguait  Hosaïn,  de  la  ville 
(c  d'Ahwaz,  et  vint  établir  sa  résidence  à  fiasrah.  Dès 
0  qu*on  sut  où  il  était,  les  troupes  se  mirent  k  sa 
a  poursuite.  Forcé  de  fuir  une  seconde  fois ,  et  tou- 
«  jours  accompagné  de  Hosa\p ,  il  alla  se  fner  en  Sy- 
«  rie,  dans  la  ville  de  Salamiah,  où  il  vécut  dans  le 
«  {dus  grand  secret.  U  lui  naquit  un  fUs,  nommé  Âhr 
ce  med,  qui  succéda  à  son  père  comme  chef  de  sa 
((  secte,  n  envoya  Hosaïn  dans  Tlrak,  en  qualité  de 
«  daî  (missionnaire).  Hosaïn  ayant  rencontré,  dans 
«  la  banlieue  de  Roufidi ,  Hamdan  ben-Asclu^t)i:«  aoF- 
<c  nonuné  Rarmat,  il  lui  proposa  des  dogmes  î  C(t  le 
«détermina  à  les  adopter.  Ahmed  hen-Abd-dJbh 
(c  mourut  bientôt  après,  laissant  deux  fils,  HoMÎn 
«  et  Mohanmied ,  surnommé  Abou-Schalaglag  «  ^t 
0  gJ..jJuJI.. Hosaïn  succéda  à  son  père  comme  dijneo- 
<c  teuF  de  sa  secte,  et  fut,  à  sa  mort,  tesàjfàaeé  '{Nir 
«  son  firère  Mohammed.  H  avait  cependant  laûoéjuii 
«  fils  nommé  Saîd,  qui  fut  élevé  sous  la  tutdiéide 
a  son  oncle  Âbou-Schalaglag.  C^lui-ci  chçisit  pour 
((  ses  agents  affidés  Abd-allah  le  schiite,  et'soti"TOre 
((  Abou  labbas ,  qui  aUèrent  se  fixer  çn  Â£bq\ie , 
((  parmi  deux  tribus  de  Berbers ,  et  s'fltïtachèrépt  à 
«  faire  de  nombreux  prosélytes.  Cependant  Stoà  e!b 
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«  son  oncle ,  qui  étaient  demeuréi  à  ^cdaauah,  s-y 
«  disaient  connaître;  ils.adietèr8nt4esprepriété3  et 
<(  acquirent  des  biens  considérables.  Le  prince  qui 
u  régnait  alors,  infcumé. 4e  ce  qu'ils  étaient,  envoya 
«:des^  loupes  pour  les  arrêter.  Saïd,  averti  à  temps , 
c(  prit  la  fîiite,  se  ristira  eà  Egypte,  i^  de  là  dans  Je 
tt  Magreb ,  où  il  se  oEiit  à  la  tête  des  affaires.  Bientôt 
«  après  il  fit  égoi^r  Âbou-Abdrallab.  11  cbangcia  son 
a  nom  en  celuiid'Obaid^aUah,  auqudl  il  ajouta  liç  pré- 
fi  nom  d'ÂbourMobanuqpied,  et  1^  surnom  de  Mahdi- 
«  U  prit  le  titre  d'imam,  fie  fit  passer  pour;de^ce|i- 
«  dant  <fAli>  comme  étant  fils  de  Mohammed,  et 
«yarrière^etit-^de  Djaiar^Gependanjt,  ajoute  fbis- 
atorieç,  sa  &mille  ik^it  son  origipe  des  inag^.  Ce 
«;3aMl,  qui  &  empara  du  Magreb,  €t  prit  le  nom  d'O- 
tt  baîd-allah,  était  up  orpbeiin  qui,: après  la  mqrt  de 
«fSoiirpère ,  avait  été  élèverons  la  tutelle  de  s^on  pn^de 
«! Mohammed  Abpu-Âli.  Ce  dernier,  qui  portail, le 
u  aurAcpi  d'Âbou-Sçhala^^ ,  ava^;  «ucpédé .?  à  >on 
«ifirère  dajQs  Is^  direction^  de9.  ai&ir^  de  sa,  jstecte,  :et 
«.l^e^jdisaajit  ces  fonctions  au  no^de.  Said.*  Geldki^ 
« Ar.lsL/pciort desc^i ^nde^ise  troujva^^^n  âge; d!agir 
a;par JhiHpêmi^.,  se  çhargeis^-^ujl  dif  &pin;dçîs  intérêts 
«  4ft WSfÇcte,  eA|çaya,pjUtQutdesdaîs  (:n^^onA^es), 
».et  sjB  jçomppr^ .  ipopome  chef  du  parti,  Cepdpidant , 
«;ayaQt  été  Tec^^^f^ml,  ^  se  voy^t;  exposé  a^x  pour- 
«  siwlest  du  kha^e  Mp1ade4  >  iliquitta  la  vilLç  de  Sala- 
it njiab,  ,6^4,  pour  échapper  <ayx  .recherp)^»  41  em- 
«  brassa  la  professiop  :de.  mAiti!e,4'écGde..  Jl^préten- 
^^dait  que,  qu0iqu*i}/eut  été.  élevé  .soi^  .^  tutelle 
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((  d'Âbott-Schaiaglag,  son  beau-père  «  il  était  iiis  de 
tt  Mohammed,  fib  «d'Ismaii,  et  petit-fils  de  Djafiir^ 
a  On  ie  surnommait  f  orphelin  du  maître  d*école. 

Le  même  historien  ajoute  :  «  Mon  firère  Ahmed 
<(  ben-Ali,  suivant  ce  qu*il  m'a  raconté,  avait  cobsulté 
a  le  grand  registre  (jui  se  trouvait  à  Bagdad,  et  qui 
«  contenait  la  généalogie  de  tous  les  Alides  disper^ 
H  ses  sur  tous  les  points  de  fempire  musulman.  Ce 
a  volume  est  le  monumerit  le  plus  autlientique 
4c  qui  existe  sur  cette  matière»  Mob  frère  y  vit  le 
(f  nom  de  cet  imposteur,  qui  avait  foi  de  Sàltitmah 
«  pour  se  retirer  dans  le  Magreb,  et  le  détail  de  àes 
0  assertions  mensongères.  Sakl,  sumomttMi  CM)âid^ 
((  sdlah ,  ne  commença  à  se  £aJre  passer  pour  des- 
«Cendant  d*Ali  qu*après  sa  fiiité  de  Salftlniak^' &es 
ce  pères  étaient  loin  de  manifester  une  sembMble  ftfé^ 
«  Itention.  Ils  affichaient  un  grand  attachettiëht  fttiK 
«  opinions  des  sohiites  et  un  grand  tète  pott^  la 
«  science.  Ds  invitaient  tout  le  ttiotide  à  reoenrmaitre 
«  pour  imam  Mohaouned  hen^Ismàîl,  qei,  MdMut 
«  eut,  était  encore  vivant  Mttis  ce  diseotuM'fiKlif, 
«  absurde ,  n*avait  pour  but  qttè  iA  ruse  et  la  iblif- 
<i  beri^.  Léuj*»  seiitim^ntséëcrets  n'étaiem  nidieliitot 
«  en  faaMidiûé  avec  cëtli  ^ë  leur  ifôtiche  étj^ti^itflèit; 
M  ém  dénis  tenaient  un  pareil  lâi^gagè,  takldiid'c/tle, 
u  Am»  le  fbnd,  tii  voulaient  anéantit"  la  divlttité  et 
((  détrâiré  la  rriîgion  nmsnlmftné.  Lëclr  préfeMlu 
((  attslchèitiétit  S  la  famille  d*All  û'étaîuderi'^^ùA 
a  "ïtiOf^à  de  réaliser  leurs  projets  perfides.  'èiàA  il^u- 
«  rait  jiOint  fétissi  dans  lé  Mà^^  s*il  iie  sefài 
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((  donné  pour  un  descendant  de  Tapotre  de  Dieu. 
«  En  prenant  ce  titre ,  il  vit  le  succès  couronner  ses 
«  entreprises^:  Bientôt  on  regarda  comme  Certain 
((  qu'il  appartenait  à  la  fSuii$le  d'ÂU^  de  Fatimah , 
((  comme  descendant  dlsmaîl,  fils  de  Djafar.  D  dis- 
«  simula  avec  soin  ses  opinions  pafticulières,  qui 
<(  consistaient  à  dépomller  le  créateur  de  ses  attri- 
«  buts,  à  maudire  tous  les  prophètes,  et  à  sacrifier 
((  sans  scrupule  ià  vîè,  les  femmes  et  lés  biens  des 
«  peuples  auxqueli$  ils  app|ttéBaient.  » 

c(  Le  kadiÂbou^Hanifah-Noman,  dansFouvrage  in- 
a  titulé  :  ij^jilJi^^i  ^Uttil,Chîgme  de  la  dynastie 
«  illustre,  /s*exf«ime  est  ces  tenues  :  «^Nous  allons 
ce  commencer  par  &ire  connaître  le  chef  de  la  mis- 
«  Bipn  étaJUie  dans  le  Yenoea.  H  se  nommftît  Âbou'l- 
a  kâsem  Hasan  ben-Faradj  ben-Hauâdbab,  beii>-Za- 
(("«laii  ;  nàfif  dé  ià  vSte  dé  Roufeh ,  et  3  reçut  dans  le 
«  Yémen  le  surnom  de  Mansour  (victorieux)  à  rai- 
a  son  des  succès  brillaiits  ^pii  f^ccoi^p^gnèirent  ses 
«t  entKqwisc».  Q.  éteiit  d'w«  £m»31«  o6,k  gt»<£^  des 
tt  sciences  et  rattachemeniirâx^pfîncHpwcleS'^MèB^ 
«  iétaiént  bérédftait^sr.  tiMffâtotdîA,  éîad&ht  tra- 
a  ditions  et  la  jurisprudence ,  suivant  le&  dogmes  de 
«  ççmp  quirefjç^aisaentdii^y^^  imams  r  o^^'.  <^U^I 
M  KfâjAs ,  et  qui  sont  partiftftM  de  Mohaflamedi  ben^ 
* HasMi vi  leqpal/  ihn»  teoaropîMGnj  ea^  le  Mahdi, 
a  et  doit  reparaître  un  jour, .  '^'    *.;•' 

ci  Cet  Âbouttàis'éni  racontait  qBf'étÎBuait  ùtt  j|oV  oc- 
((  cupé  à  réfléchir  sur  ces  objets,  il  se  rappela  les  vers 
«  auivaslsi  dn -pbêter^Priiri  :i  •  '  >    ; 
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^^\^  ukrf^^l  ^  AMI  i^  ^J 

1 

^^  lit  (jLiiU  vW»  v-AAi-  u*^  f^ 


it; 


«  O  vous,  sectateurs  de  la  yérité,  possesseum  de  k  Ibî 
■  et  de  la  justice, 

.    «  Vous  av^  reçu  de  Dieu  un  secours  efiBcaca*  aocom- 
«  pagné  de  prohibitions  et  de  menaces.  ?  .  .  . 

«  Ne  cherchez  point  des  partisans  à  ces  dais  (inîssion- 
«  naîres)^' hommes  Iburbès  et  perfides. 

«  Si  Ton  retranôhâit  delui  ijui  eÛ le  diiième  (îA|am)i'<m 

•  que  Ton  ajoutât  ta  nomlvé  dix,  .  '  -  '  ^^j  »< 

t  Les  phalanges  du  mal. Tiendraient  appcyter; t^^it^ /ip^ 

•  de  fléaux. 

I  L*année  96  coupera  court  à  toutes  les  excuses. 
'  t  Ce  n*est  pas  sans  raison  que  Ton  disait  :  'La  ^iHAe  a 
9  été  irendue  pour  du  fimnèr,  '  *  —  .i  '-^ 

•  •  Et  le  joyau  le.pku  prédeux  a*ekt  changé* en  :iin  o^et 
«  sans  valeur.  . .,      ii..l 

t  Un  orphdin  qui  était  caché, derri(^,  I4 -porte  s*est 
«  abattu  sur  le  nid. 

a  Âboulkâsem  ajoutait  12  Je  mediis  à:  moirmêiDe 


■  ■  • 

■  ■■II. 
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((  que  le  temps  approchait  où  devait  se  réviser  la 
((  prédiction  de  Fehri.  Je  me  rendis  sur  les  Uords 
(c  du  Tigre,  et  je  me  mis  à  lire  «UeiitiTement  la 
a  surate  de  la  Grotte;  tout  i^coûp' J'aperçus  un 
«  YieUlard  à  coté  duquel  marchait  un  autre  hoBune, 
ff  et  dont  la  vue  m'inspira  un  respeèt  que  je  n'avais 
«  jamais  iporouvé  pour  personne.  Le  vieillard  »'assit 
«à  quelque  distance  de:taloi^  et  son  c(^pagnon 
«s'assit  devant  lui;  alois  le  jèuiie;  faltoime  »'aiMAça 
tt  et  s'approcha  de\moi;  JeluiideaiaHtdài  qui  il:  était, 
a  et  il  me  répondit  qu  il  se  noinmail;  Hosain.  Je  me 
a  mis  à  pleurer,  et ^6  lui  dis  *drl^aùsâis  Sacrifié  là  vie  de 
ft  mqn  père  ^our  sauver  cet  Hosaïn  qu'il  me  semble 
n  voir  baigné) dansE  .son  sac^^et  repoussé  des  eaux  de 
«  ce  fleijLyè.  Je  m'aperçus  alors  que  le  vieiUard  me 
a  r^ardait  attentivemtot  et  fûirlàit  à  l'hmnme  qui 
0  était  assis  :deVaBtiuivi6t  qui ^  bientôt  iqprès, -91'in^ 
«  vita  à  venir,  les  joindre;  Je  me  liaviii  et  vâhs  m'as- 
a  seoir  en  présence  du  vieillard  j'iqui;<me /demanda 
a  cpiTj'étais*  Je  répondis!  fne-^'jtoiiiidW.nombipe^s 
«  schiiiesv  B  désira  connaître  maïq.iiom,^  et ^> lui 
Il  appris  que  Je  m'appdais  Haftaii  ben^Faraiyjben-' 
«  Hauscbab.  Il  me  dit.  alors  ifu' il  'coiÉiaissait  inon 
«père,  qui  était  attaché: iiux.dogodes^es  sehiites 
tt.qui  admettent  douze  imions,  et  me 'demanda  si 
0  je  partageaisiles  mème^  opinions.  Jeivépondis  que 
«  je  les  avais  toujours  professées  jusqu'au  moment 
a  où  le  mauvais  succès  de  nos  entreprises  m'avait 
((jeté  dans  le  découragement.  Il  me  dit  alors  :  Je 
tt  t'ai  interrompu  dans  ta  lecture;  je  t'invite  à  la 
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«  continuer.  Je  repris  à  Tendroit  où  j*en  étais  resté  ; 
u  et  lorsque  je  iîis  arrivé  à  ce  fmasage  :  Ib  se  mirent 
«  en  marche  ju^u'A  ce  quilt  rencontrèrent  an  jeane 
«  homme,  et  ils  le  taèrent  \  le  vieillard  me  demanda 
il  ai  J'étais  du  nombf^  de  ceux  qui  suivent  lea  règles 
«  de  la  justice  et  professent  Tunité  de  Dieu.  Sar  ma 
«  réponse  affirmative ,  il  ajouta  :  Est-il  confbnpe 
(taux  principes  de  la  justice  de  tuer  un  être  jnno* 
«  cent  qui  n'est  point  coupable  d'un  meurtre /-et 
<(  uniquement  parce  qu'on  dit  :  Nous  avons  craint 
«  qu'U  ne  les  entraînât  (ses  parents)  dans  renrter'et 
«^l'infidélité 'i^  Je  lui  i&&  qu'il  me*  semUait  n'aivoir 
«jamais  lu  ce  passage,  et  que  j'avais  besons  quSon 
«m'en  enseignât  la  véritable  interprétatiott!.  Tout 
«  cela ,  me  dit-il ,  est  couvert  d'un  vofle  légers  Ab»- 
«  aitot:il  se  leva  et  soigna  de  moi.  Â  peine  l'^fais- 
«je  perdu  de  vue,  que  je  me  repentis  de  ns  ïanpoiv 
«  pas  suivi,  afin  de  savoir  qui  il  ^tait,  tant  ses  dis* 
«  cours  avaient  produit  ^sur  non  «œur  une  impras* 
«  aion  vive.J«L:déÉ0Bpéraii  presque  de  le  retrower, 
«:  lorsque  jo:vis  paaserilrèa  de  moi  cet  boounequi 
«  l'acocMBipagnait.  Je  m'empressai  de  le  saluer,  et  je 
«  lui  dinnandai  des  renseignements  sur  le  TiwHard; 
«  il  .mm  répondit  que.  c'était  l'itnatai  lui^méme^  M 
«  me  procura  avec  lutine  entrevue.  L'imam  sfàtta*- 
«  cfaa  à  eidter  meo  coumge  et  â  me  fiôreenteiukè» 
(c  dans  son  stjle  allégorique  et  figuré,  que  le  tenqps 

a 

^  Coran,  snr.  xfm,  t.  73. 


AOUT  1856.  la? 

((  approchait  ou  le3  espérances  dc(  sa  sfàçte  allsilent  se 
((  réaliser.  L^  maison,  me  di^trîi  dam  wn  langage 
«  énigmatique.^at  ymam»  le  pilier  y^mani.  la  re- 
«  lîgion  yemani,  le  Kaab(»h  y^mmi*  C'esf  du  Ye- 
ft  men  que  la  religion  va  sq  maniilMter  et  «wtir 
K  triomphante.  -  ) 

«f  Un  jour  il  me  demmdfi  si  j'étm^  |ir$t  h  ratre" 
«  prendre  un  losig  voyage  pour  la^lcfii^  ^.Difu; 
a  je  lui  répcmdis  qu'il  pouvait  ^p^tierr  4e  ^wl  per^ 
«  sonne.  Tu  es,^  me  dit-il,  Ip  feul;dii  Yemen  3W  le- 
Il  quel  on  puisse  compteur :;  preddn^  patîsepce,  oar 
«  nous  verrons  bientôt  arrivcir  un  homme  de  cette 
iicontféeu  En  effet,  San  a6&,  im^  de^  principaux 
fi  habitants  de  Daîsehan,  ^illfif  d%(  Yèmmi  noinmé 
K  Aboulhasan  Âliben^Fadl,. était  eU^  faire  lepèleri- 
«(  nage.  Lorsqu  il;  eut  rempli  cte  à&ioitt ir^i^ma^  il 
«  poursuivit  aa  route  avec  plu^um^e  s0^  ecimpar 
«  taÎQAea ,  peur  visiter  le  tombeau  de!iIosam.'iEi  ren- 
«>  contra  un^deft  sectateurs  de  l'imam •>  qui  le  iwi>- 
frduisk  eh. sa  présence.  Dès  'que .l'imam  eut.vu  oet 
«  homme  f  et  «ut  àppcis  qui  il  était^ii  .dit  irÂboul-^ 
a  kâsem  :  Voilà  celui  que  nous  attendions,  lilaredbe, 
a  au  nomdeûieu.  Âya^t  £ait  appelfir.  AU  hetfFadl, 
t'il  kd  adortflsa  plusieurs  questions.sur  le  %emen,'  et 
«iui  demattda  sil*coimaisciait la  viMft  d';i|kdeftiLaah » 
ftteàf  ^«^A..Ceé  hoDame)iayantrépcMDidq  mégaitive'' 
«qientv  limam  dit  àiAboiâkâsem  s  Aden Jjaab:  doit 
a  être  le  but  de  ton  voyage  >  et  t'inspirer  toute*  oon- 
«  fiance ,  car  c'est  dans  ses  murs  que  seront  proclanaés 
«  nos  droits.  Ensuite,  s'adresaant  à  AU  2  Je  vaia,  lui 
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u  dit-il,  envoyer  dans  le  Yemen,  en  qualité  de  daî 
c(  (missionnaire),  ton  frère  que  tu  vois  ici  présent, 
a  et  tu  raccompagneras.  Ensuite  il  assigna  à- chacun 
a  de  nous  un  canton  distinct,  et  adressait  Ali  des 
«  conseils  nombreux  ;  puis  il  remit  k  Abou'lkâsem 
«  un  livre  qui  contenait  des  préceptes  exprimés  dans 
«  un  style  énjgmatique.  Il  conmiençait  en  ces  tenues  : 
«  Au  nom  du  Dfeu  clément  et  miséricordieux,  de  la 
tt  part  du  père  def(  nmsulmans  ou  prince  des  croyants, 
«héritier  des  héritiers,  ciel  des  étoiles,  soleil  de 
tt  ceux  qui  regardent;  kme  de  ceux  qui  cherchent 
«  la  lumière,  la  keblah  de  ceux  qui  prient,  la  sûreté 
«  de  ceux  qui'  sont  dans  l'efiroi,  le  vainqueur  dtt 
«  diable  maudit,  le  pilier  de  Tislamisme,  ledrapeatt 
«des  jdrapeaux,  la  plume  des  plmnes,  le  jour  des 
«  jours,  la  lumière  de  la  persécution.  Lettre  d*an 
«  serviteur  pauvre  qui  manœuvre  sur  .mer  depuis 
«un 'grand  nombre  d'années,  pour  présierver  jcn 
«  v^âsseau  d*étre  leag^outi,  et  pour  sauver  ceus  qpiî 
«  doivent  échapper  à  la  mort  b  Ensuite  il  êntraibkn 
«  matière,:  et  eKpliquait  ce  quil  voulait  &ire.eoib'* 
«  prendre.  :     •     •  •  •     .  . 

«  Danë  les  conseils  que  l'imam  donna  de  vive  voix 
«  à  Abouikâsem., .  il  lui  dit  :  Si  tîi  rennntreft  un 
«  homme  qui  ait  une  diidectique  plus  subtile  qwla 
«  tienne  î  ^ooge-toi  aussitôt  dans  la  .doctrine 'fnté** 
«rieure.  Le .  missionnaire .  a^stut  demandé  ce  que 
«  cela  voulait  dire  :  Romps  Tentretien ,  dit  rimatii  y 
«  fais  entaidre  i  ton  'adversaire  que  ces  raisonne- 
tt  ments  qu'il  prétend  réfuter  couvrent  un  sens  mys- 
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e(  tique  qui  ne  doit  pas  être  connu.  De  cette  ma- 
«  ni^re  tu  t'éloigneras  de  cet  homme  jusqu'à  ce  que 
«tu  aies  trouvé  un  argument  capable  de  le  con- 
«  vaincre. 

c(  Il  recommanda  à  Âli  et  à  Âbou  Ikâsem  de  s'ai- 
«  nier  et  de  se  Édre  mutuellement  tout  le  bien  pos- 
«  sible  ;  ensuite  il  les  congédia ,  après  avoir  imploré 
«  sur  eux  les  bénédictions  du  ciel. 

«  Âbourkâsem  continue  en  ces  termes  :  Lorsque 
«j'eus  fiadt  mes  adieux,  je  partis  et  pris  la  route  de 
a  Kâdesiah.  Sur  ma  route,  j'entendis  un  conducteur 
<c  de  chameaux  qui  chantait  ce  vers  :. 

«  O  conducteur  nocturne,  loi  qui  diriges  tes  animaux 
«  avec  douceur, 

«  Annonce-leur  que  le  jour  va  paraître. 

«  Ces  mots ,  que  je  pris  pour  un  heureux  présage , 
«  portèrent  dans  mon  âmd  un  vif  sentiment  de  joie. 
((  Je  me  rendis  sans  accident  à  la  Mecque. 

«  Âbou  Ikâsem  et  Âboulhasan  arrivèrent  dans  le 
«  Yemen  au  commencement  de  l'année  a 6 8,  et  se 
«fixèrent  dans  cette  province,  où,  durant  deux  an- 
«  nées ,  ils  exercèrent  en  secret  les  fonctions  de  mis- 
tf'sioonaires.  Ce  fut  en  si 70  que  Ton  commença- à 
«  prêcher  ouvertement.  " 

a  Àbou'lkâsem  continue  ainsi  :  Xeus  occasion  de 
«  rencontrer  des  schiites  appelés  les  Benou-Mousa , 
«  à  qui  je  fis  prêter  un  serment  de  fidélité.  Ils  m'ap- 
«  prirent  qu'Us  avaient  des  fi^ères  qui  partageaient 
«les  mêmes    opinions,   et    qui   habitaient    Aclen- 

II.  0 
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«  Laab  *.  Je  leur  déclarai  que  cette  ville  était  le  but 
«  de  ma  mission,  et  je  partis  avec  eux  pour  m  y  ren- 
«  (Ire.  Je  me  trouvai  dans  une  maison  composée  de 
«  schiites*. 

fi  Abou'lkàsem  épousa  la  (ille  d*Ahmed  ben-Âb- 
udallah,  afin  d'engager  cet  homme  à  se  déclarer 
«  pour  le  Mabdi. 

u  Je  m'empressai,  continue-t>il,  d'écrire  à  Timam, 
((  auquel  j'envoyai  des  sommes  considérables,  des 
«  étoffes,  et  toute  sorte  d'objets  précieux.  Lorsque 
((  ce  prince  eut  lu  ma  dépêche ,  il  dit  ces  yen  : 

«  Dieu  fa  accordé  un  don  que  rien  ne  surpasse.  G>in- 
•I  bien  de  fois  les  ennemis  ont  voulu  fécarter  et  féloiguer 
a  de  loi! 

«  Mais  le  ciel  le  le  destinait ,  et  les  eiForts  des  envieux 
«  n*ont  abouti  qu'à  te  mettre  en  possession  de  ce  bien. 

«  Les  principes  de  la  secte  se  propagèrent  rapî- 

^  Aden-Laah,  Xft,y  M«^^  ^^^^  '^  °o™  d^unc  ville  de  rAraMe 
heureuse,  située  non  loin  d'Aden.  On  lit  dans  le  Lmqoê  géogra- 
phique ardue,  page  57»,  ^I^J»  ^^jjkéo  J>J^£^  i  iUj*>wt  i^y 

«  Laab  est  une  ville,  située  sur  la  montagne  de  Sabar ,  dans  la  pro- 
«  vince  du  Yemen.  Tout  auprès,  se  trouve  un  petit  bourg  nommé 
c  Aden'Laab.  »  Des  détails  analogues  nous  sont  donnéa  par  Alwa*l«- 
feda,  Arabia,  page  ài-  L auteur  ajoute,  si  Ton  s'en  rapporte  au 
texte  publié  par  Gagnier,  (^jvjl^UJI  i\J^^  jy^  U^^^r^*  ^ 
que  cet  éditeur  traduit  par  :  In  eâ  J'acta  fuere  oaguna  jrro  vafiis 
JathemcUi.  Mais  quoique  Gagnier  ait  fait  tous  ses  efforts  pour  jiufti- 
fier  cette'leçon  et  sa  traduction ,  il  est  constant  que  le  texte  imprimé 
est  fautif,  et  quil  faut  lire  (jvjsJoUJI  sU:>  j^-^  J^^ff^ 
et  traduire  :  «  Ce  fut  dans  cette  ville  que*  se  montrèrent  lesmisaîon 
c  naires  des  fatimites.  » 
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((  élément  dans  le  Yemen.  AU>ulkâsem  iit  bâtir  une 
«forteresse  sur  la  tnoAtaign^  de  Laah,  se  rendit 
«maître  de  Sanâ,  et  envoya*. des  daïs,  non-seule- 
«  ment  dans  XouX  le  Yemen,  mais  encore' dans- d au- 
tt  très  contrées,  dans  le  Yemamah,  le  Bahreïn,  le 
a  Sind,  rinde,  T Egypte,  et  le  Magreb.  » 

«  Voici  ce  que  ditïémir  Iz2>eldin  Abou^Moham- 
«  med  Abd^alaziz,  bea-Schaddad  ken-Temîm  ben- 
«  Moëzz  ben-Badis-Himiari,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 

^Uc^iTI  3  S^)  ^  i^jjfi\ ,  «  le  Recueil  et  l' Explica- 
a  tion,  concernant  l'histoire  de  Kaïrowan,  des  rois 
«  et  des  personnages  distingués  qu'a  produits  cette 
«  i^ille ,  ainsi  que  le  reste  du  Magreb  :  » 

tt  Ceux  qui  les  premiers,  du  temps  de  l'islamisme, 
H  prêchèrent  de^  dogmes  impies  a  y  "i^x.^,^.  furent 
«  Âbou'Udiattab  Mohammed,  fils  d'Abou  -  Zaïnab , 
«.affranchi  des  Benou-Asad,  et  Abou-Schâker  Maï- 
«moun  ben-Daïsan  ben-Saïd  Gadhan,  auteur  du 
«  livre  qui  a  pour  titre  :  ^  iL-J*Ki)J<  iyoj  J.  yt*>H4', 


'  LWgine  du  mot  zendik  ^«Xj^  nous  est  donnée  par  Masoadi 
qui  ea  parle  en  ces  tecmes  [Moroadj  aldheheb,  t.  I,  f.  i  la  r.  et  v.)  : 

ù^jji^^A^  U.^  ,^HV*-^1  Ï*^J  4M3  ^/^'  ^-5 

•U-^Vyft  «^JJi  j>*li  uàJUç  UX  jifV^j-û  i_3,_,1  y- 
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«  l'Hippodrome,  on  appui  de  iatJu'isme,  ci  Abou-Saïd, 
«  nalil'de  Ram-IIormuz,  dans  la  province  d'Ahwaz» 


1 

flLorsqoq  Zaradust  fils  d'Aspcteman  eut  donné  aux  Perses  le 
«  livre  appelé  Bestah,  écrit  en  ancien  langage  perse,  il  composa  sur 
«cet  ouvrage  un  commentaire  intitulé  Zvnd,  et  sur  ce  dernier,  un 
«  autre  commentaire  nommé  Pazend.  Le  Zend  était  destiné  à  senrir 
«  d'explication  à  Touvrage  j^rimitif,  émané  de  Dieu.  Lorsqu'un  Perse 
«avançait,  sur  la  religion,  quelque  principe  contraire  à  rautorité 
«du  livre  révélé,  c'est-à-dire  du  Destah,  et  s'appuyait  de  préférence 
«sur  le  commentaire,  c'est-à-dire  le  Zend,  on  disait  de  lui  :  cei 
«  homme  est  un  Zetidi  Ils  lui  donnaient  ainsi  un  nom  dérivé  de  celui 
«du Commentaire,  pour  indiquer  que  cet  homme  s'écartAt  des  dog- 
«mes  clairs  du  li\re  révélé,  pour  s'attacher  à  des  explications  con- 
«  traires  à  la  révélation.  Les  Arabes  ayant  pris  cette  idée  des  Perses 
«adoptèrent  le  mot,  auxquels  ils  donnèrent  la  forme  Zendik.  On 
«désigne  par  ce  nom  les  dualistes  (les  Manichéens).» 

On  lit  dans  le  Kamel  d'Ebn-Âthir  (mau.  t.  I,  fol.  39  v.)  : 

^>^oo>  aaJI  p»Xj  JsJi^  U^  ^:>lfrM  Jb  JOi  c^*>^J  ij^ 

y^4K>  lyjU  (lisez  ^U)  ^U*  v^'  CS^.  ^^^»âjJl  ««XnJ. 
j^J^^t^  ^ït^a^lyU!  v*^^^^^-^'  C;^*'^  ^Ub^l  (j-UJi 

^^'  J!  \Àjt>  (^  \=rj^  ^  V'^  J^iij  Ui«>J» 
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«  qui  appartenait  à  la  secte  des  mages  appelés  khjor- 
«  remis  y  ^j^y^^  xka^^  (j^  (j^  , 


0  Un  jour  on  amena  au  khalife  Mahdi  un  Zendih»  que  ce  prince 
«fit  mettre  à  niort,  et  dont  il  ordonna  d'attabher  le  corps  à  un  gi> 
«bet.  Puis  s'adressant  à  Hadi  :  Mon  fils,  lui  dit-il,  lorsque  tu  seras 
«à  la  tête  de  l'empire,  attache-toi  à  détruire  cette  secte ^  c'est-à-dire 
«  les  partisans  de  Mani  (Manès) .  En  effet,  ils  commencent  par  prêcher 
«anx*hoinmes  des  actes  extérieurs  qui  n'ontrien  que  de  louable,  tels 
«que  d'éviter  les  actions  honteuses ^  renoncer  aux  b^qs  du-rnoode 
cet  travailler  pour  la  vie  future!  Bientôt  ils  les  conduisent  plus 
cloin,  leur  interdisent  la  chair  et  le  contact  de  feau  pure  î  et  la 
«mort  des  insectes.  Ensuite  ils  leur  enseignât  le  culte  dé  deux 
a  natures,  dont  Tune  est  la  lumière  et  l'autre  les  ténèbres.  Enfin  ils 
oleur  permettent  le  mariage  avec  leurs  soaurs  et  leurs  filles,  leur 
«prescrivent  de  se  laver  avec  de  l'urine,  d^enlever  les  enfants  sur 
«les  chemins,  afin  de  les  soustraire  à  l'erreur  des  ténèbfes,  étde 
«les  mener  dans  la  voie  droite,  sous  l'influence  de  la  lumière.  » 

On  peut  voir  sur  le  mot  /#^<XJ\  les  détails  que  donne  le  com-» 
mentateur  sur  le  poème  d'Ehn^Abdoun  (man.  ar.  1487,  fol.  12  v.). 
Dans  le  Kîtah-alagâni  (t.  IV,  f.  79  r.) ,  on  trouve  ce  proverbe  :  tj^jièS 
^«^JO  jJt  (^  «Plus  fin  que  le  manichéen.»  Ce  mot,  ^près 'avoir 

eu  dans  l'origine  une  signification  précise,  celle  de  manichéen,  a 
désigné  ensuite,  d'une  manière  générale,  u/i  impie,  un  homme  qui 
foule  aux  pieds  les  lois  de  la  religion  ou  celles  de  là  morale:  Td'vCSt  le 
sens  qu'il  a  encore  aujourd'hui  (^oyez  Thettavels  and  tidbentares  oj 
Ed.  Brown,  p.  30 1.  —  D'Herhelot,  Bibliotlièqu^  orientale,  p.  929, — 
M.  Silvestre  de  Sacy,  Ckrestomaihie  airahe,  1. 1,  p.  3o6,  t.  II,  p.  274). 
Du  mo^  (4«ï?*^j  ^'^st  formé  celui  de  iCi«XJj  «le  manichéisme»  ou 
kfimpiclé.  »  On  lit  dans  le  Manhel-saji  d'Abou'lniahâsen ,  rfu  sujet 
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«  Tous  trois  inculquèrent  à  ieurs  adhérents  qae 
«  chaque  pratiqué  de  dévotion  a  un  «ens  caché  ;  qve 
('  Dieu  n  a  jamais  réellement  imposé  à  ses  saints  et 
a  h  ceux  qui  sbnt  attachés  aux  imams  l'obligation 
«  de  la  prière,  de  la  dîme,  du  Jeune,  du  pèlerinage; 
a  quil  ne  leur  a  interdit  lusage  d'aucune  chose,  et 
«  qu  ils  peuvent  légitimement  épouser  leurs  mères 
«  et  leurs  sœurs.  Tous  ces  prétendus  devoirs  reii- 
M  gieux ,  disaient-ils ,  qui  sont  un  supplice  pour  le 
u  peuple  et  pour  ceux  qui  ne  s  occupent  que  du  sem 
<(  extérieur,  ne  sont  nullement  obligatoires  pour  les 
((  hommes  d*un  rang  distingué.  Adam  et  tous  les 
u  prophètes  n  étaient  que  des  imposteurs  artificieux, 
<c  qui  visaient  à  obtenir  la  prééminence  sur  les  autres 
«  hommes. 

«  Sous  la  dynastie  des  Âbbassides,  ces  sectaires 
«  acquirent  une  grande  puissance,  et  se  virent  sou- 
«  tenus  par  Âboulkhattab  et  ses  partisans,  h  cause 
((  du  zèle  ardent  qu^ils  témoignaient  pour  défendre 

• 

d'Abd-alkakk  ben-Ibrahim,  surnommé  Ebn-Sabin  ^  ^  rw  /ol 
(man.  ar.  760,  fol.  34  r.)  :  iuLiw^LUt  îltXfb  J^  Ujinio  l^^^ 
AJMXJkJI  <JI  Ju^  «  «Il  était  sofi,  professait  les  dogmes  des  pid- 
«losophes,  et  montrait  du  penchant  vers  le  paanichéisme.  »  De  là 
dérive  également  le  verbe  ià«XiJJ>  «être  manichéen»  ou  •  impie. ■ 
On  lit  dans  Thistoire  d^Ebn-Ejouzi  (man.  ar.  6ào,  fol.  7  r.)  :  kjfi 
^«Xi^Aj  ^  ^^jJI  ^t  c  Sache  qu'un  Koraîsch  ne  professe  jamaîf 
cdes  dogmes  impickt  £t  dans  l'histoire  d'Ahmed  Askalani  (tomel, 
man.  arabe,  656,  f.  188  r.)  :  ^^jldSSJt  ^Ax^»  i   Jâi  ^j^  J^ 

■  ft^^  V  ?  R  II  disait  :  Celui  qui  consulte  le  livre  de  Bokhari  est 
n  un  impie.  • 
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if  les  intérêts  de  la  éamille  de  Haschem,  Les  en£mts 
«d*Âbbas  se  déclarèrent,  également  letirs  ppotec- 
<(  teurs;  mais  une  enquête,  qui  eut  Ueu  dans  la  ville 
<(  de  Koufah ,  ayant  dévoilé  leurs  sentiments  secrets, 
«  et  prouvé  jusqu^àTévidence  qu'Al^oulkhattab  prë- 
«  tendait  abolir  les  pratiques  religieuses,  et  déclarer 
«  licites  toutes  les  actions  prohibées  par  les  lois  di< 
«  vines,  Isa  ben-Moufia  le  fit  arrêter,  avec  fixante- 
«  dix  de  ses  partisans,  et  leur  fit  trancher  la  tête.  Le 
«  reste  de  ces  sectaires  se  dispersa  dans  les  .dïflGé- 
«  rentes  provinces  de  T^empiré;  q\*elques-uns  allèrent 
«  s'établk*  dans  le  Khorasan  et  dansTInde.  D*un  auti  e 
(c  coté„AbourSchaker  Maïmoun  beâ-Saïd,^urnommé 
«Gadban,  se  rendit  à  Jérusalem,  accompagné  d»u 
a  nombre  de  ses  disciples.  Ils  commencèrent  à  en- 
«  seigner  la  magie,  les  sortilèges,  Tart  des  prestiges, 
«  ^5J^>1'  Ai^jt*^  Tastrenomie,  Talchimie,  et  Tart  de 


yy 


'  Le  mdt  ù4 j j  signifie  mae,  prestige,  Oa  li^  daps  Ibîstoir^  de 
Nowaîri  (xxvi*  part.  man.  de  Leide,  fol.  i7*v.)  :  i^  Jy^^^àJI  i^sXxj 

«  Uenseignement  des  presligest,  des  sortiié|;es,  la  connaissance  des 
«rases  et  des  artifices  qui  tiennent  à  rastrologie  et  à  l'alcbimie.  » 
Ce  teirme  a  pB:ssé  dans  la  langue  pôrsàn^  :  l^histmre  des  poètes  de 
Dëvlet-schah  (man.  p.  25o,  f.  i  W  v.)  no«s  offre  ces  mots' ':'!LiJù\ 

jA.»  -3^  ^hjj  -^  Un  insensé ,  plein  de  Tuses  et  de  fouHbèries.  » 
Dans  le  Zafer-naméh  (fol.  229  r.) ,  on  lit  :  K^s  icy^^  fj^*^/MJ 

JOLmKT  w  ^'^h^^  «Des  docteurs,  qui  n'ont  que  l'apparence  ex- 

•  térieure,  qui  sont  dépourvus  de  science,  et  qui  par  leur  fourberie 
«et  leurs  artifices,  ont  su  se  parer  <du  masqne  de  ^a  dévoition  et  de 


\ 
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u  simuler  la  piété  et  le  détachement  des  choses  du 
((  monde.   Âbou-Schaker  Maimoun  avait   un  fils 

«  nommé  Âbd-allah,  et  surnommé  Kaddah,  ^ijodlt 
((  qu*il  initia  dans  les  secrets  de  sa  secte,  et  qu*il  in- 
«  stniisit  à  feindre  le  plus  grand  zèle  pour  les  préten- 
«  tions  des  schiites. 

«  Abdallah ,  sous  le  règne  de  Mamoun ,  s  étant  lié 
«  avec  Ishak  ben-Ibrahim  ben-Mosab ,  tous  deux  pri- 
«  rent  les  armes  et  proclamèrent  les  opinions  des 
«  schiites  à  Karkh  et  à  Isfahan.  Au  nombre  de  leurs 
«  sectateurs,  se  trouvait* un  homme  appelé  Moham- 
((  med,  fils  de  Hosain,  petit- fils  de  Djihan-Bakhtar, 
«  et  surnommé  Didan.  Possesseur  d  une  grande  for- 
«  tune ,  il  habitait  dans  les  environs  de  Karkh  et 
((  dlspaban,  et  professait  une  haine  profonde  pour 
((  les  Arabes.  Âbd<allah  ayant  entendu  parler  de  iui, 

• 

«  la  vertu.  »  Plus  bas  (fol.  291  r) ,  on  lit  ces  mots  :  ryis  a  a  A,  3  jt 
Ajj^  *Pai'  rase  et  par  fourberie.»  Dans  le  Boston  de  Sadi,  on 
trouve  ce  vers  : 

i^J3^  uk)^  dj/ »  ^> ^  *      '^ 

^^j j  :>^^^^ ^ 9  ^b  Aâ>  j^^j 

«  Car  un  coupable  ne  pourra ,  ni  par  ses  artifices  ni  par  son  élp- 
«  quence ,  se  laver  de  ses  péchés.  »  * 

Et  dans  le  commentaire  persan,  le  mot  ^j\  est  expliqué  par 
<^g\jj3m  ^^.  Dans  VAnvari'SohaXli  (édit.*de  Gdcutta,  fol.  60  r.), 
les  mots  Hkjj  et  aKjw>->  se  trouvent  réunis.  On  lit  dans  le  HtM- 
abiîar  de  Khondémir  (t.  III,  fol.  96  r.)  :  1% jj*  -^aîv  «Lliypo- 

«crbie  et  la  fourberie.»  Plus  loin  (ibid,)  le  mot  i^ljj  désigne  un 
fourbe,  un  hypocrite:  on  y  lit  (jjijj  ^^^- 
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Q  alla  le  trouver.  Âbd-aliah  s  appliquait  à  la  médecine, 
((  surtout  à  traiter  les  maladies  des  yeux ,  et  à  pomper 
(des  humeurs  qui  s'amassaient  daQs  cet  organe. 
((  Gomime  il  annonçait  n  agir  que  par  un.  motif  désin- 
«téressé,  et  dans  lasçule  vue  de.  plaire  à  Dieu, 
«  1  JUs  -^1  ILiôjJi^  iûu-o-  éii>  Jo^  Ulj^,  il  se 

'  Le  mot  ?s_\iwL?—  signifie  résignation  à  la  voloniè  de  Dieu.  On  lit 


dans  le  recueil  des  traditions  de  Bokhari  (man.  ar.  243,  fol.  1 1  r.)  : 
iixmJSLm  iujJU  JLS^A^I  <  Les  œuvres  qni  sont  faites  par  principe 
let  par  résignation,»  et  dans  une  glose  marginale,  le^inot  HjkaMj^ 
est  expliqué  par  ^«o^k^^^f  •  c^L^Jûâ^VI  «La  résignation  et  la 
•pureté  d''intention.  »  Dans  lliistoire  de  la  conquête  de  la  Perse 
par  les  Arabes  (Kitalhalïktifa,  man.  ar.  653,  fol.  54  v.]  :  «^ILaa  (j^ 
àL^  ^  iUP  Jt  ^  /Uàt^£  i^\sCp\  (jJè  «Tout  ce  que  tu  as  avec 
•toi  dliommes  résignés  et  enflammés  du  désir  de  la  guerre  sainte.  » 
Mus  loin  (ih.)  :  Jsi5jJI^  *A**JÎ^  A^t  (j-^-<  !^.sJUJU*»t 
UjfXJt  «i  tll  commencèrent  par  montrer  des  vues  nobles,  de  la 
•résignation,  et  le  détachement  des  biens  du  monde.»  Et  ailleurs 
[ih^  :  */iw-s  j^^i  ci^  r*^^'  <  La  récompense  sera  proportionnée^ 
•au  dévouement.  »  Dans  la  vie  du  sultan  Mahmoud,  écrite  par  Otbi 

(man.  ai:,  de  Ducaurroy  a 7,  fol.  357  r.)  ^  on  lit  :  if^j^mj^m  ^,f-\iS' 
•Avec  patience  et  résignation,»  et  le  dernier' mot  est.  expliqué  par 
oImmjC;^!  .  Dans  l'histoire  de.Nowaîri  (manuscrit  arabe  de  Leide, 
xxyi*  part.  fol.  60  r.  ) ,  01^  lit  ces  mots  :  ^  i^^^  ^  iLKm^a^.  ]jf)^^ 
isX^tSéi]  <  Ils  combattirent  avec  dévouement,  et  avec  un  désir  ar- 
•  dent  du  martyre.  »  Enfin  nous  lisons  dans  les  poéisiës  d*.^)pulala 
(man.  ar.  d'E.  Scheidius  18,  p.  i63)  : 


3    .,it    i        'il   . 


«Je  dois  donner  aux  rois  des  difilérents  pays  un  conseil  que  les 
«hommes  dévoués  ne  manqueront  pas  d'exécuter.  » 
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«  fit  bientôt  une  grande  réputation ,  <|iii  se  répandit 
«  dans  les  environs  dlsfiihan  et  dans  toute  la  pro- 


Le  mot  ^vr*-  est  rendo  par  c^LmmJS^I  •  Le  tenue  ^*t-"^  Ml 

un  nom  veiiMl  qui,  comme  beMieonp  «Tantret  mets  de  la  mime 
forme,  empnuiie  ta  tignification  de  la  haitièine  conjugaifoa*  Le 

verbe  (_^  r-  «^ ,  à  la  huitième  forme ,  signifie  proprement  croire, 
peiu€r,  attendre.  On  lit  dans  ie  roman  d'Antar  (t  m,  fi^.  198  r  ]  : 

«Le  Dieu  étemel  m'a  secouru  d'un  côté  où  je  n'aMandais naa.» 

Dans  le  Kamel  d^Ebo-Athir  (man.  t.  T,  p.  197]  :  yj  9^^  i>^^W* 
•ft^^MÛCtfB?  «  Ils  éprouvèrent  une  délivrance  sur  laquelle  ils  ne  oomp- 
«taient  pas.t  Dans  nse  vie  de  Djezzar-pasi^a  (de  mon  mannscfit» 
fol.  a  v.)  :  i^L^  IU0  çj^  LLma^I  aJOvfr  ^^^  «^^  <^vait  des 
«soupçons  concernant  Salèh-bek,»  et  plus  bas  (ibid.)  :  l'/iy^^^ 
^y%^k^\  JJ  Jy  Ju^  ^U»  ^AiiE?  Oo  ^  JOl  cH  supposa  f«a 

«Salèh-bek  aurait  infailliblement  connaissance  de  ce  dÎMOurt.» 
Dans  un  passage  du  Sahik  de  Bokbari  (t.  I,  man.  ar.  «43,  f.  11  r. 
et  v.),  on  lit:  iCâJ^^e  lyXMuÛJ^  A^l  ^  vK^t  ÂAÂ>  «La 

9  d^nse  que  lliomme  fait  pour  sa  famille  est  regardée  par  lui 
«conmie  une  aumône.»  De  là  il  signifie  espérer»  attendra.  On  fît 
dans  la  vie  de  Mahmond  par  Otbî  (M.  176  v.)  :  ^  *^  m  7^  ifc  t 
Mi  «Xjift  (^  ^j?^  *^  attendant  la  fétomnpeiise  tpn  wiem  éé 
tlMen.»  En  effet  la  glose  rend  fe  mot  CUfcS^t  par  t^UajCjlf .  Bitaft 
Ife  commentaire  de  Tébrîzi  sur  le  Uamasak  on  lit  (page  779]': 
<4ll  «>JU;  >D*>3H  4^Lma»JI  «L'attente  delà  récompense  deflt'JpilÀ 
•  de  Dieu.  » 

Il  signifie  ensuite  regarder  un  acte,  une  chose  comme  devant  oHfaîc 
de  Dieu  vne  récompense ,  et  en  faire  le  sacnfice,  dans-ieite  espérance. 
Nous  lisons  dans  le  Sahih  de  Bokbari  (t.  I,  man.  ar.  242  *  f.  1 56  r.)  : 

Axmma^-U  4>J|^  j3  vJU  (j^  Juâi  «Le  mérite  de  celui  qui  a  perdn^ 

«ttn  fils,  «1  «n  a  fdt  le  saêrffice  à  Dieu.»  f>ans  IWvrage  inlitalé 
Omdat'OÙalih  (man.irrabe  6^6,  M.  i64r.)  :  «^^mmSC»*'!  4lll 
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«rince  du  Djibd.  Didsn,  Tay atit fertteftdn  va»ter, 
H  f invita  à  se  rencbe  auprès  de  kii.  Àbd-allah ,  s*âtta- 

^1^  i_>  cfe  Mcrifie  ma  vie  pow  Dieu.»  Oam  1»  Morwdj  de  Ma- 

KHidi^teme  IJtÀ.  386  v.):  Âij^^yjiiai\  4Bt  iKJu»  (f^iM^ï»^! 

flir^ardk  le  pku  granJ  d«t  nialheur»  comms  im  saciifioe  méri- 
•  toire  auprès  de  Diea.»  Plus  loin,  Mosab  ben-Zobaîr  dit  à  son  fils 

{SaLik&^r.)  :  JLamu;^!  (^i^  ^^U)  |»JsJa  iMarche  au  combat 
«devant  moi,  afin  que  je '&»e  i  Dieu  le  sacrifice  de  ta  vie.  »  Dans 
Tiiisicire  de  la  conqiiète  de  Jérusalem  (man.  ar,  714,^!.  i3ô  r.)^ 
1  auteur  dit,  en  'parlant  d'un  guerrier  qui  avait  péri  dans  un  com- 
bat 1  aOJIa  aMI  a  â  ^  Aa4mûl>-U  «Son  père  en  fit  le  sacn'fice 
«pour  Dieu.  •  Dans  I^bistoire  des  Seidjoucides  de  l^ndar^  (maq.  ar. 
»•  767  A,  fol.  ^6  V.) ,  "on  lit:  ^^yJb  ^1  JOuuM  i  c^.**«is^!  tl 
«Jeaacrîfi€9rai  ma  vie  'pour  ia  caiiëe  ^  Diéta.  »  Danb  la  <oontilii(aatièn 
«dlEiinacin  i(aanns€rit  ar.619,  fbi.  8ia:p.)  :  M\  ùsJa  u*étJ^\ 
jIU  M^  *  ^  3acrifia  pour  Dieu  toutes  tes  licbesseB.  »  Dans  Tou- 
Yiage  d'Imad-eldinJsfabani  (man.  ar.  714,  fol.  69  r.)  :  ^Lw^Xi^  t 
j^^Êg,^jAjè  ^1  «XÂft  «  Il  regarda' leur  désastre  comme  méritoire 

«am^  yeux  de  Dieu.i 

Le  même  vedbe^mis  seul,  sans  aucun  ré^me,  sigmfie  compter 
sur  les  ricompenses  que  Dieu  décerne  à  un  acte  méritoire,  et,  dans  cette 
cmifuawe,  Hé  résigner  à  îa  volonté  âe  Dieu,  ^e  'dévouer  pour  sa  cause. 
Dum  tia  passage  <de  la  vie  de  Mabmoud  (fid.  «ai  >?0c<0),  les  mcFts 

ftL^^  ^^wy>yjg*  SQBi  rendus,  dans  la  ^oM  margnude,  par  les 

«rîter  les  récompenses  par  leurs  'efforts  pour  la, «anse  de  Dieu.» 
Dans  lliistoire  de  Maseudi  (MoroudJ»  1 1,  fol.  378  v.), on  lit :^^|» 

l    ^m'ki:^ ^  1/^^  ^'  (J^  *^  soutint  U  vérité  de  Di9«  avec* 
•pÊ/àeaoê  et  déveoettent.*  Dans  te  Sakih  de  SokhaAri  "(t  I,  nan. 

ar.  a^a ,  fol.  B  v.) ,  on  lit  :  l^Wx».!^  blçl  ^<XiJ1  ^^  (i>^  (j^ 

«Celui  qui  reste  debout,  pendant  la  nuit  du  décret  divin,  par  foi 
«et  par  dévouement.!  Dans  le  même  ouvrage  ^t.  II ,  tian.  ar.  243, 

fol.  53  V.)  :  j^kj^  l^UJi»i.i  3  («Irl  \^^*^^J  f*^  iir^  «Geliii  qui 
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u  ckaiit  à  faire  une  critique  amère  des  vices  des 
((  Arabes,  gagna  par  ce  moyen  Taifection  de  son 
«hôte,  qui  lui  remit  des  sommes  considérables. 
u  Muni  de  cet  argent,  Âbd-allah  se  rendit  dans  la 
«  province  de  Koufah,  et  envoya  de  côté  et  d'autre 
((  des  dais  (missionnaires')  habiles.  Â  sa  mort,  il  eut 

t observe  le  jeûne  du  raïuadhan  par  loi,  dévouement  et  intention 
«pure.»  Dans  lliistoire  de  ia  conquête  de  la  Perse  (man.  ar.  653, 

fol.  48  V.),  on  lit  :  f  «^   yi^a— ^r     j^,.rji\  U/f-Aâ»  «xNous  marchâmes 

«contre  eux. avec  dévouement.»  Et  plus  bas  [ibîd,]  :      ^  ^_>t  ^| 

ji^UxI  ^^xtê*X^\ ^  f,^^àsjiS  ^jJi^  «Si  vous  montrez  de 

•  la  constance  contre  voire  ennemi  ^  et  si  vous  vous  dévouez  pour  le 

«combattre.»  Dans  le  Kamel  d'Ebn-Atbir  (tome  V,  p.  194)  :  I^JiSv 

_^^/^'-ifi\  (i  Mvxmma^  <  Ils  combattaient  pensant  faire  une  «ctîôn 

«méritoire.»  Dans  Thistoire  des  Seldjoucides  de  Bondari  (man^  w» 

n»  767  A,  fol.  5ir.)  :  o».MUa.t^  ^^^xo  çj^  J^f  v=^f  «Tùèèle 

«  plus  digte  de  tous  ceux  qui  montrent  de  la  patience  et  du  dévoua- 
«ment.»  l>ins  la  vie  de  Noradin  et  de  Saladin  (man.  ar.  h* 767  A, 

fol.  9  f')  •  V  n^  "— t  Wjjuio  «Ils  montrèrent  de  la  constance  par 

«  dévouemen'..  »  Dans  Tbistoire  de  ELasan-ben-Omar.(man.  ar.  688» 

fol.  53  V.)  •  I^^wlVt-  ^  j  \^^juio  .  Dans  la  vie  des  kadis  d*Égjple 

de  Sakbawi  (nan.  ar.  690,  fol.  77  v.)  :  cwifTi-f  %  ^  t^c  -^  ^ 

danà  un  ouvrage  de  Makrizi  (  Kitab-olmoukaffa,  maouscrii'ar.  676^, 

fol.  ao7  D.)  :  l^t  ^  Ulijl  M\  icLj  lyJU^l'iQ^I  Juall 
uUuûC^I  ^olxâ  5  Lç  «  Le  plus  parfait  des  imàms  est  cefoiqnî 

«observa  avec  le  plus  de  soin  les  préceptes  de  Dieu,  qni  -sait' le 
«mieux  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  divin^  et  le  pratique  avae-^e 
«plus  de  dévouement. 9  Dans  Tbistoire  de  Nowairi  (man.  arabe  de 

Leide,  xxvr*  part.  f.  196  v.)  :  ouu^ûC^t  U  LJ  ^^jW^I  «Ceki 
a  qui  la  rcconpcnsera  de  son  dévouement.  »  . 

Le  même  'crbe,  à  la  même  forme  et  joint  au  nom  de  Dieu,  si- 
gnifie Vimphret  pour  quelqu'un.  On  lit  dans  l'histoire  de  la  conquête 
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((pour  successeur  son  fils  Ahmed,  qui  poursuivit 
((  rexécution  des  plans  de  son  père.  Il  attira  auprès 
((de  lui  un  habitant  de- Koufah  nommé  Rustem 
«  Abou Ihosaïil  ben-Karkhin  })en-Hauschab  Alnedj- 

((  djar,  jUîUI  (le  charpentier  ).  Cet  homme,  de  la  secte 
((des  schiîtes,   professait  les  opinions  de  ceux  qui 


de  JéruBalem  (man.  arabe  n*^  714,  fol.  276  v.)  :  Axil  v^S 
A-A^Jl-ig  aMI  (..^AMâS^] ^  «Il  lui  attribua  cette  action,  et  invoqua 

•  Dieu  en  sa  faveur.  »  Et  dans  un  passage  de  Hariri  (éd.  de  M.  Sil- 

vestre  de  Sacy,  séance  29,  p.  322)  :  il-  *  Vlr^  i£_^^  u.^^^yyJCafc'î 
•Timplorais  Dieu  relativement  à  Torateur;»  on  peut  voir  les  scho- 
He§  sur  ce  passage.  Dans  un  endfoit  du  Kitab-alagâni  liomc  II, 

fol.  53  r.) ,  on  trouve  cette  phrase  'j^j^^^  y»  t  ^  "'  '^  (ja»IâJI 
^1  ^f^  Ai^^.in  ^  -trtlt  (j[^i;->Ûbj|  «  Les  hommes  regardent 

«les  crimes  comme  des  actes  méritoires,  et  commettent  Tiniquité 
cde  manière  à  attirer  sur  eux  les  châtiments  de  I)i,eu.  »  Il  est  pro- 

bable  que  l'expression  M\  c^^«wJL>>!  équivaut  à  celle-ci  :  aMI  «Xi^  t 
CjLju^Mwurt^^  En  ê£fet  le  mot  Uuum^^  signifie  celui  .qui  fait  rendre 

compte  aux  autres,  qui  récompense  ou  punit.  On  lit  dans  un  passage 
de  Touvrage  de  Bironni  [Alâthâr,  man.  arabe  de  la  Bibliothèque  de 

l'Arsenal  n*  17,  fol.  67  r.)  :  aM!^  aMI   y^ô  (j^  ^k)^ ^yé^^' 
^  ^v«  y^«^   <  Ils  croient  être  maîtres  et  indépendants  de  Dieu , 
(m|ds* c'est  Dieu  qui  leur  fera  rendre  compte.»  Dans  l'histoire  de 

Masoudi  (Moroudj.  t.  I,  fol.  349  r.)  :  ^U  A^'  (S,^^  U^  u' 
kjy^^^^^^m^  «S'il  arrive  ce  que  je  pense,  c'est  Dieu  ^  qui  on  en  ren- 
«dra  compte.  »  Le  mot  ç^-tAiwi*^  désigne  aussi  an  nohle,  un  être  élevé 
en  dignité,  comme  dans  ce  passage  du  même  écrivain  (Moroudj, 

tome  I,  foL  44i  v.)  ^^.^.j^^  *-^Jl/-*  «^^r^^  «i  f^J^  y5 
1  ^^Y^«^  CAjL^b  ^S  cx)jô  tsU  aKjû  «La  véritable  noblesse 

•  pour  l'hûmmc  consiste  dans  la  générosité  et  la  bonne  conduite; 
<  si  tu  agis  ainsi ,  tu  seras  réellement  noble.  » 
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u  reconiiaiatent  pour  imam  Mousa-Kadeui,  lils  do 
u  D^aiar-sâdek.  Maù  bientôt,  persuadé  par  Les  rai- 
u  sonnements  d'Âbd-allah,  il  changea  de  sentiment, 
«  et  conseutit  à  donner  le  titre  d'imam  à  Ismaïl,  £1$ 
«  de  Dja&r.  Tous  deux  étaient  attentifs  à  épier  l'ar- 
«  rivée  des  pèlerins  qui  venaient  visiter  les  tneschiieés 
«  (monuments)  de  l'Irak  et  de  Kerbela,  et  lors- 
«  qu'ils  remarquaient  on  homme  cpii  leur  f^uMÏt. 
«  ils  le  faisaient  venir,  et  s'ouvraient  À  lui.  • 
La  ^n  à  an  prochain  namiro. 


LETTRE 

A  H.  QuatremcrCt  ineinDrQ  dc'  I  Acadénuc  an  ntscnptiOBS 
»t  BaUen-Lettret,  mit  une  inuriptîoM  Utiao-^^iriaiiiw 
deLeptis.pfirH.  VabËé  Abu,  Membn  de TAcadéBuc  des 
Micacés  de  Turio. 

Pani,i5juiJl<itiS56. 

MONSIECH , 

M.  Eugène  Burnouf ,  avec  lequel  j'ai  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  parler  de  paléographie  orientale, 
m'ei^agea  à  revoir  attentivement  une  inscription 
phénicienne ,  publiée  dernièfement  dans  le  Joaraal 
asiatûfoe,  cahier  d'avril ,  sans  aucune  interprétaitioa. 
Quoique  je  fusse  alors  occupé  d'études  un  peu  dif- 
férentes, je  ne  voulus  pas  laisser  échapper  cette  oc- 
casion de  faire  voir  que  l'interprétation  qu'en  avait 
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donnée  M.  Hamak^^  [Misc£UeMeék  phanida)  est  ab- 
solument iausse. 

Pei^sonne  ne  seat  mieiui  que  moi,,  quen  fs»it  d'in- 
scriptions phéniciennes ,  la  difficulté  ne  consiste  pu 
à  détruire  \es  interprétations  déjà  j>ubHées,  mais  k 
en  établir  de  nouvelles  qui  soie»!  incontestables. 
Cependant,  après  m*être  rendu  raison  de  chaque 
partie  de  ma  nouvelle  eitplicatioo ,  j  ai  pensé ,  moI^ 
sieur ,  que  «  si  j*ob4enais  votire  approbation,  je  pour- 
rais sans  crainte  la  livrer  au  public. 
'  Jetais  dans  cette  idée,  lorsquon  m'avertit  qu*une 
autre,  interprétation  de  ce  .monument  avait  été  don- 
née dernièrement  par  M.  Gesenius  dans  une  bron 
chure  allemande,  intitulée  PaJmgrvpldsche  Stadiem 
vlber  fiiQmzische  un^jmnische  Schrift,  Leipzig,  1 835,  ^ 
in^-^^;  ouvrage  que  j  ai  en  vain  cherché  chez  les  prin- 
cipaiix  libraires  de^  Paris,  et  que  jai  enfin  trouvé  à 
la,  Bibliothèque  de  llnstituf . 

Je  vous  assure,  monsieur,  que,  me  voyant  tout  à 
&ht  élo%né -de  l'explication  de  M.  Gesemus ,  j'ad  soup 
çonné  que  je  m'étais  mépris  sur  le  sens  de  Tinsorip-^ 
tion;  car  j'avais  contre  moi  l'autorité  du  pr^cnier 
hébraïâant  du  siècle ,  de  celui  qui  travaille  mamte-^' 
âaat  à  publier  tous  les  monuments  phéniciens  con- 
nus jusqu'ici  et  qu'il  se  propose  d'expliquer  de  nou- 
veau lui-même. 

D'un  autre  côté ,  il  me  semblait  que  M.  Gesenius 
s'était  trompé  relativement  à  l'inscription  laline;  je 
voyais  aussi  dans  sa  lecture  hébraïque  quelque  chose 
qui  me  paraissait  contraire  au  mode  de  construction 
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de  cette  langue;  je  ne  pouvais  me  rendre  raison  de 
la  manière  dont  il  a  fixé  la  valeur  de  plusieurs  let- 
tres de  rinscription  ;  enfm,  la  connaissance  que  j'ai 
de  Tétat  où  sont  encore  de  nos  jours  les  études  de 
paléographie  phénicienne  me  persuadait  que ,  dans 
plusieurs  cas,  les  savants,  même  les  plus  habiles, 
peuvent  ne  ribus  donner  que  des  conjectures,  tan- 
dis qu  une  circonstance  critique  et  digne  d'attention, 
échappée  à  leur  vue,  peut  fournir  à  un  autre  une 
explication  plus  fondée. 

Et  c'est  ici ,  monsieur,  que  je  sentis  le  besoin  de 
vous  consulter;  car  i'immense  érudition  qui  vous 
distingue,  la  science  profonde  que  vous  possédez 
dans  les  langues  sémitiques ,  la  conscience  avec  la-' 
quelle  vous  soignez  vos  savants  travaux,  et  f impar- 
tialité que  vous  apportez  dans  vos  jugements  sur  le9 
opinions  littéraires  des  autres,  m'eussent  fait*abàn-'' 
donner  mon  entreprise,  si  vous  l'aviez  désapprouvée: 

J'ai  été  assez  heureux  au  contraire  pour  vous  trou- 
ver de  mon  avis,  et  vous  m'avez  témoigné  désirer  que 
cette  inscription  parût  enfm  expliquée  d'une  ma- 
nière décisive.  Je  ne  sais,  monsieur,  si  j'y  réussirai 
entièrement  ;  mais  voici  au  moins  toute  mon  o^nioft. 

L'inscription ,  telle  qu'eUe  a  paru  dans  le  Journal 
asiatique,  est  celle-ci  : 
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x.^  %k'<M'1^^f^ 


Elle  fut  trouvée  dans  le  voisinage  de  Tripoli  de 
Barbarie,  là  où  était  fancienne  Leptis,  appelée 
par  Pline  (Hist.  natur.  liv.  v,  chap.  4J  magna,  aur 
jourd^hui  Lébida. 

'H  en  a  paru  un  dessin  dans  f  Atlas  du  voysjge 
(f  Àly-bey ,  pi.  1 5  ;  un  autre  dans  Touvrage  de  M.  Ha- 
maker  [Mise.  phomic.),qpi  fa  &it  tirer  sur  Toriginal 
même ,  conservé  maintenant  au  Musée  britannique 
à  Londres. 

M.  Hamaker  a  lu  : 

AUGUSTALES  SUFFETES. 

Ut  precatio  [vel  precahdi  caussa]  propter  defectum 
[vel  exsiccationem]  canalium. 

/ 
/ 

M.  Lindberg  : 

n.  /  10 
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Turcular  reginœ  in  loco  perenni. 

Enfin  M.  Gesenius  pense  que  sans  doute  on  doit 
lire  : 

AVGVSTALIS  SVFFECTVS. 

D^iy  Dp  on  ni3i?o'?  n^a 

Domas  imperii  romani  [h.  e.  domus  augusta]  stat 
in  œternam. 

Avant  tout  on  me  demandera  si  la  pierre  eçt.  en- 
tière ,  parce  que,  pour  espérer  de  donner  le  vrai  seîj^ 
d'une  inscription,  il  faut  savoir  si  le  monument  le 
permet.  M.  Delaborde  dit  :  qail  est  à  regretter  que 
cette  pierre  soit  un  fragment;  car  elle  pourrait  fçdre 
naître  quelque  éclaircissement  sur  l'écriture  puniqûç  ou 
phénicienne.  Pour  moi  je  vois  que  la  pierre  est  mu- 
tilée avanlla  lettre  A,  qui  n'existe  plus  qu'à  moi- 
tié; j'avoue  qu'avec  la  moitié  de  cette  lettre,  pn 
pourrait  encore  en  avoir  perfu  quelques  .aûl^res  : 
je  pense  cependant  qu'il  faut  prendre  Imscrîption 
telle  qu'elle  e^t,  et  en  exposer  le  sens  te|  que  nous  le 
donnent  les  lettres  que  nous  y  voyons.  Car  quand 
même  après  fe  dçmière  lettre  phénifeienne  manque- 
raient une  ou  plusieurs  lettres,  il  n'en  est  pas  nioins 
vtài  que  les  quatorze  lettres  qui  précèdent  dbivent 
avoir  un  sens,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  saisir. 
Et  c'est  seulement  après  avoir  établi  d'une  manjère 
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critique  le  vrai  sens  des  lettres  qu  on  peut  juger  si 
Imscriptioji  est  entière,  c'est-à-dire  si  elle  nous 
donne  un  sens  complet,  indépendant  de  toute  autre 
phrase  qu'on  peut  soupçonner  avoir  disparu. 

Je  commencerai  par  Imscription  latine  :  AUG, 
SVFF.  que  M.  Hamaker  a  lue  aujastales  Suffetes.  Je 
n  ai  pas  besoin  de  m*arrêter  beaucoup  sur  le  mot 
suffetes,  car  tout  le  monde  sait  que  c était  le  titre 
donné  à  la  suprême  autorité  chez  les  Carthagi- 
nois. Mais  je  dirai  que  la  signification  dejages,qai 
s  y  rattache  communément,  n'est  pas  assez  exacte. 
Les  saffètes  carthaginois  n'étaient  pas  flus  juges  que 
ne  l'étaient  les  d^ûbî^  hébreux  (à  qui  les  Carthaginois, 
colonie  phénicienne,  avaient  emprunté  ce  titre),  qui 
étaient  surtout  destinés  à  conduire  le  peuple,  soit 
pendant  la  paix  soit  pendant  la  guérite.  L'idée  de 
juges  donnée  aux  suffetes  e^t  trop  restreinte ,.  et  n  ex- 
prime pas  assez  exactement  l'office,  le  pouvoir,  la 
nature,  pour  ainsi  dire,  de  cette  autorité  carthagi- 
noise. Tite-Live,  qui  nous  dit  que  les  suffîtes  étaient 
chez  les  Carthaginois  summum  magistratas,  nous  dit 
encore  qu'on  considérait  cette  charge  vc&i^  consalare 
imperiwié 

M.  Hamaker  a  lu  le  ràQt  SUFF,  au  pluriel;  mais 
ceci,  avec  la  seule  inscription  latine,  est  encore  bien 
difi&cile  à  affirmer.  Peu  importe  que  ce  mot  sqit  écrit 
avec  deux  F,  puisque  nous  avons  une  monnaie  car^ 
tbaginoise^  sur  laquelle  il  y  a  deux  portraits  qu'on 
désigne  comme  étant  des  suffetes,  et  que  ce  mot  y 

^  Gesenius,  loc.  ciL 

10. 
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est  écrit  avec  un  seul  F.  Quoi  qu  il  en  soit,  il  est  bien 
certain  que  M.  Hamaker  a  vu  dans  le  mot  snff.  la 
qualification  de  la  suprême  autorité  du  pays.  Or, 
que  signifierait  ici  le  titre  augastales  comme  adjectif 
placé  devant  un  nom  propre  ?  On  ne  dit  pas  angus- 
tas  Cœsar,  aagnstas  imperator,  mais  bien  Cœsar  augas- 
tas,  imperator  aagastas.  On  peut  faire  la  même  oI>- 
servation  sur  l'interprétation  que  M.  Gesenius  a 
donnée  des  lettres^AUG.  SVFF.  qu'il  a  lues  aagasta- 
lis  Saffectas;  car  Saffectas,  nom  du  consul  qui  dans 
le  courant  de  Tannée  succédait  après  la  mort  du 
consul  ordinaire,  est  encore  un  nom  propre.  M.  Ge- 
isenius  pense  que  le  mot  saff.  est  au  singulier;  et  fl 
ajoute  que,  sans  aucun  autre  commentaire,  on  peut 
comprendre  que  finscription  était  placée  sur  un  arc 
triomphal  romain  (an  einem  romischen  Trinmphbogen)^ 
et  que  celui  qui  ordonna  cette  inscription  fut  un  oit 
gastalis,  c  est-à-dire,  un  fonctionnaire  qui  était  dans 
ce  pays  pom*  rendre  honneur  à  la  Domas  aagasta. 

Si  je  ne  me  trompe,  M.  Gesenius  croît  que  le 
mot  aagastalis  fut  employé  comme  adjectif  honori- 
fique donné  à  lin  saffectas,  c  est-à-dire ,  à  un  aâjeiat 
ou  sabstitat,  ou  mis  en  remplacement  d'an  aatre^  quLÎl 
qualifie  de  fonctionnaire  placé  [angesteUten  Beamten) 
à  Leptis  poar  glorifier  la  Domas  aagasta;  mais  ayec 
cette  interprétation,  quelle  idée  pouvons-nous  nous 
former  de  la  dignité ,  de  la  vraie  charge  de  ce  saffec- 
tas? en  quoi  était-il  saffectas?  Chez  les  Romains  on 
ne  qudifiait  pas  les  autorités,  les  fonctionnaires 
d'une  manière  si  générale;  et  jamais  on  né  voit  le 
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seul  mot  suffectus  indiquer  une  charge  romaine  quelle 
qu'elle  soit,  si  ce  n'est  pour  le  consul  qui  succédait 
au  consul  ordinaire  dans  le  courant  de  l'amiée  :  mais 
encore  une  fois,  l'adjectif  aajiwtafo  ne  pourrait  pré- 
céder un  nom  propre  tel  que  suffectus;  et  comme  il 
est  question  d'un  nionument  public ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  aurait  désigné  xm  consul  simplement  par  une 
qualification  accessoire  à  sa  dignité. 

Je  ne  parlerai  point  de  Yaugusta  suffetula  qu'on  a 
cru  voir  dans  cette  inscription  latine,  car  l'endroit 
même  où  l'on  a  trouvé  la  pierre ,  Leptis ,  s'oppoise  à 
cette  interprétation.  Je  passe  donc  à  mon  opinion. 
Je  pense  qu'on  doit  lire  les  lettres  de  l'inscription 
AVG.  SVFF.  augumle  ou  augustale  suffetis. 

n  suffit  de  nous  rappeler  la  disposition  descamps 
romains,  qu'ils  fixaient  [œdificabant)  pour  y  demeurer 
selon  les  circonstances,  même  pendant  des  saisons 
entières ,  poiir  nous  convaincre  que  Yaugurale,  qu'on 
appelait  aussi  augustale,  était  la  partie  la  plus  distin^ 
guée  dé  toute  la  station  militaire,  puisqu'elle  était  le 
ducis  tabemaculum,  le  prœtorium,  l'habitation  du  gé- 
néral ,  en  un  mot  la  demeure  de  la  suprême  auto- 
rité locale;  de  sorte  que  je  ne  doute  pas  que  cette 
inscription  ne  fût  placée  sur  la  porta  prœtoria^  op- 
posée à  la  porta  decumana  d'un  camp  ou  d'une  sta-, 
tîon  militaire  fixée  à  Leptis. 

L'inscription  entière  a  manifestement  un  double 
but  :  à  savoir,  d'avertir  de  quelque  chose  les  Ro- 
mains qui  étaient  à  Leptis,  et  les  habitants  du  pays, 
chacun  dans  leur  propre  langue.  Mais  est-ce  de  la 
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même  chose  qu'on  a  voulu  les  avertir?  Pour  le  mo- 
ment, nous  pouvons  dire  que  rinscription  latine  in- 
diquait aux  Romains  un  augarale,  ce  qui  suffisait  pour 
leur  faire  connaître  l'habitation  de  la  suprême  au- 
torité militaire  ;  nous  verrons  plus  bas  pourquoi  on 
la  leur  désignait  sous  le  nom  de  saffète. 

Je  viens  niain tenant  à  finscription  punique. 

D'abord  je  ne  vois  pas  quelle  raison  il  y  ait  de 
regarder  les  lettres  2'  et  y*  comme  des  n  thaa.  Notre 
inscription  au  surplus  ne  précède  pas  la  1 5o*^  année 
avant  J.-C.  H  est  reconnu  que  la  forme  des  lettres 
des  alphabets  se  simpliBe  dans  le  cours  des  siècles; 
n  est-il  donc  pas  raisonnable  de  penser  qu'une  inscrip- 
tion qui  a  suivi  l'époque  de  l'introduction  des  lettres 
chaldaîques  en  Syrie  (or,  ces  lettres,  et  tout  ie 
monde  en  convient,  ne  sont  autre  chose  que  les 
anciennes  lettres  phéniciennes  simplifiées),  et  çiifiil 
faite  par  une  colonie  d'anciens  ^riens  qui  a  main- 
tenru  des  rapports  avec  la  Syrie,  fiit  tracée  avec  des 
lettres  qui  étaient  ime  simple  modification  des  an>- 
ciennes  lettres  syriennes?  Et  encore  si  nous  jugeons 
des  lettres  deuxième  et  septième  de  l'inscriptiod 
d'après  les  alphabets  phéniciens  qu'on  a  publiés-, 
eUes  pourraient  mieux  représenter  un  :)  gJiimel  qu'un 
n  thau.  Mais  la  ressemblance  de  plusieurs  lettres  diô 
cette  inscri|»tion  avec  les  lettres  de  l'alphabet  chai- 
daîque  me  fait  croire  qu'il  ne  faut  pas  s'éloigner  de 
cet  aljdiabet  pour  fixer  ces  deux  lettres;  et  je  pense 
que  ce  sont  deux  a  nun  représentant  \me  forme  Fè- 
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cente  et  simplifiée  de  Tancien  nun  phénicien  qui  se 
traçait  à  peu  près  de  cette  manière. 

Pour  cette  raison,  je  ne  doute  pas  (^  la  sixième 
lettre  de  l'inscription  iie  soit  un  t  phé;  la  manière 
d'exécuter  l'une  et  l'autre^stlamêmé-,  et  j'ai  trowvé 
sur  l'inscription  de  Nora  en  Sardaigne  ^  tmphé  dont  les 
traits  sont  absolimient  s^emblables  à  ceux  du  phé  de 
notre  inscription.  Je  céàk  donc  pbttroir  fixer  l'at- 
tention des  paléographes  phéniciens  sur  une  lettre 
qui  manquait,  ou  du  moins  qui  était  hien  douteuse 
daris  l'alphabet  phénicien. 

Un  autre  fait  digne  d'attention ,  c'est  que,  de  tous 
lés  alphabets  phéniciens  que  nous  avons ,  y  compris 
celui  que  nous  a  donné  dernièrement  M.  Gesenius, 
il  résulte  qu'une  seule  lettre  peut  avoir  à  la  fois  six 
formes  différentes.  II  en  est  ainsi  de  la  lettre  'jnem. 
Or,  si  nous  supposons  que  chaque  colonie  phéni- 
cienne parvint  à  se  faî^e  un  alphabet  particulier, 
nous  ne  pourrons  plue  nojus  aider  d'une  inscription 
phénicienne  trouvée,  par  exemple,  en  Sardaigne, 
pour  déterminer  la  forme  des  lettres  d'une  inscrip- 
tion phénicienne  ti^ouvée  en  Africpie»  Mais  cela  n'est 
pas  reçu  parmi  les  paléographes  phéniciens ,  qiid, 
pour  déterminer  les  lettres  dont  ils  doivent  se  rendre 
compte  dans  une  inscription,  s'appuient  sur  la  forme 
des  lettres  de  toutes  les  autres.  Et  si  ce  procéda 
prouve  d'un  côté  que  l'opinion  des  paléographes  est 
que  les  différentes  colonies  phéniciennes  ne  se  sont 

*  Voyez  les  Memorie  délia  reale  Accademia  délie  scienze  di  lorino 

vol.  xxxvm. 
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pas  éloignées  de  rancienne  forme  des  lettres,  au 
point  d*en  avoir  introduit  dans  leurs  alphabets  de 
nouvelles  tout  à  fait  contraires  aux  anciennes;  com- 
ment pourra-t-on  croire,  d  autre  part,  cpi  une  colonie 
phénicienne  ait  employé  le  signe  x,  par  exemple, 
pour  n  ihau;  une  autre  pour  h  aleph;  une  troisième 
pour  D  mem,  et  d^autres  pour  tr  schin?  Nous  avons 
dans  notre  inscription  la  lettre  x  qui  sdlon  les  alpha- 
bets publiés  pourait  être  lue  de  quatre  manières  dif- 
férentes. M.  Hamaker  a  pensé  que  c  était  un  Aaa; 
MM.  Lindbei^  et  Gesenius  font  jugée  un  mem.  Mais 
établissons  d^abord  que  ce  signe  ne  peut  nullement 
représenter  un  q  mem^  ni  un  r  schin,  puisqu'il  n'existe 
pas  une  raison  padéographique  assez  critique  pour 
lui  donner  ces  valeurs.  Ensuite  distinguons  les  an- 
ciennes inscriptions  des  plus  récentes,  et  nous  ver- 
rons que  ce  signe  se  montre  dans  celles-là  qudquefois 
comme  un  n  thau,  dans  celles-ci  comme  un  h  aleplh. 
Pour  moi,  je  regarde  les  lettres  quatrième,  neu- 
vième, dixième ,  quatorzième ,  de  notre  inscription 
comme  étant  des  k  aleph 

Les  traits  de  la  première  lettre  de  finscription  tdie 
qu'elle  est  représentée  dans  la  planche  d'Aly4)ey, 
dans  le  Mise.  phœn.  de  Hamaker  et  dans  le  Jounud 
asiatique,  ne  peuvent  exprimer  qu'un  s  caphy  comme 
l'avait  dit  M.  Hamaker. 

La  lettre  huitième,  lue  par  M.  Lindberg,  contre 
toute  probabilité,  umem,  a  été  regardée  par  MM.  Ha- 
maker et  Gesenius  comme  un  "i  resch.  Telle  est  amsi 
mon  opinion,  et  je  fais  remarquer  combien  il  est 
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curieux  de  voir  cette  lettre  (qui  communément  dans 
les  alphabets  phéniciens  a  cette  fonne  ^  q  ou  è  peu 
près]  prendre  ici,  dans  une  inscription  latino-pu- 
nique ,  l'addition  d'une  ligne  qui  lui  donne  la  forme 
de  la  lettre  R  romaine  écrite  de  droite  à  gauche. 

La  seule  lettre  bien  douteuse  est  la  dixième  ;  j'es- 
saierai de  la  déterminer  avec  le  sens  de  l'inscription, 
que  je  lis  de  cette  manière  : 

AUGURALE  SUFFETIS 

que  je  traduis  par  : 

Lacas  êaeis  Rtmiœ  exc^œ. 

p,  dérivé  de  p3  ou  p3  stataU,  confintumt,  stahilivit, 
fandaoit,  direxii,  etc.,  se  trouve  dans  la  Bible  avec 
le  sens  de  lieu,  base,  place,  charge.  A  l'un  des  deux 
malheureux  emprisonnés  avec  Joseph,  cdui-ci  disait  : 
Pharaon  te  rétablira  dans  trois  jours  ^iarhs  à.  ta  place, 
à  ton  lien,  dans  ton  office. 

IbSnS  C'est  une  chose  bien  curieuse  que  ce  mot, 
parce  qu'il  nous  empêche  encore  de  déterminer,  par 
la  comparaison  de  l'inscription  latine  avec  l'inscrip- 
tion punique ,  si  le  mot  saff.  est  au  singulier  ou  au 
pluriel.  |bSk  peut  être  singulier  avec  un  i  nun  héemaor 
tùjue,  ou  bien  au  plurid  de  forme  chaldaîque  avec  le 
manque  d'un  ■<  iod.  Cependant  je  crois  qu'on  n'au- 
rait pas  omis  la  lettre  •  ioi  qui  «irait  ôté  l'amphibo- 
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logie,  et  je  regarde  ce  mot  comtiie  singulier;  je  lis 
donc  p^  ou  -ffi^K.  Or  vfhs  en  bébreu  signifie  dad 
familuB  vel  trihûs  (f^^^nf^X!^)  et  en  général  condtLctewr  : 
et  c  est  précisément  dans  ce  sem  que  Miobée  (vi)  ft 
dit  trrifl^  ^êSn  oondacteurs,  princesy  chefs  de  Juda^  Le  S 
qui  {M*écède  ce  mot  est  le  6igne  du  géiiitif,  ou,  si  f  on 
veut,  du  datif,  comme  indiquant  Tappartenance. 

KDN^i  Dans  Imscription  latine  avec  lé  seul  m^ 
Aug.  on  avait  fixé  les  idées  des  Romains,  pour  les- 
quels cette  partie  d'inscription  fiit  tracée ,  sur  la  na- 
ture de  Tautorité  quon  voulait  désigner;  car  ce  mot 
était  bien  connu  pour  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
une  autorité  romaine.  Mais  il  n  en  était  pas  de  même 
pour  les  habitants  de  Leptis.  Le  seul  mot  jdSk  ne 
déterminait  pas  tout  seul  de  quel  cbef  ou  conduc- 
teur il  s'agissait,  c  est-à-dire,  ail  était  Romain  ou  Car- 
thaginfois.  D'un  autre  àoté^  on  ne  peut  douter  que 
les  RamadEâs  ne  fiassent  à  Leptis  comme  rainc^tieùr»^ 
comme  tnaîtres,  et  qu'il  n'y  eàt  p«ptûà  eux  des  obeb^ 
àéH  Ibnctioiiniaifes  de  Rome,  de  cette  grainde  Rotae) 
maîtrésSse  du  monde,  à  Sobéissd^cë  de  laqueKi 
étaient  soumis  les  Leptitins.  Oip,  eômm!e  je  voyàii» 
apfès  le  mot  js^m  deux  lettres  que  je  lisais  ^if  ra  ou 
r&,  je  n'ai  pas  hésité  de  làsce  la*  lettre  qui  suit  ^  memi 
kçjtiellte^  suivie  efle-méime  d'mi  x  alephy  me  donntf 
avec  les  deu?t  letlares  précédentes  le  mot  mok^,  c'est- 
à^ire  Homo,  éorit  ici'  non  ]^s  âvéo  deux  simplèB 
centimes,  mlail}  arvee  des  lettres  de  prolôngaticm^ 
à  peu  prèis  cdmme  le  mot  aa^jIj  que  les  Arabes  otft 
ensuite  employé  pour  nommer  cette  même  viUev 
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M.  Gesenius  avait  aussi  lu  dans^  cette  inscription 
le  mot  Roma  qu'il  composait  avec  les  deux  premières 
lettres  que  j*ài  lues  jn  ro;  et  des  deux  autres  lettres 
que  je  lis  kd  ma,  il  a  tiré  le  mot  ap  kam  [suit).  Xai  ex- 
posé les  raisons  qui  m'empêchent  de  fixer  la  valeur 
des  lettres  comme  le  savant  orientaliste;  Rajouterai 
ici  une  observation  qcri  prouvera  davantage  quîon 
ne  peut  pas  lire  Dp  kam  avec  les  lettres  que  j'ai  l«es 
wû  ma.  La  voici  :  en  lisant  op,  verbe  qui,  sdon 
M.  Gesenius,  exprime  la  durée  de  là  domm  imperii 
àomardy  il  serait  plus  naturel,  suivant  la  Bible,  de  lire 
le  mot  qui  suit ,  interprété  par  M*  Gesenlus  in  œter- 
num,  oSiyS  au  lieu  de  oSiy;  ce  que  l'inscriptkm  ne 
permet  pas.  ;  ;     ■ 

J'arrive,  monsieur,  au  dernier  mot  de  l'ktscïip- 
tion,  le  seul  qui  vous  ait  paru  douteux.  J'avais 
pensé  d'abord  que  ce  mot  étant  dans  l'inscription 
évidemment  séparé  des  autres ,  pouvait  être  l'abré- 
viation d'une  forinule  appelawty  selon  l'usage  des 
Orientaux,  quelque  bénédicÔon  sur  le  jaSw  con- 
ducteur româdn;  de  maindère  que  je  lisai3  l'inscrip^ 
tion  :  Liea  du  conducteur  romain,  sur  lequel  soie  ou  la 
paix  ou  tout  autre  titré  de  bénédiction.  Mais  ne  pou- 
vant me  rendref  raison  du  niot  qui  aurait  du  suivre 
la  piréposition  Vjr ,  j'ai  pensé'  plutôt  que  le  mot  entier 
exprimait  une  qualité  epà  se  rapporte  au  nom  an< 
técédent  Rome.  Ainsi  je  l'ai  regardé  comme  uii  ad- 
j«ctif  qui  de  la  racine  rtSy  feit  ^y  ou  kîSy  de  forme 
chaidéenne,.  et,  écrit  sans  »  icê,  N^fJ,  mot  qui  signifie 
excelsus,  summai. 
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A  cet  égard,  vous  m'avez  fait  observer  que,  comme 
il  s'agissait  d'une  qualification  donnée  par  des  Phé- 
niciens à  une  ville,  le  langage  de  la  Bible  exigeait 
qu'on  écrivît  r\i^  *<OKn  au  lieu  de  «Sjr  kok^  ,  adjectif 
qu'on  ne  trouve  nulle  part ,  ni  dans  les  écrivains  hé- 
breux, ni  dans  les  écrivains  chaldéens,  appliqué  à 
une  ville,  et  qui  au  contraire  se  dit  toujours  Je 
Dieu. 

Jai  senti  tout  le  poids  de  vos  observations  criti- 
ques :  mais  l'inscription  ne  me  permet  pas  de  lire 
autre  chose  que  nS^.  Ainsi  ce  mot  est  un  &it  qu'il 
faut  prendre  tel  qu'il  est,  et  dont  il  faut  rendre 
compte. 

L'inscription  est ,  il  est  vrai ,  en  langue  punique  ; 
mais  les  Leptitins  furent-ils  libres  en  la  traçant?  Le 
choix  des  mots ,  le  sens  entier  de  l'inscription  ne  . 
passa-t-il  pas ,  pour  ainsi  dire,  sous  la  censure  ro- 
maine? Ce  furent  les  Romains  qui  ordonnèrent  l'é- 
lévation de  cette  pierre.  Or  est-il  étonnant  qu'eux 
qui  appelaient  leur  Rome  :  hx  orbis  terranan^  ter-' 
rarum  dea,  caputrerum,  maxima  remniy  l'aient  fidt 
qualifier  avec  une  épithète  qui  signifie  summas,  ex- 
cebus,  supremas,  quoique  cette  qualification  ne  ae 
trouve  dans  la  Bible  qu'à  l'égard  de  Dieu?  Du  reste, 
entre  le  temps  où  l'on  a  employé  ce  terme  seulement 
à  l'égard  de  Dieu  et  le  temps  de  notre  inscription,  fl 
s'était  écoulé  plusieurs  siècles,  et  il  est  facile  de  pea» 
ser  que  le  mot  nS^,  qui  proprement  ne  signifiait  disais 
son  origine  qu'une  élévation  matérielle,  puis  ne  fut 
employé  que  pour  l'élévation  de  Dieu  sur  toutes 
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choses,  put  être  réduit,  au  temps  de  la  décadence  de 
la  langue  hébraïque ,  à  une  simple  qualification  ho- 
norifique avec  le  sens  de  grand,  sabHme;  et  que  par 
conséquent  on  a  pu  dire  dès  ce  temps-là,  nSjt  koni, 
à  peu  près  comme  les  Arabes  ont  dit  c^^^^'  *^^j- 
De  tout  ceci  il  résulte  que  l'inscription  punique 
nest  autre  chose  que  la  traduction  de  Tinscription 
latine;  car  Yaugurale,  que  les. Romains  appelaient  au- 
trement ducis  tabemaculum,  est  rendu  en  langue  pu- 
nique par  jbSnS  p^statio,  hcus  ducis.  On  a  dit  pour 
les  Romains  Augurale  svffetis,  nom  commun  du 
pays;  et  les  Romains  ne  pouvaient  s'y  méprendre, 
car  le  mot  Angurah  leur  désignait  clairement  de 
quelle  autorité  il  s'agissait.  Quant  aux  habitants  de 
Leptis,  comme  ce  n'était  pas  un  saffète  qu'on  voulait 
leur  indiquer,  mais  un  conducteur  qui  leur  venait 
de  Rome,  le  mot  jbSn,  joint  avec  les  mots  «Sy  ndn"^ 
de  la  grande  Rome,  leur  en  donnait  une  idée  tpès- 

exacte. 

■         ■ 

Quant  à  moi,  je  ne  saurais  appeler  de  son  nom 
propre  l'autorité  romaine  dont  il  s'agit  dans  cette 
inscription.  Je  terminerai  avec  un  passage  de  Salluste 
qui  nous  fait  connaître  plusieurs  généraux  romains 
qui  exercèrent  leur  pouvoir  à  Leptis.  Sed  pariter,  nous 
dit-il  dans  la  Guerre  de  Jug.,  cum  capta  Thala,  legati 
ex  oppido  Lepti  ad  Metellum  vénérant  crantes  uti  prœsi- 
dium  prœfectumqae  eo  mitteret  :  Hamilcarem  quemdam 
hominem  nobilem,  factiosum  novis  rébus  studere,  adver- 
sum  quem  neqae  imperia  magistrataum,  neque  leges  v<^' 
lerent  :  ni  idfestinaret  in  summo  periculo  suam  sàlutem, 
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illorain  socios  fore.  Nam  Leptitani  jam  inde  a  principio 
belU  Jugarihini  ad  Bestiam  cbmulem,  et  postea  Romam 
miseront  amicitiam  societaiemqae  rogatum.  De'm  ubi ea 
impetratafaere,  semper  bonijideksque  mansere;  et  cuncta 
a  Bestia,  Albino,  Metelb  imperata  gnavifecerarU.  Itaque 
ab  imperatore  facile  f  quœ  petebant,  adepti,  emissœ  eo  co- 
hortes Ligurum  quatuor,  et  C.  Annius  prœfectas.  Quel 
que  fût  donc  le  général  romain  cfui  ordonna  cette 
pierre  à  Leptis ,  il  est  certain  qu'il  se  fit  regarder  par 
les  Romains  comme  snffet,  c  est-à-dire  comme  so- 
prême  autorité  du  pays,  en  même  temps  qu'il -se 
déclara  aux  Leptitins  conrmie  général,  tenant  son  au* 
torité  de  h  grande  Rome. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'in- 
scription latino- punique  de  Leptis.  Vous  m'avei 
écouté  avec  tant  de  bienveillance,  lorsque  de  vive 
voix  je  vous  exposais^  sur  cette  inscription  une  opi- 
nion contraire  à  celle  du  célèbre  professeur  àlie* 
mand  ,  que  j'ose  vous  prier  d'entendre  encore  quoi* 
ques-unes  de  mes  observations  sur  divers  mots 
bibliques  qu*il  a  publiés  dans  son  EKctionnaire  hé- 
breu, éd.  lat.  i833,  mots  qui  m'intéressent  beaur 
cç^lp ,  parce  qu'après  en  avoir  fait  le  sujet  de  longiiqs 
études  ,NJ'ei]^  tire  un  grand  parti  pour  un  travul^p^ 
j'ai,  entrepris,  dan»  lequel  je  traiterai,  à  l'aide* des 
monuments,  des  temples  desk  anciens  a4oratecq[9idiet 
astres.  .  .i 

On  avait  trouvé  sur  des  inscriptions  pbénicieniieft 
lea  mots  fDfi  Sya;  et  à  cette  occasion  yous  avça&'ier 
marqué  (Nouveau  Journal  asiatique  1838)  que  cette 
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découverte  pourrait  ^servû*  à  expliquer  une  expres- 
sion hébraïque  dont  on  n  avait  pas  encore  bien  fixé 
le  sens.  Vous  parliez  du  mot  o»30R  qui  dans  la  BiHe,- 
selon  vous ,  est  empioyé  avec  la  mênie  analogie  que 
les  mots  û*Sy3  et  mijcr^.  Ainsi  vous  penchiez  à  croire 
que  le  mot  jnn  des  inscriptions  phéniciennes  dési- 
gnait un  des  principaux  dieux  adorés  chez  les  Phé- 
niciens, et  que  ce  même  mot  au  pluriel,. comme  il 
est  toujours  employé  dsins  la  Bible,  désignait  des 
divinités  qui  avaient  quelque  rapport  avec  fiao^  Ham- 
mon,  ou  en  général  les  idoles.  Vous  avez^  émis ,  monh 
flieur ,  votre  opinion  avec  résieirve  et  çL'ui^^  manière 
générale;  mais  M.  Gesenius,  suivant  1  opinion  com- 
mune ,  dit  formellement  dans  soa  dictionnaire  que 
les  OODH  dont  nous  parle  la  Bible  étaient  des  itatueç 
représentant  le  adleil(5tota£?so/îs)v  et  qne  le  passage 
n  Parai,  xxitiv,  A,  prouve  que  ces  statues  étàient-pli- 
cées  sur  les  autels  des  Bciatim.Aià.  vérité,  cet  endroit 
des  Paraiipomènes  a  toujours  fort  embarrassé  les  in- 
terprètes; et  c'est,  lui  qui  a  causé  jusqpi'j^  présent  les 
méprises  sur  la  signification  du  mot  D^snrr.:  Maîsiil 
me  semble  qu  avant  d'entreprendre  des  recherches 
çaiAt{\kes  sm^  la)  vraie  aigoificâtion  de  cefmotr  iil  fant 
examiner  attentivement .  si  la  manière  dont  ojd  en 
parle  dans  la  Bil^jle  ne  s'oppôie  pas  à' l'interpréta* 
tba  qu'on  s'est  4étêïmiaé  àjkiî  donner  d  après' une 
ipscsîption,  phénicieixne  tyui  nous  a€onser\^ie  mot 
fan  H}^2'  Exaitlinbfts  donb  d'ab<N?d  gx^aœoialieal^mjsnt 
fepdroit  II  Par.  xxxiy,  di  duquei  il  résulte,  selon 
pioi,  qu,e  ce  n'étaiçnt  pas  du  tpMt  les  ispm^  ^^  étaient 
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placés  sur  les  autels  de  Baalim ,  mais ,  bien  au  con- 
traire, les  autels  mêmes  de  Baalim^  qui,  selon  Tauteur 
sacré,  étaient  placés  en  haut  sur  des  chammanim. 
Voici  le  texte  : 

'  Vous  savez,  monsieur,  que  jusqu'à  présent  on  a 
traduit  les  mots  on^Syo  nSyoS  ^h  par  quœ  (chamma- 
nim) sarsum  supra  ipsa  (altaria);  mais  on  a  confondu 
la  préposition  nSyoS  [sursnm)  avec  le  mot  nSyoS  pré* 
cédé  .dun  S ,  préposition  du  datif,  ou  mieux  pr^is- 
sition  indiquant  la  fin.  On  trouve  dans  la  Bible  plur 
sieurs  Fois  la.  préposition  nSyoS,  mais  toujours  avec 
un  scheva  simple  sous  le  jr,  de  manière  que  jamais 
elle  n  est  ponctuée  ainsi  nSyob.  Et  à  quoi  bon  les 
Massorètes  nous  auraient-ils  conservé  cette  différenoe 
de  prononciation  entre  les  deux  mots,  s*ils  n  avaient 
pas  persuadés  qu'il  y  avait  aussi  entre  eux  une  diffi^ 
rence  de  signification  ?  Voudra-t-on  dire  que  dans  le 
mot  nSypS  il  y  ait  quelque  faute  massorétique?  Si, 
toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  se  rendre  une  raison 
grammaticale  d'un  mot  biblique ,  on  le  corrige  à  son 
idée,  dans  peu,  même  grammaticalement,  les  philo- 
logues hébreux  ne  s'entendront  plus. 

Prenant  donc  le  texte  tel  qu'il  est,  je  dis  que  ie 
mot  nSyoS  doit  être  décomposé;  et  qu'on  ne  peut  y 
voir  que  la  préposition  S  indiquant  ia  fin;  et  le  mot 
nS^  ascensas,  ascensio,  gradus;  et  qu'il  Ëiut  le  tra- 
duire tout  entier  par  ad  ascensionem  [à  montée).  La 
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préposition  Syn  dans  le  mot  aîrSxrn  a  le  sen»  de  apad, 
prope^jaxta;  et  le  pronom  o^  se  rapporte  à  rhroro. 
De  sorte  que  je  traduis  le  passage  ci^essus  de  cette, 
manière  : 

Etdiraerant  coram  eo  (Joâda)  aitaria  rm  Baalim;  et 
Oianmanim,  qnœad  aseendendam  ad  ea  ( vel  prope  ea 
aitaria),  confregU. 

Vous  voyez^  inonsieiH*^;^'entre  le  mot  *^k  et 
rf^gich-SL  y  a  Tellipse,  tpte-oommune  dans  la  Bible ^^dt» 
Vieriàerwi;  de  sorte  que  ie  rrri  sens  de  ces  mots  eist: 
fa»îtmnt^ascerdeniianii.e,perquœ  (Chatnmahkn)< 


oaGendebatar.         x   ;        '^» 


li  s'agit  ici  d'umusi^y  religieux  emprunté  parles 
Hébreux  è  ridoiâtriécaii^iiéenQe;  ibC. heureusement 
Miia  ayons  .la  ici  mêiae .  .^è  :  IHeu  qui  le  '  défèn^t^' 
Qr^  isi  on  conipare  les  psôrole»  de  cette  loi  avec  c^bs 
dont  J^He^sâryit  Taiiiteur  des  Paralij^mènes,  en  pariant 
dei^infifactiiûli  de  cette  loi  particulière ,  on  reconnaît* 
tml^évi4ei|ceig'o9^  le  dire»  de  ma  nouvelle  inftçr- 
prétation'.;;  /  '  -^  «:  » 

D'abord  on  a  cru  trop  légèrement  que  ie^  nina 
dont  nous  parle  la  Bible,  lorsqu'ils  y*  sont  nommés 
comme  des  choses  appartenant  au  cuite  caiiaii^eni 
étaient  des  montagnes,^  des  collines  [édita  loca)^  On 
a'a  pas  examiné  avec  assez  d'attention  la  valeur  iteis 
vëtbes  •ïiD,  i^ltr ,  yni,  nnw^,  nry,  n33,  etc.,  dont  orf^e 
s^, dapsMa  Bible  en  parlant  de  hamotk.  Qntn'â  pas 
pmiarqué  que  jan^aisil  n'y  est  dit  que  les  patriarches, 
qui  souvent  sacrifiaient  sur  des  tnon(aànèJs\  aîèïit  feîi; 
leurs  sacrifices  sur,  des  hamoth  ;  et  qu^n  parlant  d^s. 
II.  11 
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endroits  où  les  Cananéens  faisaient  leurs  sacrifices^ 
on  a  toujours  dit  :  o*Tt  S jf  nijDî Sjr  et  par  opposition, 
jajn  yy  S^nnn,  mais  non  pas  rm^  Sjr;  et  qu'enfin  lors- 
que les  auteurs  sacrés  voulaient  indiquer  soit  les 
hauts  lieux  où  les  Cananéens  montaient ,  soit  les  ba- 
moA  dont  ils  se  servaient  pour  sac5rifier,  ils  mettaient 
la  préposition  hy  en  parlant  des  haats  lieux,  et  3s  1^ 
servaient  de  la  préposition  a  en  pariant  des  iomoA. 
Ainsi  vous-même ,  monsieur,  avez  très-bien  dit  dans 
le  Journal  asiatique  1 8a  8,  p.  1 9,  que  les  iomoth  ca- 
nanéens étaient  des  chapelles.  Oui,  monsieur,  eomase 
on  pourrait  appeler  chapelles ,  la  tour  du  temple>de 
Bel  en  Babylonie  ^  la  tour  du  temple  de  Baatbevtth 
k  Sichem  ^,  la  forteresse  où  le  père  de  Gédéon  avait 
bflti  un  autel  consacré  à  Baal';  les  ionr»  appdée»  éù 
nom  phénicien  nar-hag  qu'on  voit  encore  en  Sât* 
daigne;  celles  des  îles  Baléares  appdées  tahgoéh;  les 
tours  ou  autels  élevés,  appelés  par  les  Grées  /Sii^\ 
dont  qudques-uns,  comme  celui  qui  fut  vu  par  Pan- 
sanias,  avaient  une  hauteur  de  vingt-deux  pieds  ^. 

'  Apod  Herodot.  ( 

'  Judic.  VL 

'  Judic.  Ti. 

^  Paosanîas ,  fiv.  V,  chap.  xiii ,  nous  dit  que  le  fiaûjuiç  de  Ji^tter 
olympien  arait  i25  pieds  de  circonférence.  Il  se  compoMiit  de-dem 
parties  qu^on  pourrait  nommer ,  la  première  le  soubassenaU,  Tmitre 
VcaxUl  proprement  dit.  Le  premier  corps  de  construction,  dont  la  cir- 
conférence était,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  iiS  pièi&, 
avait  32  pieds  de  hauteur;  on  y  montait  par  deux  eccaikn  en 
pierre.  Sur  cette  construction  on  en  voyait  une  autre  dont  la  hau- 
teur était  de  23  pieds;  on  y  montait  par  un  escalier  bâti  (comme 
toute  cette  seconde  construction  )  avec  un  mortier  dur  lidt  de  la 
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On  appellerait,  dis-je,  ckofelks  toutes  ces  tiats  re- 
ligieuses aussi  exactement  qu'on  a  appelé  oratoires 
les  toar$  mexicaines ,  clites  Teecalis,  car  îi  n  y  a  que 
le  nom  propre  du  pays  qui  puisse  convenir  par&i- 
tement. 

Mais  quoique  les  Ganaoé^ns,  qui  bàtissaîeiit les  cha- 
pelles désignées  dans  ia  BiMe  par  le  nom  de  bmm^ 
montassent  sur  des  ooUines  poiir-  pratiquer  leurs  ce* 
rémonies  religieuses ,  il  s'en  faut  beaucoup  qtra  ces 
bamaik  fussent  todqotu^s  jsur  des  hauts  Ueax;  car  lés 
&meux  bamoûi  4pie  fe  Bible  ,place  dand  iam^Uée  de 
Benrimom  étaient-ils  donc  but  des  montagnes  ou  des 
cdlines?  Ceux  qui  étaient  dans  l'enceinte  des  vîHes 
de  la  Judée  et  de  Jérusalem  étaient^  donc  sur  des 
montagnes  ou  desxx^ines?  et  Iwsque  les  ppofrihètes 
nous  disent  que  Dieudétnlira  les  bamoik  pal^outoù 
il  y  en  aura ,  n'onC-tls  paifté  que  des  xnontagnes  et 
des  collines?  et  ne  Ikons-nous  pas  dans  Esédhiîd, 
?,  3  :  Dixit  Dominas  Deus  mmtibusrcd&us,  rofnbms 

cendre  des  victimes.  Oa  disait  monter  la  victime  par  l8$.0tcdiQrs  ijB 
la  premièrfi  construction  haute  de  3a  pieds;  on  iÇégoijgeaii  aw  pied 
de  la  seconde  construction  haute  de  23  pieds ,  sur  ra  plate-fem^  de 
bcpdle  on  ne  montait  que  des  morceaux'  de  la  victiinê  pour  les 
brûler. 

Il  me  semble  que  la  forme  de  ceficùjMÇ  a  du  être  ix>nde^parçç^e 
Pausanias,  en  parlant  de  la  circonférence  (mptod^oç) ,  ne  fait  pas 
mention  de  côtés,  comme  fait  Jïérodote  en  décrivant  la  tour  de 
Bel  en  Babylonie;  mais  il- nous  donne  une  mesure  totale;  et  je 
pense  que,  si  ce  ^/niç  «èt^été  de  forme  carrée,  PanBamas  nous 
iaurait  dit;  parce  que,  en  parlant,  liv.  V,  chap.  xiv, du  ^cù/âoç dédié 
à  Diane ,  il  Tappelle  qnadrangvdaire  (nrpAycùVoç).,Ce  ^fMÇ  Rétré- 
cissait insensiblement  en  s'élevant  (aLmixcûV  li^fia  ÙçV'\a<ç). 

11 . 
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et  vallibus  :  ecce  ego  inducam  super  vos  gladiam  meam, 
et  disperdam  bamoth  vestra. 

Dieu  savait  que  les  Cananéens  consacraient  aux 
Q'hyi  et  MncfN,  en  un  mot  aux  astres^  de  pareilles 
chapelles,  sur  les  plates-formes  desquelles  ils  posaient 
leurs  autels  pour  se  rapprocher  de  leurs  divinités; 
et  afin  d  éloigner  les  Hébreux  d'un  pareil  culte  et  de 
semblables  superstitions,  il  fit  deux  lois.  La  pre- 
mière^ défendait  aux  Juifs  de  tailler  les  pierres  avec 
le  marteau  ou  tout  autre,  instrumenj;  de  quelque 
métal  que  ce  fut  pour  la  .construction  des  autel», 
sous  peine  de  devenir  impurs,  et  de  ne  plus  serr 
vir  au  culte  du  vrai  Dieu.  Que  s'il  Dédiait  se  servir kle 
pierres  pour  construire  Tautcl,  on  devait  les  prendtè 
brutes  sortant  du  sein  de  la  terre.  Us  ne  pouvaient 
doncbâdr  une  tour  solide  et  régulière  avec.un  esca- 
lier pour  montîsr  sur  la  plate-forme  où  était  lauteL 
Ensuite  il  fixa  la  bauteur  des  deux  autels  du.  culte 
divin;  ils  ne  devaient  pas  dépasser  la  bauteur  de  la 
stature  humaine ,  afin  que  le  prêtre  pût  debout  va- 
quer à  tous  les  besoins  du  sacrifice.  •       ■ .'  m  . 

Et  alin  d'empêcher  qu'on  ne  plaçât  les  autels  sut 
de  hautes  tours  où  îon  serait  obligé  de  monferr 
comme  faisaient  les  Cananéens ,  Dieu  donna  ce-ise-^. 
cond  ^précepte  ^  : 

non  ascendes  per  ascensiones  supra  aUare  meum;  c'^eiit- 


t ■  i.  - . 


I  •,!:■ 


»  Eidd.  XX,  26.  •  •' 

*  £xod.  XX,  26. 
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à-dii'e ,  auprès  de  mon  autel,  sur  lequel  proprement 
on  ne  pouvait  pas  monter.  Or,  monsieur,  il  est 
bon  de  reconnaître  que  ces.  chamrtljiinim  nSyoS  Wî^ 
nmsTQ  Sya  qnee  (eraht)  ai  ciscendendum  prope  àUcania 
n'étaient  autre  chose  que  ces- tour^  sur  iesqueUes  leç 
Cananéens  plaçaient  les  'autels  dédié»  aux  s^up^pêmes 
divinités  du  ciel.  Voilà,  monsieur  ^  pourquoi  dans  la 
Bible,  quand  il  est  question  du  culte  et  des  autels  ido- 
lâtres, on  dit  que  le  prêtre  ou  le  prince  nnrnn  by  nby 
montait  sur  VauteU,  ce  qu  on  rie  dit  jamais  en  parfent 
de  l'autel  fait  selon  la  loi  de  Dieu. 

Ce  qui  prouve  encore  mon  interprétation,  c'est 
que,  s'il  est  bien  reconnu  que  le  cidte  idolâtre  ca- 
nanéen se  servait  de  ces  tours,  et  "que  leis .  barkoth 
de  la  Bible  étaient  de  semblables. ^J^të)R^,  sur  lés- 
qu^es  on  plaçait  un  autel ,  et  où  Ton  se  portait :pour 
brûler  l'encens  (  TopnS  ) ,  il  est  encore  certain,  mon- 
sieur, que,  dan^  l'endroit  même  des  Paral.ipomèi3<ea 
que  j'explique,  le^  chummanirà  et  les  aateh  d^sBaalim 
sont  tout  simplement  synonymes  de  hatnotk;  et  «'e^t 
sur  les  règles  du  parallélisme  que  je  m'appuie.,  règlefe 
dont  vous  reconnaissez  toutQ  l' autorité. daûs  les  in^- 
terprétations  bibliques.  .,.».■. 

En  effet,  l'écrivain  sacré  nous  dit,  y.  3 ,  que  Josias 
voulut  purger  sOn  xègne  des 

niD3  bamoth  i  ••  ;.  : 

QK^urs.  ascherim  ;•       ^  - 

û*S*OB  pesilim  .., 

iy\XD  massecoih; 

^   l  Reg.  XII.  V  :   • 
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et  au  lieu  de  dire,  verset  suivant,  quon  a  ôté  fous 
ces  objets  en  présence  même  du  roi,  il  en  fait  de 
nouveau  Ténumération,  méthode  très -commune 
ches  les  écrivains  de  l'Ancien  Testament,  et  il  dit 
qu'en  effet  on  a  détruit  en  présence  de  Josias  : 
mom  uhvn  nmato  autels  des  Baalim  et  dumunanim 

onrK  ascherim 

crS^Dib  pesUim 

niSDo  massecoik. 
Tirais  trop  loin  si  je  m'arrêtais  à  décrire  ici  les 
hamoth  et  les  chammanim,  avec  toutes  les  circott- 
stanccs  tirées  de  la  Bible  qui  nous  les  font  bien  c<âi- 
naitre;  je  me  propose  de  les  publier  dans  une  autre 
occasion.  Je  diirai  seulement  que  ces  bamath  si  cé^ 
lèbres  dans  la'Kble,  ces  temples  de  f  idolâtrie  cana- 
néenne ,  ces  tours ,  ces  hauts  autels  enfin ,  n'étaient 
pas  tout  le  temple,  mais  la  partie  principale  do 
temple,  qu'on  appelait  tr\m  nn;  non  pas  temple  des 
montagneSf  mais  temple  des  élévations^  des  touts.  Et  vous 
savez ,  monsieur ,  que  les  bàmoth  étaient  la  marque 
d'un  culte  irrégulier,  de  sorte  que  la  Bible  donnai è 
tel  ou  tel  roi  le  nom  de  juste  ou  de  méchant-,  sékfù 
qu'il  détruisait  ou  laissait  subsister  les  ham/oA. 

Mais  le  mot  hama  emprunté  par  les  Juifs  aux 
Cananéens,  cest-à-dîre  aux  Phéniciens  (puisqu'ils 
avaient  reçu  d'eux  non-seulement  le  mot,  mais  le 
culte  qui  s'y  rattache) ,  ne  signifiait  proprement  qu'une 
chose  haute,  élevée,  mais  qui  selon  le  culte  auquel  on 
la  consacrait  pouvait  prendre  diverses  dénomina- 
tions. Je  m'explique.  L  autel  haut  de  vingt-deux  pieds 
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vu  par  Pausanias  était  appelé  par  un  Grec  /So^V 
(mot  absolument  synonyme,  dans  ce  cas,  de  bama), 
parce  qu'on  le  regardait  seulement  comme  un  autel 
életé;  mtais  si  ce'/S«^V  eût  lëté  consacré  au  cuUe  da 
feu,  c'est-à-dire,  qu'on  l'eût  destiné  à  conserver  per- 
pétuellement le  feu  sacré,  alors  ce  même  ^m^ç  aurait 
plus  proprement  été  appelé  wpiîoff 

C'est  ce  qui  arriva  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 
Nous  avons  des  preuves  que  les  Phéniciens ,  c'est-à- 
dire  les  Cananéens ,  conservaient  daivs  leur  temple 
le  feu  toujours  allumé;  et  Isocrate,  dans  Eusèbe, 
nous  dit  qu'ils  le  faisaient  parce  quils  regardaient 
le  fe\i  comme  l'emblème  de  leurs  dieux  dont  le;s 
j»încipaux  étaient  le  soleil  et  la  liine.  Or ,  lorsque 
les  élévations ,  les  tours ,  les  autels  élevés,  dits  dans 
la  Bible  bamoth,  étaient  absolument  employés  dans 
toute  la  rigueur  du  culte  cananéen,  il  y  av^it  aussi 
u|ie  masse  de  feu  conservée  dans  l'intérieur  de  la 
tour  ;  et  alors  ils  n'étaient  plus  simplement  des  éléva- 
tions, mais  des  chammanim.  Et  il  est  bien  remarqua- 
ble qu'en  voyant  manifestement  dans  la  racine  de  ce 
mot  (oan)  la  signification  de  calait ,  calefactas  est,  qui 
ea  nifhal  signifie  encore  accensus  [accensi  Ubidine) , 
racine  qui  nous  donne  aussi  des  mots  indiquant  calor, 
œstas,  et  poétiquement  le  5o7ei7/on  n'ait  pas  penséque 
l'idée  fondamentale  et  primitive,  de  toutes  ces  signi- 
fications métaphoriques  a  dû  être  sans  doute  celle  du 
feu  :  et  que,  bien  qu'il  soit  certain  que  les  Cananéens , 
auxquels  appartenaient  les  cJiammanim,  conservaient 
dans  leur  temple  un  feu  sacré  perpétuel,  on  ail  voulu 
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de  préférence  en  faire  des  statues  de  je  ne  sais  quelle 
forme,  représentant  le  soleil,  au  lieu  de  s'arrêter  au 
jugement  très-critique  qu'en  avait  donné  le  célèbre 
Voss  qui  disait  :  D^3on  quod  reddant  simulacra  vestra, 
malim  Pyrœa  vel  Pyrathœa  vestra. 

D  après  ces  raisons ,  monsieur ,  non-sseulement  je 
suis  persuadé  que  les  chammanim  de  la  Bible  ne  sont 
pas  des  statues ,  mais  encore  je  crois ,  cQmme  je  f  ai 
déjà  dit  dans  ime  lettre  que  j'ai  publiée  sur  les  nw- 
hag  de  Sardaigne ,  qu'ils  ne  sont  autre  chose  quê-les 
xofufùt  (frvfftltt)  des  Grecs,  les  camini  {foci)  des  Laituift, 
d'où  les  Italiens  ont  tiré  leur  cammini  {focolari)  et 
les  Français  leurs  cheminées  {foyers).  En  effet  com- 
ment pourrons-nous  nous  rendre  raison  de  ces  appel- 
lations différentes,  si  nous  ne  remontons  pas  à  la 
racine  chammam  onn  des  Phéniciens? 

Tout  ceci  deviendra  encore  plus  dair  si  nous 
considérons  que  les  auteurs  sacrés  ont  aussi  doimë 
une  autre  appellation  aux  bamoih,  qui  non-seule- 
ment nous  est  une  preuve  du  culte  du  feu  auqud, 
dans  certaines  circonstances,  étaient  destinés  les 
bamoth  (qui. dans  ce  cas  étaient  le  plus  souvent  ap» 
pelés  foyers,  chammanim),  mais  qui  nous  enseigne 
encore  que  les  bamoth  cessaient  d'être  ainsi  dits 'de 
leur  forme  apparente ,  lorsqu'ils  étaient  particulière- 
ment destinés  au  culte  du  feu. 

Lorsque  les  Ghutéens  envoyés  par  Sennachérib 
vinrent  à  Samarie,  ils  se  servirent ,  dit  fauteur  saCT^^ 
des  bamoth  que  les  Samaritains  avaient  construits  en 
grand  nombre,  et,,  comme  les  autres  colons,  ils 
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les  destinèrent  à  leur  cuite  particulier.  Il  est  dit  que 
lès  Chutéens  se  sont  fait  Va'ia^^^Se  seront-ils  fait 
Mars,  conune  Ta  conjecturé  dermèreanent  M.  Ge- 
senius?  Je  pense  que  les  GEiutéens  qui  adoraient  ie 
soleil,  la  lune,  et  toute  la  milice*  du  ciel  $  ne  se  sont 
pas  bornés  à  Samarie  au  culte  d'une  simple  planète, 
et  je  suis  de  Topinionide'Selden'qui  pensait  que  le 
mot  nergal  était  igniPin  geptis  a  Ckateis  reUgiosiasime 
servatus^.  Mais  comme  les  Chutéens  se  sont  servisse 
bamoth,  Si  ny  à  pasleihoindre  doute  qu-ils  conser- 
vaient ce  feu  non  pas  in  septis,  mais  dans  un  borna, 
qui ,  à  cause  de  la  destination  particidière  qu'il  feoe- 
vait,  fut  appelé  Sa^^a,  c'est-à-dire  Sa  "tta  (de*n>/<?tt  et 
de  b:i  monceau  de  pierres)  tumulof  dafeu:  ainsi. quç 
les  Persans  appelaient  les  endroits  où!  ils  conservaient 
le  feu  ««xS' jw),  maison  dafea.  Ils  ont  dit  .nar-gttl, 
parce  que  la  chapelle  ou  bama,  dans  laquelle  lés^ 
Chutéens  plaçaient  le  feu,  était  une  espèce  de  monF- 
ceau  de  pierres*. 

La  racine  nur  est  manifesteniént  phéoicj^nne; 
nous  avons  les  nur^ag  en  Sardaigne,  qui  ne.s^nt 
autre  chose  que  les  nnr-gal  des  Chutéens  ^.  On  trouve 

*  II  Reg.  xvn. 

*  De  Diissyr. 

^  Pour  le  moment  on  peut  voir  ce  que  je  prends  pour  des  hamùth, 
cJuunmanim,  nnr-gal,  taUtjoth,  en  examinant  les  dessins  des  nuiQia^ 
qui  se  trouvent  dans  le  livre  de  M.  Petit-Radd ,  Nùtices  sur  les  nurai- 
ghes  de  Sardaigne.  Qu  on  regarde  seulement  ces  tours  pour  se  laire 
Vine  idée  Aes  chapelles,  dont  j'ai  parlé,  destinées  de  différentes. ma- 
nières au  culte  des  astres ,  sans  tenir  compte  des  participantes  ao- 
cessoires  dont  je  tâcherai  de  rendre  raison  lorsque  je  décrirai  tous 
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en  Sardaigne  des  pays  nommés  encore  aujourd'hui 
NuraUao,  Nuramims,  iVarecî,  Nwra,  etc.;  et  comme 
les  mots  *ii3  mr  et  itm  or  sont  à  peu  près  synonymes, 
nous  ne  serons  pas  étonnés  de  trouver  en  Ëspi^e 
le  mot  argelkun,  comme  en  Iriande  le  mot  urglùt  ^ 
car  on  ne  peut  pas  douter  de  Texistence  des  Phéni- 
ciens dans  ces  deux  pays,  ni  même  de  Tusage  de  ces 
colons  de  conserver  toujours  ii  feu  sacré  dans  leurs 
temples. 

Les  Hébreux,  quoique  plongés  presque  toiigours 
dans  ridolâtrie  cananéenne»  ne  se  sont  le  plus  sou- 
vent servis  des  bamotk  que  matériellement,  pour  ainsi 
dire  :  car  ces  hauts  autels  leur  semblaient  jijoa  ma- 
ies objets  da  culte  qui  dans  la  Bible  nous  sont  mentionnés  comme 
faiiMit  partie  det  teiàples  des  hoirnoA,  c'srt^-dife,  qui  aoe(Mn|M|i- 
gnaieni  ces  tours  dit«s  hamoA  on  ckammaniau  Mais  <|a*on  no  croie 
pas  que  les  nur-hig  aient  pu  dans  rori^ne  se  terminer  en  cône, 
comme  il  résulterait  de  ces  dessins  ;  parce  que  le  cbev.  Albert  de  la 
Marmora,  mon  honorable  coUc-gue  à  rscaéénûe  des  ocienees  de  Toriii, 
auteur  de  ces  dessins,  prié  par  moi-^nème  de  iaue  bien  aUentînw  i 
cette  circonstance ,  laquelle,  selon  Tidée  que  je  m'étais  laite  de  Tori- 
gîne  dM  nur-hig  et  de  fusage  auquel  ils  ont  pu  servir»  me  paÀIssait 
improbable,  changea  d*o{»nion  et  m'avooa  qne  ced  estencnie  pnMfé 
parleiaity  tandis  que,  parmi  tant  de  nuôuig  quoavmt  enoomsa 
Sardaigne,  il  n  y  en  a  pas  un  terminé  en  cône.  Voyez  surtoat  le  mar- 
hag  de  Borghidu,  sur  la  plate-forme  duquel  on  wh  encore  trois 
pierres,  qui  s'élèvent  du  sol,  disposées  de  manière  à  fkire  eraiie 
qu'elles  supportaient  une  table  de  pierre  ou  qudque  autre  choie  qui 
servait  d'autd.— Je  dirai  ici  en  passant  que  la  tour  pnUiée  par  Ker 
Porter  (vol.  Ii,  page  377) ,  appdiée  Ahuhmff»  appartient  sans  douté  à 
la  classe  des  tooft  refigîeuses  destinées  -  par  les  ancieoft  an  cohe  à» 
astres;— «t  que  lesioort  de  Tlriande  de  construction  Irès-ancieaiie , 
mt  lesqmelles  on  voit  à  présent  une  croix,  n'étaient  pas,  selon  tonte 
probabilité,  terminées  en  cône  dans  l'origine ,  mats  en  plate-famé^ 

'  Voy.  Vilianueva,  Irlcuula  phœnicia.  • 
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jestueux  que  ceux  prescrits  par  leur  loi.  Us  connaii- 
saient  lusage quen  {aisaielit  le» Gw^néeiiSt  et  cepen- 
dant ils  ne  s'en  serraient  pa»t<HiJ0iir»  à  leur  manière. 
Ainsi,  par  exemple,  Jéroboam  avait  destiné  les  fta* 
moih  qu'il  avait  bâtis  à  Béthel  et  à  Dan  au  ouhe  fé-^ 
tiche  des  deux  veatOL^^  et  par  une  combinatsan 
bizarre  des  cidtes  divin <  et  idolâtre,  ik  consacraient 
souvent  ces  chapelles ,.  ces  hauts  autds,  ces  banwA, 
défendus  par  la  loi ,  au  culte  du  vrai  Dieu*  Voilà  fe 
raison  pourquoi  dans  la  Bible  on  lit  setdement  sept 
fois  le  mot  tfwn  iAamnumim  :  et  il  y  est  tongoura 
au  pluriel  d'une  manière  générale,  parce  que  les 
écrivains  sacrés  ^n'em^nt  pas  occasion  de  nommer 
un  seul  pn  çhamman  bâti  dans  une!  ciroonstanoe 
particulière  par  quelque  prince  hébreu,  comme  ik 
eurent  plusieurs  fois  occasion  d'indiquer  un  seul 
noB  barm. 

Nous  lisoiïsdaiis  la  Bible  que  les  Hébreux  se  sont 
fait  (racine  n»  rwf)  des  hamoAt  mais  jamais  des 
(àammanim;  et  pourtant  lesxhinananim  existaient. 
Sous  les  princes  mêmes  les  plussélés  de  kt  loi  de 
Dieu  on  en  a  détruit.  Qr,  de  ce  lait  il  résulte  qu'on 
lïe  pouvait  pas  dire  en  hébreu  que  tel  ou  tel  bâtis- 
sait, élevait  des  chammanim;  on  parlait  de  lam4h 
qui  restaient  hamoSt^  ou  devenaient  chivmumimy  selon 
qu'on  les  destinait  ou  non  au  culte  iafeu. 

Ainsi,  monsieur,  je  pense  que  dans  le  mot  |DnS|D 
des  inscriptions  phéniciennes,  il  n'est  pas  questicm 
de  staiue  solaire,  ni  d'aucune  autre  statue;  mais  que 

*  I  Reg.  m. 
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dans  le  mot  pn  chammon  il  y  a  la  signification  de 
feu;  que  le  mot  ksdh  chammona  de  la  deuxième  ligiie 
de  la  troisième  inscription  pàlmyriennc  indique  une 
de  ces  chapelles  dans  lesquelles  ]és  Phéniciens  ooiï- 
servaient  perpétuellement  le  feu  saci*é;  que  les  mots 
prrSyi  BaaU  chammon  ne  sont  autre  chose  qu^unè 
^ithètc  du  «oleil,  et  signifient  D/(?a  fea  ou  Diea.da 
feu;  et  qu  enfin  sur  la  pierre  de  Malte  (Hamaker; 
MiscelL  phœnic.  tab.  ni,  n^  i  )  les  mots  pM  pn  SjoS 
ne  doivent  pas  s  exphquer  par  t^  Dàal  colamnam  Ith 
pideam;  mais  par  t£  Baatohamman,  lapidem;  de  nia* 
uière  que  ce  n  est  pas  une  colonne  de  pierre  qu'oa 
avait  consacrée  à  Baal,  mai»  une  pierre  qu'on,  avait 
consdiCtéekSaaU chammon,  2l\i  Dieu  feu,  ou  Dieu  da 
feu,  cesi'à-diie  an  soleil.  ..'•  '\,i:*\ 

Parmi  les  colonsqui  vinrent  avec  les  Ghutéenaè 
Samarie,  il  y  avait  des  Babyloniens;  ccux-<û  aèaer' 
vaient  aussi  des  bamoih  et  ils  se  sont  fait  nus  roo  tac- 
coûi  bmoili,  mots  que  M.  Geseniusra  cn^s  &uti&«t  qaR 
par  conséquente  a  corrigés  par  la  leçon  mds  ryao^sàk- 
coth  bamoA  qu'il  interprète  tabemacubuiniexcebisfur 

'  Dernièrement  encore  M.  Landsecr  a  parlé  (SabcBoa  J^seank^s^ 
IX^liv.  London,  i835,  în-A°)  d'un  bas-relief  dont  on  conserve  an 
plâtre  dans  la  salle  des  antiques  à  la  Biblîdtlièqne  du  Rof^  qn^'ciéi^k 
découvert  sor  un  rocher  qui  se  trouve  dans  ^  voisinage  de  raqsocii 
Berytus.  On  y  voit  un  roi  assyrien  debout  qui  semble  diriger  îj^ 
main  droite  vers  une  demi-lune ,  un  disque  et  sept  autres  djsqùfis 
plus  petits  placée  devant  son  visage.  M.  LandSeer  a  cm  que  tW'sept 
étoiles  étaient  ce  que  les  Babyloniens  appelaient  f^133  MO  mcviA 
benoih,  qu'il  croit  être  le  nom  que  ce  même  peuple  donnait  au^ 
Pléiades.  Appuyé  sur  Tautorité  deDrummond  [OEdip.  Jiid)  il  dérive 
le  mot  r\20  de  T\X  (il  fautlife  ainsi  au  lieu  de  r\20  qui  dans  le 
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Mais  si  le  texte  sacré  nous  dit  que  les  Babyloniens 
se  sont  servis  des  bamoth  qu'ils  ont.  trouvés  faits  à  S^ 
marie  par  les  Samaritains  mêmes  ji)eci  nous  prouve, 
il  me  semble,  que  fauteur. Moré^'a^pos  vodlu  dire 
avec  les  mots  ni39  md  ique  les  Babyloniens  se  soient 
construit  encore  dôs\&âmo<fc.  Le  toaste  est  clïôr;  IciS 
Bâbylcmiens,  se  soist  'açrvis  Aes.  temples,  qu'ils  ont 
trouvés  à  Samarie  ,• , temjdeft  a^pdés  'bwmikp  dont  >  le 
caractère  distînetif  .était  und  tour,  dite  dé  diifférentei^ 
manières  r\w,  m^,  iiyst  Sa  »  qui  ne  cs'éloignaient  pas 
beaucoup  de  la  forme  du  temple  babylonien.  Mais 

•    .  .  '         .  i  "  i  I  ■«    1    ;".■■!■■•■■  '       *    •  i    ■ 
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mémoire  de  M.  LandseeT'eat  wa^  fiiii^  d*imfrf^io^)obs€n>erp^^éc»-. 
Ur.  J^observe d'abord  que  cette  racine,  inusitée  en  bébreu,  pe^t  bjieii 
être  semblable  à  la  racine  cbaldaîque  N2D  adspexit»  cordemplàtasen; 
ensuite  je  remarque  que  lé  mot  ï^ys^y  tiré  ^ci  vcette  radue  ;  neï^eut 
avoir  antre  sens  que  oelfii^  <;oiitefi^Za^ni»,o&^i|li|M?iu,  ahï  si  Ton 
vcat,,d'o65en'atoire5.,Or,  si  les  Bab^omens  se  sont  fait  en  Samarie 
àà^ohsetvcÀmres  defUes,  û  est  clair  que  dans  les  mots  M'vîli  'ii3D'  il 
fihp^ffùe  le  dernier  {henofUi)  qui  pidûrrait  hidîé[iieir'4e6'  l?î^aâe$.  fin 
«npposaiit  encore  que  ce  mot  fut  enipioyéipar  les  Babyloniens  comme 
nom  propre  des  Pléiades»  comment  croirait-on  que, les  Babyloniens 
(pn'adoraientle  soleil  (beZ)  et  là  lune  [metytii),  comme  11  résulté 'tfé 
Thîstoiré  andenne  etmôme  du ^â^  en- question,  aient  porté  dftâs 
an  pays  étranger  des  divinités  d'un  ordre  inférieur  en  dépit  de  leura 
grands  dieux?  .     . 

Ihi'  rèètë,  nous  ne  pouvons  pas  potter  Un  jùgéiti'ent  ttès-exact  sur 
lei  signes^  sabéens  du  baMreiief  babyloniëù  éCÉitje  Viens  de  parler, 
sanf  y. être  guidés  par^  le  sens  de  1^. longue  ipacription  çpnéifçpne 
dont  le  bas-relief  est  couvert;  et  quoiqu  elle  ^  trouve  effacée  en  beau- 
cotai)  d'endroits,  il  est  à  désirer  qu  elle  dêfnénnéV ainsi  ^^  \e&  auti^es 
inscription^  de  ce  genre  dont  Torigine  parait iéfcrar  assyrienne,  TobJBt 
d'un  travail  analogue  à  celui  que  M.Eugène  Bumouf  vient  d^ pu- 
blier dans  son  Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes  trouvées  pr^s 
^Hamadan,  et  en  général  sur  les'  inscriptions  cunéiformes  d  origine 
purement  persane.  '  ^. 
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voulant  les  approprier  k  leur  culte ,  ils  ont  adjoint 
des  maa  r\X ,  c  est-à-dire ,  des  tentes  ou  cabanes  des 
filles.  Or,  monsieur,  ces  petites  maisons  de  filles  bâties 
comme  des  cabanes  ou  tentes  par  les  Babyloniens,  dans 
un  de  leurs  temples,  nous  apprennent  deux  choses  : 
la  première,  c'est  que  ces  temples  des  bamoAj  c'e8^ 
à-dire ,  dans  lesquels  il  y  avait  de  ces  tours  ou  cha- 
pelles appelées  bamoih,  où  on  avait  élevé  ces  cabanes, 
étaient  dédiés  à  Melytta  (Vénus).  La  seconde,  que  ces 
cabanes  servaient  à  f abominable  usage,  pour  ne  pas 
dire  pratique  religieuse ,  des  femmes  bali^lonieiiiies, 
qui,  selon  Hérodote  et  Strabon,  se  prostituaient  aux 
étrangers  dans  leurs  temples  dédiés  à  Vénus  (Me- 
lytta). 

Vous  savez ,  monsieur,  que  les  prophètes  de  f  Aih 
cien  Testament  ont  plusieurs  fois  reproché  aux  Hé- 
breux d'avoir  imité  presque  toutes  les  superstitions 
des  idolâtres  qui  les  entouraient,  et  ils  les  ont  suivies 
en  effet  presque  toutes;  et  parmi  leurs  idolâtriqiies 
imitations,  ils  en  ont  suivi  une  tirée,  sdon  moi,  de» 
Babyloniens ,  qui  nous  apprend  ce  que  c'étaient  qae 
les  MM  roo. 

n  Reg»  xxui ,  Josias  ordonna  qu'on  ôtât  du  temfj^é 
de  Jérusalem  tous  les  objets  profimes ,  que  les  JBé- 
breux plongés  dans  Tidolâtrie,  ou,  pour  mieux  dirte, 
dans  le  sabéisme,  avaient  consacrés  au  sole3,  à  la 
lune,  et  à  la  milice  du  ciel;  après  quoi  il  fit  6é^ 
truire  :  .     - 

■ 

.  D'tfyn  "«TK  mn*  n^M  •ver»  o'rnpn  ^ro  m«  ... 
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mots  qui,  à  la  lettre,  signinent  : 

Domos  effeminatorum  qnœ  (erantj  in  témph  Domini^ 
ijuas  muUeres  (erant)  texentes  ^i  domnncnlas  (î.  e.ut 
essent  doInunc^lae  )  Astartis  (iiipae.  ) 

I     '  '       '        *  9  m        •  if".  4%  /  * 

Vous  voyez,  monsieur,  que,  coimne  fl  est  question 
de  maisons  tressées  {tf\T^  àoadt  la 'racine  e  la  mâme 
valeur  que  celle'de  raû)i  on  me  peut  entendre  atftre 
<;hose  que  des  tentes r  ies,istpèces  de  takemacieSy  iês 
cabanes;  et  que  les  prostituées  qui  en  faisaient  usage, 
les  femmes  qui  en  avaient  le  soin,  le  témoignage 
d*Hérodote  et  de  Strabonqoi  nous  parient  d  un  pa- 
reil usage  chez  les  Babylopiens^  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  succethbenoth,  c'est-à-dire,  les  tentes 
oti  les  cabanes  de  jàles,  tresÈPéès  pàf  des  ôcdôn^  ba- 
byloniens dans  un  temple ,  îndic^ènt  îe  même  fiit 
pratiqué  par  les  Hébreux  en  fhomîéur  âAitaiié 
(Vénus),  connue  des  Babyloniens  mus  le  nom  de 
Melytta. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  cpiè  Téèrjvain 
sacré  ait  voulu ,  avec  les  mots  snccoûi  benoik)  ntous 
indiquer  le  dieu  des  BabylomeM,  ou  le>6e«l'i^|dte 
qu'As  pratiquaient  dans  ces  hamoth  Spndé^  ^  Sgpn^rie  ; 
An  expliqué  simplement  avec  ces  mots*  oaracbétvs- 
tiques  uii  usage  très-connu  de  ce  temps-là,  quidMh 
nait  aussi  Tidée  de  la  divinité  que  f  on  voulait  ho- 
Qorer  ainsi ,  et  des  cérémonies  f»ropreS(  ià  «on  cuHe. 

Je  tenninerai,  monsieur,  partine'observatidnifur 
le  mot  Sdd  semel  de  la  Bible,  qui  indique  encore  un 
objet  du  culte  idolâtre.  M.  Gesenius ,  dans  son  die- 
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tionnaire,  cite  au  mot  Sdd  Tendroit  II  Parai,  xxxiii,  7, 
où  on  lit  Sddh  bot  qaiï  traduit  :  statua  simulacri. 
Pour  moi,  je  pense  que  ie  mot  SoD  dans  cet  endroit 
est  un  nom  propre ,  duquel  dériva,  dans  la  mytholo- 
gie grecque,  la  Semek,  mère  de  BaccKaSy  et  que  c^est 
encore  une  autre  épithète  qu'on  donnait  à  la  hne 
dans  la  Cananée.  Ce  n*6st  pas ,  monsieur ,  sur  la  par- 
fidte  ressemblance  du  mot  hébreu .  semel  avec  ie 
mot  grec,  que  je  m'appuie,  c'est  sur  le  parallâUsme 
biblique  que  je  vais  citer. 

On  lit  dans  le  n  Parai,  xxxni,  7 ,  où  il  est  question 
de  ce  que  Manassès  a  £adt  :     . 

n*M  nrjr  nrN  Sddti  hot  h*c  Gtn 

Et  posait  simuhcram  Semelis,  (jucd  fecerat,  in 
temph  ;  et  dans  le  II  Reg.  xxi ,  7 ,  endroit  absolument 
parallèle  à  celuirci,  on  lit  encore  : 

^♦^5  rm  "vk  mr^rt  hot  roc  om 


■ 

Et  posait  simuhcram  Âstartis,  qu/od  fecerat,'  ûi 
temph. 

Or,  monsieur,  Âstarté  c'était  la  Fi^niu  cananéenne; 
de  sorte  que  le  mot  Semel  qu'on  a  emjdoyé  daiisila 
Bible  comme  synonyme  de  Âstarté,  ne  peut  ètris 
autre  chose  qu'un  nom  propre,  c'est-à-dire,  une 
autre  épithète  de  cette  même  déesse. 

Veuillez,  monsieur,  agréer  l'assurance  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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TRADUCTION 

De  Tinscription  arabe  qui  se  trouve  sur  un  battant  de  porte 
au  couvent  de  Gélath  en  Iméreth,  par  M.  FRiEHN\" 

• 
Â  peu  de  distance  à  Test  de  Kouthathis,  enjl/né' 

reth,  il  existe  un  beau  couvent,  nommé  vulgaire- 
ment Gélath,  mieux  Génath,  dans  les  livrer,  et  dont 
le  vrai  nom  est  Genathlia,  où  Ion  retrouve  le  Grec 
Uvtd?itoLxjDv  :  c  est  donc  le  couvent  de  la  Nativité.  Il  fut 
autrefois  le  chef-lieu  de  l'autorité  spirituelle  en  Imé- 
reth ,  le  dépôt  des  archives ,  le  lieu  de  la  sépulture 
des  rois  de  Géorgie  depuis  fépoque  des  Mongols. 
On  y  voit  entre  autres  un  petit  bâtiment  carré ,  que 
la  tradition  regarde  comme  une  construction  de  Da- 
vid n,  le  Réparateur,  destinée  à  lui  servir  de  tombeau, 
et  dont  les  portes  en  fer  ont  été  apportées  par  lui 
de  Derbend.  A  la  suite  de  quelle  guerre ,  de  quelle 
expédition  ?  On  l'ignorera  tant  qu'un  heureux  hasard 
n'aura  pas  fait  tomber  en  nos  mains  une  des  histoires 
complètes  de  leur  pays  composée  par  de  savants 
géorgiens. 

Sur  Turi  des  battants  de  cette  porte  se  voit  une 
belle  inscription  en  caractères  arabes  cufiques  de 

^  Erklârang  der  arahischen  Inschrift  deê  eisemen  Thorflâgeb  im 
Kloster  zu  Gehtki  im  Imerethi.  Saint-Pétersbourg,  i836;  tome  ÎÎI, 
sixième  série  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- Pé- 
ienbourg. 

II.  12 
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A  pouces,  doni  l'explicatiuii,  atleiidue  juâqu'i'i  ce  jour, 
vient  de  nous  être  donnée  par  Je  savant  M,  Frœhn, 
de  Saint-Pétersbourç,  d'après  plusieurs  bonnes  co- 
pies qui  lui  ont  été  fournies  par  des  olTicicrs  russes 
ou  d'autres  hommes  habiles  qui  l'ont  levée  sur  les 
lieux  : 

jJJUt^^y  ii-iy*  vW  (i)*>^  ^\J%j^\ 

(>)  ^  uliiJLi.  aÛI  Ja\  J.U&À1I  f^j}^  !WV(I) 
*>-**  w*  *^  E«^'  t*'  H'  ^'*^ 

«  Au  nom  de  Dieu  très-clément  et  très-miséricor- 
«  dieux I  Notre  maître,  notre  émir  et  souverain,  a 
u  commandé  de  faire  cette  porte  :  le  glorieux  Cha- 
«  wir,  fils  de  Fazcl  [dont  Dieu  prolonge  la  domina- 
«  tion!),  par  les  soins  du  sage  Aboui  Féredch  Mou- 
«  hammed,  fils  d'Abdullali  (dont  Dieu  fasse  durer 
«  la  prospérité!}.  Ellle  a  été  achevée  par  Ibr(ahim], 
u  fils  d'Osman,  fils  d'Ankweih,  le  foi^eron,  en  l'an 
«/i55  (.io63deJ,-C.).» 

D'après  les  observations  dont  M.  Fraehn  ac- 
compagne son  mémoire ,  il  résulte  que  Chawir  ftit 
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le  huitième  prince  de  la  famille  des  Benou-Sched- 
dad  qui  au  x*  siècle  se  rendirent  indépendants  des 
califes  dans  le  Karabagh,  de  gSi  à  1076.  Abôui 
Séwar  paraît  dans  ïhistoire  orientale  et  spéciale- 
ment dans  celle  de  l'Arménie,  en  io36,  et  établit 
sa  principale  résidence  à  Tovin.  Il  paraîtrait  par 
le  monument  en  question  que  son  influence'  a  pii 
s'étendre  jusqu'à  Derbend,  si  toutefois,  comme  le 
soupçonne  le  savant  acadéndcien  de. Saint-Péters- 
bourg, cette  porte  fut  enlevée  réellement  à  Derbend, 
et  non  pas  dans  quelque  autre  ville,  Berda,  p,  ex., 
plus  immédiatement  soumise  à  Schawir.  Ce  prince 
est  plus  connu  sous  le  nonx  d'Abousévar,  que  Im 
donnent  les  historiens  arméniens.  Ses  guerres>avec 
les  souverains  bagratides  de  cefte  nation  et  avec  les 
Turks,  fils  de  Seldjouk,  comnne  aussi  ^es  envahisse- 
ments sur  l'empire  grec,  aux  temps  de  Michel  IV, 
de  Constantin  Monomaque  et  de  ses  successeurs,  sont 
racontés  fort  au  long  dans  les  histoires  byzantine  et 
arménienne;  mais  on  est  étonné  de  n'y  voir  point 
la  date  de  sa  mort.  Au  moins  dut-il  vivre  jusqu'en 
io63,  date  de  l'inscription  ici  expliquée. 

M.  Fraehn  a  joint  à  son  mémoire  un  beau  fac- 
similé  réduit  environ  au  demi-quart,  et  le  nom  de 
l'émir  Schawir ,  de  la  grandeur  naturelle  de  l'inscrip- 
tion. Il  a  également  donné  une  inscription  géor- 
gienne en  caractères  sacrés ,  tirée  du  même  monu- 
ment carré  dont  on  a  parié  plus  haut,  mais  le  peu 
de  mots  qu'il  est  possible  de  lire  en  entier  ne  forment 
aucun  sens. 


12. 
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Nous  devons  d'autant  plus  de  reconnaissance  au 
savant  interprète  de  ce  document  curieux  du  règne 
de  Schawir,  q[u'on  ne  devait  guère  espérer  de  le  con- 
naître en  France  autrement  que  par  les  indications 
de  Gamba  et  Kottiers.  B  existe  bien  à  Paris  une 
fort  belle  copie,  de  grandeur  naturelle ,  de  Tinscrip- 
tion  de  Gélath;  mais  un  amour  de  propriété  que 
nous  osons  qualifier  de  malentendu  na  pas  permis 
au  possesseur ,  étranger  d'ailleurs  aux  lettres  orien- 
tales, d'en  faire  jouir  le  public  savant. 

Si  le  contenu  de  cette  inscription  ne  paraît  pas 
offrir  au  premier  abord  des  renseignements  d'une 
haute  importance,  ce  sont  an  moins  quelque  faits 
bien  établis ,  qui  tôt  ou  tard  serviront  infailliblement 
au  progrès  de  la  critique  et  des  sciences  historiques; 
résultat  par  lui-même  très-important. 

Brosset. 


j^^ 
^J^ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  ii  août  i836, 

On  lit  une  lettre  de  M.  Landresse  par  laquelle  il  fait  hom- 
mage à  la  Société,  au  nÔBi  des  éditeurs,  de  la  carte  de  TAsie 
centrale  en  quatre  feuilles  par  feu  M.  Klaproth.  Celte  carte 
est  renvoyée  à  Texamen  de  MM.  Ëyriès  et  Landresse,  qui  en 
feront  un  rapport  au  conseil. 

M.  le  capitaine  Troyer  fait  hommage  à  la  Société ,  au  non^ 
de  M.  Cordier,  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  telougou 
de  Campbell  en  deux  volumes  in-A"*.  Les  remerciments  du 
Conseil  seront  adressés  à  M.  Cordier. 

M.  ReilT  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  dic- 
tionnaire russe-français,  en  deux  volumes,  gr.  in-8°.  Les  re 
mercîments  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  Reiff. 
^  M.  le  président  communique  au  Conseil  des  fragments 
d*une  lettre  par  laquelle  M.  Tambassadeur  de  France  à  Con- 
stantinople  lui  fait  connaître  que  la  copie  du  manuscrit  d'Ibn- 
Khaledoun  vient  d*éire  terminée ,  et  que  Toimage  arrivera 
prochainement  çn  France.  » 

M.  £.  Bumouf  fs^it  en  son  nom  et  au  non^  de  M.  Mohl  un 
rapport  sur  les  titres  littésaires  de  Manakjee  Cursetjee  de  Bom- 
bay ,  et  propose  de  Tadmqttre  comme  membre  honoraire  de 
la  Société.  Le  Conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport, 
et  Manakjee  Cursetjee  est  admis  comme  membre  honoraire 
de  la  Société. 
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OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  ii  août  i836. 

Par  M.  Landresse,  au  nom  des  éditeurs  Berthe  et  Duffitr. 
Carte  de  l'Asie  centrale,  dressée  d*après  les  cartes  levées  par 
ordre  de  l'empereur  Khiao-loung,  par  les  missionnaires,  et 
d*après  un  grand  nombre  de  notices  extraites  et  traduites  de 
livres  chinois,  par  J.  Klaproth,  i836;  pub.  par  L.  Berthe. 

Par  M.  Cordier.  A  Grammer  of  the  Teloogoo  langaage,  by 
A.  D.  Campbell,  a*  édit  Madras,  1820,  in-4°. 

Parle  même.  A  Diclionary  of  thé  Teloogoo  lànguage,  bj  A. 
D.  Campbell.  Madras,  iSai.  In-/i**. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  •russefrançais,  dans  lequel  let 
mots  russes  sont  classés  par  famille,  par  J.  Ch.  Reiff.  Saint- 
Pétersbourg,  i855-i836.  avol.  in-8'. 

Par  la  Société.  Rapport  de  la  Société  biblique  d'Amsterdam, 
années  1827,  i8a8,  1829,  i83o  jusqu'à  i835. 


Le  savant  orientaliste  M.  Fraebn  a  trouvé  dans  un  auteur 
arabe,  Ibn-abi-Yakoub  el-Nedim,  qui  écrivit  en  987,  un  pas- 
sage, constatant  qu^à  cette  époque  les  Russes  possédaient 
déjà  l'art  d'écrire.  Cet  auteur  nous  a  même  conservé  un  mo- 
dèle de  l'écriture  russe  du  dixième  siècle,  qu'il  tenait  Inî- 
même ,  à  ce  qu'il  assure ,  d'un  ambassadeur  envoyé  en  Russie 
par  un  des  dynastes  du  Caucase.  Ces  caractères  ne  ressem- 
blent ni  à  l'alphabet  grec  ni  aux.  runes  des  peuples  Scandi- 
naves ;  il  parait  donc  que  îe  premier  germe  de  civilisation  en 
Russie  aurait  précède'  l'établissement  de  Rurik  et  des  Varè- 
gues  dans  ce  pays,  au  lieu  d'y  avoir  été  apporté  par  eux.  Une 
circonstance  qui  donne  à  celte  découverte  un  intérêt  parti- 
culier,  c'est  que  ces  anciennes  lettres  russes,  si  différentes  de 
tout  autre  alphabet,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ces  în- 
«^rripiions  non  encore  expliquées ,  tracées  sur  quelques  ro- 
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chers  du  désert  entre  Suez  et  le  mont  Sînaî,  et  qu*on  y  voyait 
déjà  au  sixième  siècle  de  notre  ère.  L'analogie  qui  existe  entre 
ces  inscriptions  placées  sur  les  confins  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie ,  et  d'autres  trouvées  loin-  de  là  en  Sibérie ,  avait  déjà 
été  démontrée  par  le  savant  Tychsen.  M.  Frashn  vient  de  re- 
mettre sous  nos  yeux  cet  intéressant  rapprochement. 

{Journal  du  ministère  de  Vinstraction  publique  de  Russie.) 


Dans  son  dernier  Meeting ,  la  Société  asiatique  de  Londres 
a  confié  à  MM.  Barrois  père  et  Benjamin  Duprat,  libraires, 
rue  Hautefeuille,  n**  28,  la  vente  de  tous  les  ouvrages  publiés 
par  YOriental  Translation  Comittee. 


M.  le  Ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics'  vient 
de  prendre  une  décision  par  laquelle  M.  Stanislas  Julien , 
membre  de  l'Institut,  est  chargé  de  traduire,  du  chinois,  un 
Traité  sur  V éducation  des  vers  à  soie,  qui  fait  partie  de  l'Ency- 
clopédie d'agriculture  intitidée  Cheou-chi-tliong-khao. 


r 

La  Gazette  d!Etat  de  Prusse  des  5,  6  et  7  août, «contient 
un  long  article ,  extrait  de  la  Gazette  de  Hanovre,  relativement 
à  la  découverte  qu'on  dit  avoir  été  faite  à  Porto  d'un  manu- 
scrit du  célèbre  Philon  de  Byblos.  Celte  nouvelle,  qui  intéresse 
si  vivement  les  amis  de  la  littérature  orientale,  a  été  annoncée 
par  M.  Pereira  à  M.  le  professeur  Wagenfeld,  de  Brème. 
Aujourd'hui,  une  feuille  littéraire  de  Londres,  YAthenœum, 
la  dément  formellement.  On  attend  la  réplique  de  la  Gazette 
de  Hanovre  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 


On   possède  maintenant  à  Paris  la  relation   d'un  prêtre 
chinois,  nomme  Hiouen  tsançj.qiù  voyagea  dix  sept  ans  dans 
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llnde  (de  6a8  à  645) ,  et  y  visita  cent  trente-huit  royaumes, 
dans  le  but  de  se  procurer  des  livres  bouddhiques ,  et  d'étu- 
dier à  fond  les  langues  dans  lesquelles  ils  étaient  écrits.  Son 
ouvrage,  qu*il  publia  à  son  retour,  par  ordre  de  l'empereur 
Thaî-tsong,  est  intitulé  Ta-thang-si-ya-ki.  Il  se  compose  de 
douze  livres ,  dont  deux  sont  consacrés  en  entier  à  l'histoire 
de  Maghada.  Ces  douze  livres  renferment  568  pages  grand 
in-8*,  et  par  conséquent  482  pages  de  plus  que  le  Fo-konè-ki 
de  Fa-hien,  qui  visita  seulement  3o  royaumes  de  l'Inde. 

Hus  tard  nous  donnerons  une  notice  étendue  sur  Hiouen- 
tsang  et  siu*  son  ouvrage ,  dont  la  'traduction  ne  peut  manquer 
d'intéresser  vivement  les  personnes  qui  s^occiipent  de  lïiis- 
loire  de  l'Inde ,  et  des  croyances  religieuses  qui  se  rattâichenl 
au  bouddhisme.  Stahwlu  Juiim. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Parallèle  des  langues  de  VEarope  et  de  VInde,  par  M.  F.  G. 
EiGHHOFF,  docteur  ès-lettres,  membre  de  la  Société  asia- 
tique, bibliothécaire  de  la  Reine.  Paris,   Impr.  royde. 

V*  Dondey-Dupré,  rue  Vivienne,  n"  2. 

t  ■ 

La  découverte  la  plus  précieuse  de  la  philologie  moderne 
est  certainement  celle  qui  a  montré  à  l'Europe  étonnée  qu'eile 
devait  aller  chercher  dans  l'Inde  les  origines  de  ses  langues, 
du  français  et  du  russe,  de  l'allemand  et  du  lithuanien,  aussi ^ 
bien  que  du  grec,  du  latin  et  du  celtique.  La  philologie  nous 
montre  une  grande  tribu  dans  cette  immense  population  éche- 
lonnée de  la  mer  des  Indes  à  T  Adaniique  et  de  l'île  de  Ceylan 
à  l'Islande.  C'est  cette  science  admirable  qui  seule  peut  nous 
fournir  quelques  données  sur  les  révolutions  du  monde ,  sur 
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]es  migrations  antiques  des  peuples,  sur  le  mouvement  des^ 
populations.  L'histoire  se  tait  sqr  ces  grandes  questions,  et 
c  est  aux  philologues  qu'il  est  réservé  d'éclairer  ces  ténèbres 
historiques.  En  efFet,  ils  peuvent  seuls  nous  montrer,  par 
exemple,  dans  les  Celtes,  les  premiers  colons  venus  de  FAsie 
œntrale  et  refoulés  successivemmit  jusqu*aux  limites  de  l'Oc- 
cident ;  dans  les  Germains ,  puis  dans  les  Slaves  et  les  Latins, 
des  émigrants  moins  anciens;  enfin,  dans  les  Grecs,  le  dernier 
peuple  qui  a  quitté  l'Asie.  Le  sanscrit  est  la  base  de  toutes  ces 
recherches;  c'est  une  sorte  d*échdle  comparative  qui  déter- 
mine la  place  de  ces  diverses  nations  dans  la  grande  migra- 
tion du  genre  humain.  Ainsi  il  nous  montre  dans  la  langue  , 
du  premier  peuple  dont  nous  venons  de  parier ,  des  traces 
vagues  et  indécises  de  l'idiome  primitif,  tandis  qu'il  nous 
en  laisse  apercevoir  de  plus  profondes,  mais  graduées,  dans 
les  autres ,  et  une  reproduction  plus  exacte  dans  le  grec  an- 
cien. 

Les  savants  qui  ont  le  plus  contribué  par  leurs  travaux  à 
ouvrir  cette  voie  nouvdile  aux  recherches  philologiques  sont, 
en  Angleterre,  M.  Wilson,  par  son  utile  dictionnaire  et  par 
ses  belles  traductions;  en  Allemagne,  M.  Bopp,  pas  ses  cons- 
ciencieux ouvrages,  qui  ont  surtout  rendu  le  sanscrit  inté- 
ressant aux  dassiques;  en  France ,  M.  Eugèi:^  Bumouf ,  qui 
en  a  rehaussé  le  prix  en  montrant,  dans  des  ouvrages  de  haute 
érudition ,  l'identité  d'origine  de  cet  antique  idiome  avec  le 
zend  et  le  pâli.  M.  ËichhofF,  déjà  connu  par  des  travaux  juste- 
ment apprécies,  a  voulu  dans  un  ouvrage  spécial  offirir  pour 
les  langues  de  l'Europe  les  résultats  déjà  obtenus,  et  ceux 
auxquels  ses  longues  et  laborieuses  étudcfs  l'ont  fait  parve- 
nir. Dans  ce  tableau  pittoresque  les  langues  nommées  indo-  ' 
germaniques ,  ou  mieux  indo-européennes ,  nous  apparaissent 
comme  des  rayons  divergents  qui  partent  tous  du  même  centre, 
du  sanscrit.  Ce  sujet,  bien  capable  d'intéresser  les  hommes 
instruits ,  est  traité  dans  le  livre  de  M.  Eichhoff  d'une  manière 
tout  à  fait  satisfaisante.  Dans  une  savante  introduction ,  qui 
forme  la  première  partie  de  l'ouvrage ,  l'auteur  jette  d'abord 
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un  coup  (l'œil  rapide  sur  la  formation  des  langues  et  sur  leur 
division  en  groupes. 

En  général,  Texactitude  des  faits  se  joint  dans  cet  aperçu, 
aussi  bien  que  dans  tout  Touvrage,  à  l'élégance  et  à  la  pureté 
de  Texprcssion  ;  il  y  a  néanmoins  ici ,  comme  dans  le  reste 
du  livre ,  qudques  assertions  qui  sout  susceptibles  de  contes- 
tation. On  sent  d'ailleurs  que,  dans  un  grand  volume  in-4*  de 
5oo  pages,  il  est  inévitable  qu'il  ne  se  ^isse  quelques  inexac- 
titudes. 11  y  en  a  par  exemple  une ,  page  a  3 ,  qu'il  nous  semble 
à  propos  de  relever.  L'bindoustani  moderne  ne  s'est  pas  formé 
sur  les  bords  de  l'Indus  du  sanscrit  et  de  l'arabe,  maïs  bien 
de  l'bindouî  et  du  persan  qui  était  la  langue  des  conquérants 
musulmans.  Les  nombreux  mots  arabes  qu'on  trouve  en  Un- 
doustani  y  sont  arrivés  par  le  persan.  Quant  à  l'bindouî ,  c  est 
l'idiome  qui,  dans  le  nord  de  l'Inde,  remplaça  le  sanscrit, 
lorsque  celui-ci  tomba  en  désuétude.  Le  fond  est  sanscrit, 
mais  il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  mots  dont  on  ne  retroove 
pas  l'origine  dans  la  langue  sacrée  des  Brahmanes.  Cette 
langue  du  moyen  âge  de  l'Inde  est  au  sanscrit  ce  que  l'italien 
est  au  latin. 

Après  la  classification  des  langues,  M.  Elichboff  s'occupe 
du  groupe  indo-européen ,  qui  forme  le  sujet  spécial  de  soi^ 
ouvrage.  Il  le  subdivise  en  romain  ou  roman,  en  germanique, 
slavon  et  celtique.  Dans  la  première  subdivision  sont  ccnn* 
prises  les  langues  grecque  et  latine,  le  roman,  l'espagnol, 
le  portugais,  l'italien  et  le  français;  dans  la  seconde,  Id. go- 
thique, le  tudesque,  l'allemand,  le  hollandais,  le  suédoia, 
le  danois,  l'anglais;  dans  la  troisième,  le  prucze,  le  lithua- 
nien, le  slavon,  le  russe,  le  serbe,  le  bohémien,  le  pdonais; 
dans  la  quatrième,  le  gaélique  et  le  cymre  ou  bas-breton. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  classification  des  sonsei 
des  articulations ,  c'est-à-dire  à  la  seconde  partie  de  l'ouvrage; 
tout  cela  est  parfaitement  développé,  non-seulement  ici  en 
cinquante-deux  pages ,  mais  encore  à  la  fin  du  volume,  dans 
un  supplément  de  seize  pages  on  M.  Eiclilioff  passe  en  revue 
les  dilTércnls  alphabets  des  principales  lan^:ues  du  monde: 
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fl  leur  applique  un  système  uniforme  de  transcription  d'après 
lequel  on  voit  que  T  alphabet  fondamental  et  naturd ,  que  les 
différents  systèmes  grapliiques  reproduisent  plus  ou  moins 
complètement,  ne  se  compose  que  d'une  cinquantaine  de 
sons  simples ,  distingués  en  modidations  et  en  articulations. 
Le  plus  intéressant  dans  cette  dassification  des  sons  et  ce 
qui  en  est  comme  le  résumé,  c*est  le  tableau  de  la  mutation 
des  lettres,  où  Ton  voit  la  manière  dont  les  voyelles  et  les  con- 
sonnes indiennes  sont  représentées  dans  les  langues  grecque , 
latine,  gothique,  allemande,  lithuanienne,  russe  et  celtique. 
Une  chose  singulière,  c'est  que,  malgré  l'origine  indienne  de 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  à  l'exception  du  finnois  et  du 
basque,  leur  alphabet  est,  comme  on  le  sait,  celui  des  Hé- 
breux, arrivé  aux  Grecs  par  les  Phéniciens,  et  des  premiers 
aux  Romains ,  aux  Germains  et  aux  Slaves. 

La  troisième  partie  comprend  le  vocabulaire  comparé. 
M.  EichhoS^  y  a  séparé  les  mots  en  trois  portions  :  en  parti- 
cales,  en  noms  et  en  verbes;  et  il  l'a  ainsi  subdivisé  en  trois 
livres.  Cette  classification  est  fort  rationndle;  mais  il  nous 
semble  seulement  que  M.  Eichhoff  a  placé  à  tort  les  pronoms 
parmi  les  particides;  et  qu'il  devait  les  placer  parmi  les  noms. 
■Cest  ainsi  qu'ont  fait  les  grammairiens  arabes,  qui  n'admet- 
tent que  ces  trois  parties  du  discours.  Il  est  vrai  que  M.  Eich- 
hoff paraît  avoir  adopté  cette  classification  parce  qu'en  san- 
scrit, et  dans  les  langues  indo-européennes,  les  adverbes  sont 
dérivés  des  pronoms ,  et  qu'ainsi  il  était  avantageux  de  donner 
ces  mots  dans  un  même  tableau. 

La  classe  des  noms  est  celle  où  les  étymologies  sont  le  plus 
saillantes ,  et  comme  les  mots  sanscrits  sont  très-exactement 
reproduits  en  caractères  latins ,  nous  engageoiis  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  le  sanscrit,  et  qui  voudraient  se  convaincre 
par  eux-mêmes  des-  affinités  des  langues  de  l'Europe  et  de 
l'Inde,  de  lire  surtout  cette  partie.  Elle  aurait  pu  être  beau- 
coup plus  étendue ,  mais  M.  Eiclihoff  s'est  borné  à  donner  la 
nomenclature  des  noms  les  plus  usuels  rangés  dans  un  ordre 
méthodique,  et  offrant  un  vocabulaire  décaglolle  qui  a  le 
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plus  grand  intérêt.  Dans  la  classe  des  verbes,  qui  est  la  fiva 
importante,  on  voit  cinq  cents  racines  sanscrites  se  faire  jour 
au  travers  des  langues  européennes,  et  y  venir  former  un 
nombre  inûni  de  mots. 

La  grammaire  comparée  suit  le  vocabulaire,  et  fbnne  la 
quatrième  partie,  qu  on  ne  doit  aborder,  ainsi  que  le  fait  fert 
bien  observer  M.  Eichhoff,  qu*après  une  étude  préalable  dn 
vocabulaire;  car  il  est  nécessaire  de  connaître  le  corps  dn 
mot  et  sa  substance  fondamentide  et  permanente  avant  de 
s*occuper  de  ses  flexions  et  de  ses  mutations  accidentdet. 
Cette  partie  est  celle  qui  doit  satisfaire  le  plus  les  phOolognes. 
M.  Eichhoff  y  fait  connaître  les  déments  de  déclinaison  et 
de  conjugaison  du  groupe  des  langues  k  la  comparaison  des- 
quelles son  ouvrage  est  consacré.  Cest  une  série  de  taUerax 
des  flexions  et  des  désinences  des  mots  dans  les  diverses 
langues  indo-européennes.  Us  se  terminent  par  des  exemples 
des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  propres  à  faire  saisir 
plus  facilement  les  théories  qui  précèdent.  Les  remarques  sur 
les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  du  grec  et  du  latin,  dans 
leurs  rapports  avec  celles  du  sanscrit,  sont  pleines  d^exceflents 
aperçus.  Nous  approuvons,  entre  autres,  tout  à  fsdtla  réda- 
mation  que  M.  Eichhoff  fait  contre  la  routine  des  grammai- 
riens latins ,  qui  présentent  les  dédinaisons  et  les  conjugai- 
sons comme  parallèles,  au  lieu  d'assigner  k  la  troisi&ne 
dédinaison  et  k  la  troisième  conjugaison  le  premier  rai^, 
qui  leur  appartient  comme  représentant  les  formes  les  pins 
simples  dont  les  autres  ne  sont  que  des  modifications.  Nous 
croyons  aussi,  comme  lui,  que ,  dans  le  préfixe  grec  privatif, 
le  r  est  radical,  quoiqu'il  ne  se  maintienne  que  devant  les 
voyelles  ;  et,  pour  corroborer  cette  assertion,  nous  dirons  qu'en 
hindoustani  le  ^  reste  même  devant  les  consonnes. 

Sans  prétendre  que  dans  cette  forêt  d'étymologies  il  n*y  en 
ail  pas  d'incertaines  ni  de  contestables ,  ni  qu'il  ne  s'y  titHire 
quelques  répétitions  souvent  inévitables ,  à  la  vérité ,  et  presr 
que  toujours  utiles ,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  travail 
de  M.  Eichhoff  est  consciencieux,  qu'il  témoigne  de  ses  oon» 
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naissances  solides  et  variées  et  de  sa  patiente  sagacité  ;  nous 
ajouterons  quil  ne  peut  qu^étre  extrêmement  utile  à  ceux, 
qui  veulent  s'occuper  d'étymologies  «t  de  dérivation ,  et  même 
à  ceux  qui  cherchent  à  résoudre  les  grandes  questions  histo- 
riques qui  ont  tant  d'attrait  pour  les  esprits  élevés.  La  ma- 
nière même  dont  Touvrage  est  disposé  permet  que  chacun  y 
retrouve  les  origines  de  la  langue  qui  l'intéresse  le  plus,  ou 
suive  de  préférence  telle  ou  telle  ramification.  On  peut  re- 
gretter que  M.  Ëichhoff  n'ait  pas  ajouté  dans  ce  travail  com- 
paratif, à  coté  de  mots  européens  dérivés  du  sanscrit,  ceux 
des  principales  langues  de  l'Inde  même  qui  appartiennent 
à  la  même  source;  de  l'hindoustani,  par  exemple,  du  mah- 
ratte,  du  bengali ,  etc.  De  l'ensemble  de  ces  rapprochements 
on  aurait  déduit ,  je  crois,  deux  faits  assez  importants  pour  en 
ajouter  la  remarque  aux  considérations  si  vraies  et  si  heu- 
reusement exprimées  dont  M.  Eidiho£f  a  accompagné  les  di- 
verses portions  de  son  ouvrage  :  c'est  que  souvent,  dans  Tlnde 
même,  les  mots  sanscrits,  en  se  modifiant  dans  les  langues 
modernes ,  ont  subi  des  altérations  analogues  à  celles  qu'on 
remarque  dans  les  mêmes  mots  des  idiomes  de  l'Europe  qui 
ont  une  ori^ne  commune;  et,  d'un  autre  côté,  que  souvent 
aussi  les  altérations  que  les  mots  sanscrits  ont  subies  sont 
plus  fortes  dails  les  langues  dérivées  du  sanscrit  qui  sont 
parlées  dans  les  contrées  mêmes  où  cet  idiome  était  usité, 
(fie  dans  celles  qui  sont  pariées  à  quelques  mille  lieues  de 
leur  berceau  commun. 

Un  très-petit  nombre  d'exemples  pris  au  hasard  donneront 
une  preuve  de  notre  double  assertion.  Le  mot  français  roi 

est  identique  avec  le  même  mot  bengali  ^\)1  ^"f^  (écrit  roi 

par  les  Anglais) ,  et  ils  dérivent  l'un  et  l'autre  du  sanscrit 
rrar  râj.  Le  mot  passereau  ressanble  plus  à  l'indoustani 

jj^fi^^  pakhérou  qu'au  sanscrit  Ml^fl  pakschin,  d'où  vien- 
nent l'un  et  l'autre;  TÎrpet  et  petra  ressemblent  plus  aussi  à 
l'hindoustani  %i^,  patthar  qu'au  mot  original  sanscrit  H^^ 
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prastara.  U  en  esl  de  même  du  mol  français  double,  qui  est 
identique  avec  Tliindoustani  douhala,  et  qui  dérive  aussi  bien 
que  ce  dernier  mot  de  dvau  vai;  de  siccus,  sec ,  et  de  Thindous- 
(ani  {^^syMà  soukka,\8Li.  socer,  qui  dérivent  du  sanscrit  xioof) 

suschka;  de  radverbe  délerminalif  latin  et  hindoustani  wt  ita, 
qui  sont  formés  Tun  ctTautre  du  sanscrit  ^^m  ittham;  du. 

mot  an^ais  coal  (charbon)  et  du  mot  hindoustani  ^^^ 
coéla,  qui  dérivent  de  ^tf^îçST  kokilâ;  de  la  négation  alle- 
mande nein  et  du  même  mot  dakbni  (^  naîn,  dérivés  Fun 
et  l'autre  de  «if^  nahi;  de  Tallemand  màcke  (mouche)  et  de 
^(|X!<a  makkhi ,  formés  du  sanscrit  «lUi^l  makschikâ  ;  do 
mot  italien  o^^i,  qui  dérive,  par  le  latin  hodie^  du  sanscrit  ^SRT 
adia,  et  de  Thindoustani  ^)  âj,  qui  dérive  du  même  mot. 

D'un  autre  côté ,  on  trouvera  avec  nous'  que  nez  et  juum 
ressemblent  plus  au  sanscrit  ^THT  ^^  que  riiindoustani 
d)b  nAk;  que  pzW  ressemble  plus  au  sanscrit  r(J7  pâdaqjoie 

Ihindoustani  ^^L  fH!2o/i;  que  le  mot  grec  irdroç  et  Tanglaîd 
path  (chemin)  se  rapprochent  plus  du  sanscrit  tfST  p(^tha  <pke 
rhindoustani  ^^XJb  panth;  que  le  mot  mélange  est  plus  pr^ 

du  sanscrit  HÇ^  mèlana  que  Thindoustani  ^^^X*  milan;  que 
/ra/er  et  surtout  brother  ressemblent  plus  au  sanscrit  HTRf 

6/ir^^ri  que  rhindoustani  ^L^  bhÂi;  que  le  mot  allemand  dm» 
et  son  synonyme  anglais  brow  (sourcils)  ressemblent  plus  au 
sanscrit  ^  bhru  que  Thindoustani  [j^y^  bhawân;  que  le  mot 
latin  2^7215  ressemble  plus  au  sanscrit  ^\u  ^g^i  que  lliin- 
doustani  d)  5  âg;  que  les  mots  centam,  cent  sont  plus  pFès 
du  sanscrit  5^  sata  que  Thindoustani  yMà  san.  Les  mots  grées 
oKKof  œil  et  TrparToç premier  ressemblent  plus  aux  mots  sanacciis 
^{ii  akschi  et  14^*^  pratkama  que  les  mots  hindoustans 
r^t  ânkh  et  ^V^  pa/iM.  Mais  voilà  bien  assez  d'esxemplet 
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MÉMOIRES  HISTORIQUES 

Sur  la  vie  du  sultau  Schah-rokh ,  par  M.  Qdatremère, 

membre  de  Tlnstitut. 

11  est  peu  d'époques  de  l'histoire  orientale  qui 
présentent  \me  série  de  &its  aussi:  multipliés  et  aussi 
intéressants  que  le  règne. de  Schah-rokh,  et  sur  les- 
quelles nous  possédions  des  renseignements  aussi 
2d)ondants  et  aussi  authentiques;  et  j'ai  toujours  été 
surpris  que,  parmi  les  savants  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  de  l'Orient ,  aucun  n'ait  encore 
entrepris  d.'écrire  l'histoire  de  ce  r^ne.  J'ai  pensé 
qu'un  pareil  travail ,  exécuté  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, ne  pouvait  manquer  d'offrir  quelque  chose 
de  neuf,  et,  par  conséquent,  de  prociu'er  quelque 
satisfaction  aux  personnes  qui  prennent  plaisir  à 
étudier  les  annales  des  différents  peuples  et  i  y 
chercher  moins  un  frivole  amusement  que  des  ins- 
tructions utiles. 

3T.  '  l3 
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edidit,  latine  vertit  el  annotationibus  instruxil  Emeskus 
Bertheau,  Hamburgensis.  Gottinga;,  i836.  In-S"*. 


Geschichte  der  Sultane  aus  dem  Geschlechte  Bujeh  Histoire  des 
sultans  bouîdes ,  en  persan,  avec  une  traduction  allemande, 
par  M.  Fr.  Wilken.  Berlin,  Dûmmler,  i836.  In-A". 


ERRATA    POUR   Lfi    CAHIER   DE   JUILLET. 

• 

Page  ài ,  ligne  a o,  lisez  :  —  Ils  ne  laissaient  pas  voir  leur 
corps.  Seulement  ils  déposaient  (sur  une  île)  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  indiquaient  la  valeur. 

Page  4a  ^  ligne  1 1 ,  il  faut  faire  la  même  correction ,  <pie 
la  remarque  d*une  nouvelle  faute  dans  Tédition  deMa-towat' 
lin,  a  rendue  nécessaire.  Après  tan  (seulement) ,  fl  faut  ajou- 
ter le  mot  tchhou  [expromere).  Cette  leçon  se  trouve  dans  huit 
textes  qui  reproduisent  le  même  passage.  Je  suis  redevaUe 
de  cette  importante  rectification  à  un  endroit  du  Fo-konUi 
(fol.  35)  qui  sert  de  commentaire  à*la  phrase  qui  nous  oc- 
cupe :  «  Ds  donnaient  en  payement  des  choses  précieuses  qui 
■  portaient  chacune  Vinscription  de  leur  valeur.  • 

Page  48,  ligne  a 3,  lisez  :  hoeï,  au  lieu  de  tveî. 

Page  bà^  ligne  3a,  Usez  :  Koua-wa,  au  lieu  de  Tchao'wa, 

STAinsus  JVUBI. 
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Sar  la  vie  du  sultan  Schah-rokh ,  par  M.  Quatremère, 

membre  de  rinstitut. 

11  est  peu  d'époques  de  rhistoire  orientale  qui 
présentent  \me  série  de  £iits  aussi:  multipliés  et  aussi 
int^ssants  que  le  règne. de  Schah-rokh ,  et  sur  les- 
quelles nous  possédions  des  renseignements  aussi 
2Ï)ondants  et  aussi  authentiques;  et  j'ai  toujours  été 
surpris  que,  parmi  les  savants  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  de  f  Orient,  aucun  n'ait  encore 
entrepris  d'écrire  l'histoire  de  ce  r^ne.  J'ai  pensé 
qu'un  pareil  travail ,  exécuté  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, ne  pouvait  manquer  d'offrir  quelque  chose 
de  neuf,  et,  par  conséquent,  de  procurer  quelque 
satisfaction  aux  personnes  qui  prennent  plaisir  à 
étudier  les  annales  des  différents  peuples  et  k  y 
chercher  moins  un  frivole  amusement  que  des  ins- 
tructions utiles. 


31. 
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Depuis  répoque  où  je  rédigeais  ces  observatioiis^ 
un  écrivain  anglais,  M.  Price,  a  rempli  en  partie 
cette  lacune  que- je  viens  de  signaler  (  Ckronohgieol 
retrospect,  or  Memoirs  of  the  principal  events  c^f  Ar 
Mohammedan  history,  vol.  III,  p.  485  et  suivantes); 
mais,  tout  en  rendant  justice  à  son  estimable  ou- 
vrage, j'ai  pensé  que  Ton  verrait  avec  plaisir  une 
narration  plus  étendue,  tirée  entièrement  des  mé- 
moires rédigés  par  des  historiens  que  leur  position 
mettait  à  même  d'être  parfaitement  instruits  de  tous 
les  événements  qu'ils  racontent. 

Les  soiu*ces  où  j'ai  puisé  les  matériaux  de  mon 
travail  sont,  comme  je  viens  de  le  dire,  des  ou- 
vrages importants.  On  doit  mettre  au  premier  rang 
l'histoire  intitulée  Math  assaadéin  (le  Lever  des  deux 
astres  heureux),  composé  en  persan  par  Âbd^er- 
razzak-Samarkandi,  qui  était  contemporain  des  finis 
qu'il  raconte,  et  dont  l'ouvrage  est,  sans  oofBtaeèlMf 
un  des  plus  curieux  et  des  plus  véridiques*^ 
aient  été  écrits  dans  les  langues  de  TOrient.  Mlr» 
khond,  qui  avait  également  vu  les  faits  qu*il  ni|^ 
porte ,  est  encore  pour  nous  un  guide  par£aiteiiUMi 
sûr.  n  faut  joindre  à  son  histoire,  comme  un  coam 
plément  nécessaire,  les  ouvrs^es  de  Khondémir;  fill 
de  Mirkhond ,  et  surtout  son  excdlente  chronique^in^ 
titulée  Habib-assUar  (  l'Ami  des  biographies) ,  qui  est> 
sous  tous  les  rapports,  un  recueil  aussi  impoptuM 
qu'instructif.  D  auti*es  écrivains ,  qu'il  est  inutile  dfé* 
numérer  ici,  m- ont  fourni  également  des  détails  plus 
ou  moins  précieux  que  je  n'ai  eu  garde  de  négfigeri 
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Comme  ie  Math  alsaadeïn  est,  ainsi  que  je  viens 
<ie  ie  dire,  l'ouvrage  fondamental  où  Ton  peut  puiser 
des  renseignements  sur  le  règne  de  Sçhah-rokh,  j'ai 
pensé  que  je  devais,  en  commençant  mon  travail, 
faire  connatoe  d  une  manière  spéciale  le  mérite  de 
ce  livre  et  la  vie  de  son  auteur. 

Kemal-eddin  Âbd-errazzak^  fut  siunommé  Samary 
kandi,  non  qu  il  eût  vu  le  jour  à  Samarkand ,  mais 
parce  qu'il  avait  passé  dans  cette  ville  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie^.  Il  naquit  à  Hérat  le  la"  jour  du 
mois  de  schaban,  Tan  816  de  Thégire.  Son  père, 
Djelal-eddin  Ishak,  remplissait  à  la  cour  du  sultan 

^  J'ignore  pourquoi  plusièqrs  écrivaùns,  et  en  particulier  M.  Lan- 
giès,  ont  écrit  làijj  Bizak  au  lieu  de  \i)jj  Raztàk.  La  praxiière  \ 

leçofB  ne  ûgnifie  rien  ;  la  seconde  est  une  épithète  de  IHeu  et  désigne 
celui  qui  accorde  à  tous  les  êtres  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Il  faut  ob- 
server^ et  j'ai  eu ,  il  y  a  longtemps,  Toccasion  d'en  faire  la  remarque, 
gue,  chez  les  Orientaux,  lorsqu'un  nom  se  compose  du  mot  Ébed 
^3{f  ou  Abd  «Xa^,  servUear,  on  est  sûr  que  le  mot  suivant  est  un 

BMn  ou  une  épithète  du  vrai  Dieu  ou  d'une  idole  :  unsi  j'ai  pensé 
que  dans  les  inscriptions  phéniciennes  pu  devait  toujours  lire  T^y 

ifyO^le  serviteur  de  Molock,  et  non  pas  *]7D  ^^,  serviteur  du  roi. 

Chez  les  Arabes  même,  les  mets  Abd-ehnelik  kiHiX  ^^^  ^^  signi* 
fient  pas  le  serviteur  du  roi,  mais  du  roi  suprême,  c'est-à-dire  de 
Dieu.  On  trouve  quelquefois,  il  est  vrai,  dans  l'histoire  orientale, 

leis  noms  Ahd-ennehi  ^^uJt  iKki^  ou  Ahd-erresoul  J^_«*wwJ!  4>wAfti 

servitèar  du  prophhte,  sertiteur  de  T apôtre  de  Diieu;  mais  ces  exceptions 
sont  extrêmement  rares» 

*  Khondémir,  Hahiihossiiar,  t,  III,  fol.  296  v.;  manuscrit  persan 
de  l'Arsenal,  24,  fol.  70  v.  L'auteur  nous  apprend  en  effet  qu'il 
avait  séjourné  quelque  temps  dans  la  ville  de  Samarkand  (ibid. 
fol.  109  r.). 

i3. 
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Schali-rokh  les  ronctions  de  kàdi  et  de  pisch-namaz 
(  imam)  ^  Souvent  il  était  mandé  par  le  prince  pour 
résoudre  en  sa  présence*  des  questions  difficiles  db 
lire  des  ouvrages  de  divers  genres. 

Lan  84 1  ^,  notre  auteur,  après  la  mort  de  son 
père,  fut  admis  auprès  deSchah-rokhetreçutdeoe 
prince  des  marques  d'une  bienveillance  distinguée. 
Livré  à  Tétude  de  la  littérature,  il  avait  débuté  dans 
cette  carrière  par  un  commentaire  développé  et 
approfondi  sur  un  ti^té  composé  par  le  kâdi  Âdhad- 
eddin,  et  qui  avait  pour  objet  l'exposition  du  sens 
des  particules  grammaticales  et  des  pronoms  dé- 
monstratifs. Encouragé  par  quelques-uns  de  ses  amis, 
Abd-errazzak  dédia  cet  ouvrage  à  Schah-rokh.  H  lut 
Touvrage  et  la  dédicace  en  présence  de  ce  prince 
et  d'une  réunion  nombreuse  composée  des  person- 
nages les  plus  distingués  et  les  plus  savants  de  f état. 
Cette  production  ayant  obtenu  le  suffrage  de  toute 
l'assemblée ,  Schah-rokh  accueillit  l'auteur  avec  une 
extrême  bonté ,  lui  conféra  la  place  qu'avait  occupée 
son  père  et  décida  qu'il  habiterait  dans  l'enceinte  ^n 
palais  et  entretiendrait  son  souverain  sur  les  points 
les  plus  intéressants  de  la  littérature  et  de  la  philo-^ 
Sophie.  Abd-errazzak  était  alors  âgé  de  vingt-cjna 
ans ,  et  il  en  passa  neuf  à  la  cour  du  sultan.  Dans 
cet  intervalle,  quoique  jouissant  auprès  du  prince 
de  la  considération  due  à  son  mérite,  il  ne  laiss» 
pas  que  d'éprouver  quelques  attaques  et  des  désa- 

^  Man.  de  rArsenal,  fol.  1 53  v. 

*  Rid.,  fol.  172  r.  et  ».  ;  Khondémir,  loc.  laud.  u- 
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gréments  réels.  L'an  843  \  des  hommes  méchants 
et  animés  d'une  basse  jalousie  insinuèrent  à  Schah- 
rokh  que  notre  auteur  rie  possédait  que  des  con- 
naissances fort  médiocres  et  avait  peu  de  droits  à  la 
faveur  dont  l'honorait  le  sultan.  Ce  prince  paraissait 
ébranlé  par  les  discours  calomnieux;  mais  un  des 
principaux  m^agistrats,  le  moula-Mounsif,  déclara 
au  prince  qu  Abd-errazzak  surpassait  en  mérite  tous 
les  professeurs.  Schah-rokh  ayant  demandé  les  noms 
de  ceux-ci,  ^ounsif  lui  en  désigna  plusieurs  parmi 
lesquels  se  trouvait  Hadji-Mohammed-Perahi.  Le 
sultan  donna  ordre  de  convoquer  dans  le  palais  »une 
réunion  des  plus  savants  hommes  de  l'empire,  afin 
qu'ils  examinassent  Abd-errazzak  et  Hadji-Moham- 
med.  Notre  auteur  était  alors  absent  de  la  cour. 
Lorsqu'il  y  revint,  Schah-rokh  lui  demanda  s'il  avait 
eu  avec  quelqu'un  des  disputes  et  des  contestations. 
D  répondit  qu'il  n'était  en  querelle  avec  qui  que  ce 
fût  ;  qu'il  ne  prétendait  l'emporter  sur  personne  par 
ses  connaissances  littéraires  ;  qu'il  avait  puisé  son  ins 
truction  dans  la  lecture  de  quelques  bons  ouvrages; 
que  du  reste,  si  le  sultan  voulait  lui  faire  subir  un 
examen,  il  s'y  soumettrait  de  bon  cœur.  Schah-rokh 
invita  les  savants  réunis  par  ses  ordres  à  choisir  un 
livre  sur  lequel  ils  pussent  interroger  Abd-errazzak 
et  Hadji-Mohammed.  Ces  docteurs  proposèrent  le 
Kaschschaf  ou  le  Hedaïah;  et  ce  dernier  ouvrage  fut 
dcrinilivemcnt  choisi.  On  prit  dans  ce  livre,  pour 

^   Man.  (le  rArscnal,  fol.  178  (. 
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sujet  de  Tépreuve,  le  premier  chapitre,  qui  trafte 
de  la  pureté.  Sous  les  yeux  du  souverain,  en  pré- 
sence des  princes  ses  fils ,  des  émirs  et  des  premiers 
personnages  de  Tétat ,  Âbd-errazzak  et  son  concur-^ 
rent  s'occupèrent  à  commenter  et  à  développer 
quelques  lignes  du  livre  ci-dessus  désigné.  La  cofn- 
position  de  notre  auteur  ayant  été  soumise  aux  euK 
minateurs,  fut,  d'un  consentement  unanime,  déclarée 
la  meilleure;  le  prince  se  Tétant  fait  présenter^ 
joignit  son  suflBrage  à  celui  des  juges  et  décerna  à 
son  auteur,  avec  un  diplôme  honorable,  des  griti* 
fications  considérables.  Deux  ans  après  \  Abd*er- 
razzak,  se  trouvant  dans  le  bourg  de  Mahan  {j\Mm, 
dans  la  province  de  Kerman ,  visita  le  tombeau  de 
rémir  Nour-eddin,  qui  avait  rempli,  à  la  cour  de 
Schah-rokh,  les  fonctions  les  plus  importantes.' 

Cette  même  année  ^,  notre  historien  &it  chaii||é 
par  son  souverain  d*une  mission  importante  auprès 
d'un  roi  de  Tlnde  ;  à  son  retour,  il  donna  de  son  aÉOh 
bassade  une  relation  intéressante ,  qu'il  inséra  dus 
son  ouvrage. 

Il  avait  un  firère  qui  se  nommait  ScherfeddiD- 
abd-alkahbar  ^. 

L'an  85  o^,  Âbd-errazzak  ftit  envoyé  par  Schah- 
rokh  en  ambassade  dans  la  province  de  Ghflan, 
vers  le  prince  Âmirah-Mohammed.  A  peine  avidt-îl 


'  Man.  de  TÂrsenal,  fol.  i^à  v. 

*  Ibid.  fol.  i85  etsuiv. 
'  Ibid.  fol.  2o3  V. 

*  Man.  de  TÂrsenal,  fol.  209  r. 


rempli  ^  missions  qu'il  reçut  4le  son  souverain 
un.  ordre  exprès  de  partir  pour  fÉgypte^  avec  lé  tiii« 
d'ambassadeur;  mais  la  mort  du  suUao  empêchli 
l%iécution  de  ce  projet. 

.  A  la  suite  de  cet  événement  »  Abd^^r^i^assak  résida 
successivement  auprès  de  Mirza-Abd-allatif ,  Sifirsa- 
Abd-allah ,  Mîrza^Baber  et  Mirsa-Ibrahim  ^.  L'an  • 
85  6  ^  notre  auteur  se  prélHMWt  à  fair^  le  voy^ 
de  l'Irac.  .  ' 

Cette  même  année,  le  sultan  Abou'lkasem-Bdiei^, 
passant  par  la  ville  de  T^ft-Yetd\  eut  un  entretien 
aiv;ec  le  célèbre  bistormi  Seherf-eddin-ÂlirYetdi  : 
notre  .auteur  était  présent  à  cette  conféreipice  ^. 
.  Deux  ans  après,  lors  dusiége  de  Samarkwd^  par 
Mirza-Aboulkasem-Baber»  Âbd-errazsak  se  trouvait 
dans  l'armée  de  ce  prince.  La  paix  ayant  été  con- 
nue, il  entra  dans  la  ville  pour  visiter  ses  amis; 
ie,  siiltan  Abou-Saîd ,  l'ayant  aperçu ,  le  manda  Mr 
près  de  sa  personne  et  lui  prodigua  les  témoignagéis 
de  la  bienveillance  la  plus  distinguée.  Notre  auteur 
reprit  ensuite  la  route  de  Hérat ,  où  il  fit  son  entrée  à 
1K  Suite  de  Baber.  Il  a  soin  de  nous  apprendre  qu!£[ 
avait  été  témoin  oculaire  de  presque  tous  1^  événe- 
Di^nts  de  la  guerre  dont  cet  indkient  fit  partie  '^» 

*  Man.  de  TÂrsenàl,  fol.  309  V. 

*  Khondémir,  loc.  laud.,  foi.  âg6  v. 

'  Man.  de  rArsenal,  fol.  262  r.  x 

*  Village  à  8  milles  de  Yezd.  Pottinger  Be2oocfciff(an>  p.  4ii. 
^  Man.  de  TAtsenal , /oc.  fanrf. 

*  Ihid.,  fol.  262  r.  et  V. 
'  Ihid.,  fol.  263. 
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Lan  863 1,  lorsque  le  sultan  Hosain-Behadur en- 
treprit une  expédition  dans  la  province  de  Ejor* 
djan ,  notre  auteur,  qui  avait  été  envoyé  en  mission 
dans  cette  province ,  eut  occasion  de  voir  par  hifc 
même  une  bonne  partie  des  événements  de  cette 
guerre. 

L  an  867  ^,  Âbd-errazzak  s*étant  plaint  vivement 
de  la  détresse  à  laquelle  il  se  trouvait  réduit,  Jeè 
grands  de  lempire  convinrent  unanimement  de  lui 
conférer  Femploi  de  scheîkh  du  monastère  de  Afirzft- 
Schah-rokh ,  à  Hérat.  Il  fiit  installé  dans  cette  plaor 
le  dimanche  1 3' jour  du  mois  de  djoumadâ^premiep, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort.      *' 

Enfin ,  après  une  vie  entièrement  consacrée  à  det 
travaux  utiles  et  des  missions  honorables,  note 
auteur  termina  sa  carrière  à  Tâge  de  soixante  etiob 
ans,  au  mois  de  djoumadâ-second,  Tan  887^.  H  fiit 
enterré ,  à  coté  de  son  frère ,  dans  le  maus<^ée  àt 
rimam-Fakhr-eddin  *.  ' 

Djemal-eldin  Âbd-elgaffar,  frère  aîné  de  nofM 
auteur,  et  qui  réunissait  les  talents  les  plus  etti» 
mables,  mourut  le  1 9*  jour  du  mois  de  dhou'lhidjah, 
fan  8355. 

Scherf-eddin  Âbd-elkahhar,  frère  de  notre  an- 
teur,  était  un  homme  du  mérite  le  plus  distingué. 

*  Man.  de  rArsenal,  fol.  294  r. 

*  Ibid.,  fol.  3i4  r.  ;  Khondémir,  loc.  laud.,  fol.  296  v. 

'  Khondémir,  loc.  laud.;  id.,  Khilasat-alakhlar,  fol.  34o  ^^ 

*  Kovdïîati'Newaïi  t.  II,  fol.  766  v. 

^  Khondémir,  Habih-assUar,  t.  111,  ibl.  308  r. 
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Au  rapport  de  Khondemir*  et  d'Ali-schir^,  ii  était 
versé  dans  les  sciences  religieuses  comme  dans  celles 
qui  sont  du  ressort  de  Tintelligence ,  et  possédait  à 
fond  les  sciences  fondamentales  et  celles  qui  ne  sont 
qu'accessoires.  Sous  le  rapport  de  la  poésie,  il  l'em- 
portait sur  les  hommes  les  plus  habiles  de  son 
siècle,  n^excellait  également  dans  Tart  de  Téçritiu^e , 
et  de  la  composition,  ^5\jui»  ^y  AjS»^\  (^j^;  quel- 
quefois il  s'occupait  d'alchimie  et  de  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale,ji«^M5l.  Au  rapport  d'Ali- 
schir,  il  avait  consumé,  dans  ces  recherches  fri- 
voles, des  sommes  considérables,  sans  jamais  ob- 
tenir aucun  résultat  satisfaisant;  et  de  plus,  l'action 
du  feu,  à  laquelle  il  était  constamment  exposé,  ayant 
formé  dans  ses  oreilles  un  amas  d'humeur,  il  était 
devenu  sourd.  D  ^t  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et 
composa  un  poème  à  la  louange  de  la  kabah^^  B 
mourut,  au  mois  de  redjeb  de  Tannée  869,  dans  la 
ville  de  Hérat.  B  fut  enterré  dans  le  mausolée,  j|^, 
du  scheîkh  Beha-eddin  Omar.  Ali-schir  noiis  a  con- 
servé de  lui  ce  vers  persan  ;      . 

:>jS'jl  JjUi^  y^^  i^%  XjTi^j 


Je  suis  jaloux  de  Teffet  qu'ont  produit  sur  tes  cœiirs 
les  charmes  de  mon  amante.  Elle  a  décoché  ses  traits  sur 
un  autre,  et  c'est  mon  cœur  qu'elle  a  blessé. 

*  Hahib-assiiar»  t.  III,  foi.  232  r. 

*  KouUîati-Newaîi  fol.  766  v. 

*  Man.  de  l'Arsenal,  fol.  180  r.>  181  r. 
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.  Notre  auteur  nous  fait  connaître  plumun  vers 
qae  son  fi*ère  avait  composés  en  diverses  circoi»* 
tances  ^ 

L*auteur  avait  un  autre  frère  nommé  Afi^eddin- 
abd-elwahhab  ^ ,  qui  accompagna  Abd-erraisak  dans 
son  voyage  de  Tlnde  ^. 

Abd-errazzak  mérite  d'occuper,  panufles  ém^ 
vains  de  TOrient,  une  place  très-distingaée^^  St 
grande  histoire  porte  pour  titre  Matla-assaaiééoB^ 
Me^ma-alhahréin,  (^^-^r^^^^yJ!  f^^y  ^ô<mmi\  gikit, 
c  est-à-dire  Le  lever  des  deux  astres  favorahks  €t  k 
rianion  des  dmx  mersy  et  Tauteur  y  a  consigné  le 
récit  des  événements  dont  la  Perse  et  les  contrées 
voisines  furent  le  théâtre  depuis  le  règne  du  sulttn 
Abou-Saîd-Behadur,  fun  des  successeurs  de  Hoidih 
gou,  jusqu'à  la  mort  de  Mirza-Sultan-AbourSnûl<- 
Kourgan.  D  atteste  que  cet  ouvrage  compremit 
l'histoire  de  cent  ^soixante  et  onze  années  ^  ;  il  dé- 
clare en  outre  qu'A  écrivait  la  dernière  partie  'de 
ce  livre  l'an  876,  c  est-à-dire  une  année  seulement 
après  les  derniers  faitâ  dont  il  nous  o£B^  le  réeh^. 
Des  deux  parties  qui  composent  le  Matla-assaùdm, 
il  paraît  que  la  première  avait  été  publiée  longt^nps 
avant  l'autre;  car  Miridiond,  dans  la  dnquième 
partie  de  son  histoire,  relève  une  erreur  assez  grave 

'  Man.  de  TArsenal,  fol.  263  r.,  a 53  v. 

'  Ibid.^foliS^v. 

•'  Md.,  fol.  187  V. 

'  Ibid.;  foi.  355  r. 

-  /6ïrf..fol.338r. 
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qu*Abd-errazzak  avait  oomiâise  relativement  au  sud- 
(an  Oldjaitou^;  et,  d'un  autre  côté,  Afirkhond  a 
eiertainement  écrit  la  sixième  partie  de  son  «mvrage 
antériefurement  à  l'époque' qui  vit  publier  .b  fin  du 
travail  de  notre  historien,  puisque  celui-ci,  dans  la 
vie  de  Schah-rokh ,  in^pioque  le  témoigmge  de  Mur? 
kkond  ^.  Khondémir»  dans  ;le  HMlhussiipr  ^,  atteste 
>^'ii  a  emprunté  au  Matla-ûuoadâm  une  partie  des 
jEûts  qu'il  rapporte  concernant  leTisirCkoath-eddin, 
fils  de  Raschid-eddin.  V 

L'ouvrage  d'Âbd-^rrassak  est  k  coup  sûr  un  livre 
d'mie  haute  importance.  L'exactitude  serupuleuie 
qpii  règne  dans  la  narration,  l'aboùdÉnoedes  dé- 
tails variés  qu'elle  c^ffine  i  la>çuriosité.duie(^eut:»-4a 
position  de  l'auteur,  qui  avait  été  à  portée  de  «voir 
et  de  hien  connaître  les 'événementis  et  leurs  rea- 
scNrts  les  plus  cachés,  doivent  fieiire  redieroh^  et  con- 
sulter avec  finiit  une  production  si  remarquable, 
qui  €st  loin  d'avoir  }b.  sécheresse  de  la  |âupart  des 
dhroniques  orientales.  On  distingue-  surtout  dans 
cette  histoire  un  morceau  extrêmement  curieux, 
ranph  de  détails  aussi  intéreaaanis  que  piquants; 
je  veux  parler  de  la  relation  de^  l'ambassade  envisyée 
v^ie  souverain  de  la  Chine  parle  sdltan  Schah* 
roUi.  Ce  fragment  a  toujours  joui,  dans  l'Orient, 
d'une  grande  réputation.  Khondémir  le  reproduisit 
en  entier  dans  l'appendice  de  son  histoire  intitulée 

•^    ^  V*  partie,  man.  persan  d'Otter,  fol.  122  r. 
^  Man.  persan' de  TÂrsenal,  24,  fol.  8  t\ 
'  TomeIIÎ,fol.  66v. 
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Habib-assuar,  Ce  livre  fut  traduit  en  turc,  sous  le 
titre  de  Tarikh-Khataî;  un  exemplaire  existe  dans 
la  bibliothèque  Laurentiane  de  Florence,  ainsi  qu*on 
le  voit  par  le  catalogue  qiia  rédigé  l'abbé  Renaudot*. 
C'est,  je  pense,  le  même  livre  qui,  sous  le  titre 
de  Khataî-nameh  y  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde^.  Cette  description  de  la  Chine  , 
fut  copiée  en  entier  par  un  écrivain  turc ,  Husaiil-*« 
Efendi-Hezarfen ,  dont  l'histoire,  qui  existe  manus- 
crite à  la  Bibliothèque  du  roi^,  avait  été  traduite 
en  français  par  Pétis  Delacroix  fils  *  ;  un  exem- . 
plaire  de  cette  version  appartenait  à  feu  M.  TâS^bé 
de  Tersan.  Enfin  Hadji-Khalfa,  dans  son  Djihan-; 
numa,  a  tiré  de  ce  morceau  ce  qu'il  a  dît  sur  la 
Chine.  Antoine  Galiand  en  publia  une  traductioii 
française  dans  le  recueil  de  voyages  carieux  de  Mdl-^ 
chis.  Thévenot:  Cette  version  fut  traduite  en  langue 
hollandaise  par  Witsen  et  insérée  par  lui  dans  son 
grand  ouvrage  sur  la  Tartarie,  puis  publiée  de  nou- 
veau dans  V Histoire  des  voycujes  de  l'abbé  Prévost, 
etc.  Feu  M.  Langlès  se  proposait  de  faire  imprimer 
le  texte  de  ce  firagment,  accompagné  d'une  nouvelle' 
version  française;  mais  la  mort  de  ce  savant  empê- 
cha l'exécution  de  ce  projet  utile.  Je  me  propose, 
dans  le  cours  de  ces  mémoires,  de  réaliser  ce  dès- 

*  Voyez  Schclhorn,  Amœnltates  litterariœ,  t.  III,  p.  îi8. 

^  Catalogas  codicam  manuscriptomm  orienlaliuni  hibliothecœ  I)iV5- 
tlensiSf  p.  lo. 

^  CaUdogvLs  codicum  inanuscriptorum,  t.  I ,  p.  3i5. 

'  Histoire  de  Timur-bek,  t.  I,  XLVi  i  Mémoire  hisioiiquc  sur  le  coUéfjC 
roYtil  de  France,  t.  IIÏ,  p.  317. 
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sein  et  de  donner,  avec  la  traduction,  le  texte  per- 
san de  la  relation  des  ambassadeurs  envoyés  à  la 
Chine.  J  y  joindrai  le  récit  feit  par  Abd-errazzak  de 
sa  mission  auprès  d'un  souverain  de  Tlnde.  Je  n'hé- 
site pas  à  prononcer  que  l'ouvrage  d'Âbd-errazzak 
mériterait  d'être  publié  en  entier,  avec. une  traduc- 
tion fidèle.  Malheureusement  nous  ne  le  possédons 
pas  dans  sa  totalité.  La  première  partie,  qui  va 
jusqu'à  la  mort  de  Timour,  autrement  nommé  Ta- 
meiian,  est  contenue  dans  un  manuscrit  qui  appar- 
tenait à  feu  M.  Rousseau,  et  qui  fait  maintenant 
partie  de  la  bibliothèque  impériale  de  Pétershoui^, 
La. seconde  partie,  la  seule  que  j'aie  sous  les  yeuxv 
et  qui  comprend  Thistoii^e  de  Perse  depuis  i'av-éne- 
ment  de  Schah-rokh  au  trône  jusqu'à  la  mort  d'A- 
bou-Saïd,  c'est-à-dire  depuis  l'an.  807  de  i'hégire 
jusqu'à  l'an  87 4»  se  trouve  dans  deux  manuscrite, 
dont  l'un  appartient  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et 
l'autre  à  celle  de  l'Arsenal.  Le  premier  exemplaire, 
de  format  in-4°,  qui  est  inscrit  sous  le  tf  1 06 ,  a  été 
copié  l'an  900  de  l'hégire  {làgU  de  J.  C);  il  con- 
tient 396  feuillets. 

Le  second  manuscrit,,  qui,  après  avoir  appartenu 
à  Gardonne,  a  passé,  comme  je  l'ai  dit,  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  forme  un  volume  in-folio 
de  355  feuillets;  il  a  été  achevé  d'écrire  le  jeudi 
3*  jour  i^  mois  de  schaban,  l'an  io5i  de  l'hégire, 
par  un  copiste  nommé  Mohammed.  L'écriture  de  ce 
volume  est  fort  belle  et  en  général  fort  correcte. 

Un  exemplaire  du  même  ouvrage  se  trouve  dans 
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la  riche  collection  de  manuscrits  orientaux  que  pos- 
sède sir  William  Ouseley.  (CkUalogue  ofseveral  ftn* 
dred  manascript  works,  etc.,  page  i  o.) 

Cet  ouvrage  avait  fixé  l'attention  du  aavant  A^ 
Galland,  qui  lavait  traduit  en  entier.  Cette  venifMit 
dont,  comme  je  l'ai  dit,  il  n'a  été  publié  qa'iur 
fi*agment,  existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  4a 
roi.  Un  autre  extrait  de  l'histoire  d'Âbd-alrasxak^ 
publié  à  Calcutta,  en  persan  et  en  anglais,  par 
M.  Chambers,  dans  les  Asiatik  misceUanies,  a  été 
traduit  en  finançais  par  M.  Langlès  et  imprimé  Mllf 
ce  titre  :  Ambassades  récifro^ues  d'un  rci  des  Inies,  is 
h  Perse,  etc.,  et  d^an  empereur -de  la  Chine,  Paria« 
1788.  Le  même  savant,  dans  son  Recueil  popUi^ 
des  voyages  (tome  II),  a  donné  la  traduction  firan* 
çaise  d'une  relation  intéressante  déjà  citée^  et  dbM 
laquelle  l'auteur  décrit  l'Inde,  où  il  avait  été  enrofé 
comme  ambassadeur  de  Schah-rokh.  v 

Ne  pouvant  pas  me  flatter  de  voir  paraître  en  es- 
tier  un  ouvrage  qui,  comme  je  l'ai  dit,  mériterait  éah 
nemment  de  voir  le  jour,  Jai  cru  devoir  au  moîoa 
le  faire  connaître  par  des  extraits  d'une  grande  étOQH 
due.  J'ai  exposé  plus  haut  les  motifs  qui  m'ont  en- 
gagé à  choisir  de  préférence  la  vie  de  SduJHtdlL 
Je  me,  suis  efforcé  de  traduire  fidèlement  les  réeils 
de  notre  écrivain;  mais  tonte£3is,  en  m'attachant  à 
bien  saisir  le  sens  des  paroles  de  rauteuf,jfe  ne  nie 
suis  fait  aucun  scrupule  de  supprimer  ces  péri* 
phrases  verbeuses,  ces  métaphores  hasardées  et  bi- 
zarres qui,  dans  l'opinion  d'un  Persan,  donnent  au 
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discours  une  grâce  :  mimîtaUé  ;  uum  ipii  »  reprd- 
dbôtes  daas  une  traductioii  «tsuntont  IcH^slgp'elle  n'esi 
point  accompa^E|éel  du  teiile  OTÎgiiifli;'a7aii^^ 
dSautre  effet  que  d^aUohgeéiixmtilemeal  le  i^t  et 
deÊitîguér  ie  lecteur,  qui  ^pDâféreta  isansidoutsiavoir 
sons  ies  yeux  des  Mts^  plus,  nombreia^ek/ plus  dér^ 
taâléft,  exprbfiés  éanst^iaiSt^  jdus  simpiei^f 

jiAbd-eîraixak)  après  des^fiUtexioiMi  sw  j^exceilenoe 
èK'géniéhîs^torique,  commence  sa  iliBËrittti)0aatt.iibcH 
mOÊA  où' ^hahrTokb  mont»  siitlr  trône  v  que  ;lais* 
sttt  yaoant  la  mort  dd^llimoui^^  pèvedQiceprkièei)^ 

-  fltfaùt  observer  que^ansitoui: le leows'deiicjuar- 
ra|îon  fauteur  déftigne  5€lBÂW4>]di>pariei^tit0èi  dé 

mam.  ■'^-  ■'"  .'  r'"  '^H. 

vCîoinme  i'hifitoîve  ^-dlAJodi-enrafBEakv  au  moimiila 
piffëerque  nous  pow«noas  consutoaf,  ne  iGoginiiieiieei 
aittfei^  que  je  Tiens  de^  ier.diie,  qd^aa*  ii|iameûic!^ 
Sdbed^fQklt  Tùoà^jà^svet  le  tionè,  àwk  So^ideillié^ 
giite,  j'ai  cru  devoir  recueillir  ici  d'une  manièDei^iitf' 
GÔÉcte  les  faite  qui  conoemeni  ce  pdaee,  s(ntésieu- 
raoïenl;  à  ïépoque  dû  la  inort  à»  9m  père  le  masduisit 
aift  tr^e.    '  :  ..■  .  mx  ■ '.   .    \:':--  .':  v.»    :  /  \K\f 

Sdlall-rokb^  quatrième  Sà^  de  Timourmi  Ta- 
meidsai^,  vint  aii  monde  danslaiviUeide  Samarkand j| 
le  jeudi  i  &*  jour  du  mois  deiirehi  Èecbnd^'  f  a» ')^«^g^ 
de  rhégire  (iSSy  de  notre  ère);  il  fiit  marié  Tan 


^  Zi^er-nameh  [àe  mon  man.,  fol.  78  v.)  ;  Hisiùite  de  Timm-bek, 
t.  I,  p.  a 90;  Khondémir,  HahilHissiiar,  t.  III,  IbLiS^i.  r'/'lSHevIet- 
cbah,  Tezkiret-alschoara  (man.  persan  aSo,  fol.  i<36>.). . 
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790,  n'étant  encore  âgé  que  de  onze  ans  ^  Deux 
après,  en  792,  lorsque  Timour  se  disposait  à 
treprendre  une  expédition  dans  le  pays  de  Kaptchak, 
il  laissa  son  fds  Schah-rokh  pour  gouverner  le 
royaume  durant  son  absence  ^.  Je  n'ai  pas  besoiii 
de  faire  observer  à  mes  lecteurs  qu'un  pareil  trak 
en  dit  plus  que  tous  les  éloges  par  lesquels  1^  fak* 
toriens  se  sont  plu  à  célébrer  la  mémoire  de  ScUb- 
rokh;  il  suffirait  pour  prouver  d'une  manière  évi- 
dente que  ce  jeune  prince  avait  reçu  de  la  natnore 
toutes  les  qualités  qui  constituent  un  grand  loit 
puisque  dans  un  âge  aussi  tendre  il  recevait  une  â 
haute  marque  de  confiance  d'un  monarque  à  qui 
l'on  doit  justement  reprocher  des  actes  d'une  cruairié 
odieuse,  mais  auquel  on  ne  saurait  contester  nés* 
seulement  le  courage  d'un  honune  de  guerre,^  mais 
les  talents  d'un  pdltique  consommé  et  une  grande 
habileté  à  juger  les  hommes  à  qui  il  devait  remetlie 
en  main  les  soins  de  quelque  partie  de  fadmiiiii- 
tration.  •   ^ 

Lorsque  Timour  partit  pour  sa  grande  expéditkMi 
de  Perse,  il  renvoya  Schah-rokh  à  Samaricand'. 
Après  la  conquête  du  Mazenderan,  qui  eut  lieu,  fan 
795  de  l'hégire,  il  manda  auprès  de  lui  le  j^me 
prince  avec  les  autres  membres  de  sa  famille*; 
Schah-rokh  étant  attaqué  d'une  ophthalmie ,  le  oor- 

^  ZcLfer-ïuunek,  fol.  1 23  r. 

»  Ibid.,  fol.  i33  V. 

*  Ihid.,  fol.  i5o  V. 

*  Ihid..  fol.  i53  r. 
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tége  royal  ne  put  avancer  qu  à  petites  journées  '  ; 
mais  la  maladie  ne  tarda  pas  .à  se  guérir  ^.  Schah- 
rokh  fut  placé  par  son  père  à  Tavant-garde  de  Far- 
mée*.  Lorsque  Timour  assiégea  la  célèbre  forteresse 
appelée  Kalahi^ejid,  Schah-rokh  commandait  Taile 
gauche  des  troupes  \  Daps  cette  guerre,  le  jeune 
prince ,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  dans  sa  dix-sep- 
tième année ,  se  distingua  par  des  traits  d'une  valeur 
brillante  ;  et  dans  un  combat  ce  fut  lui  qui  coupa  la 
tête  de  Schah-Mansour,  chef  de  ïarmée  ennemie  ^. 
L'armée  étant  arrivée  à  Ispaban,  Schah-rokh  de- 
manda un  congé  pour  rietourner  dans  son  pays  ^. 
Au  siège  de  Tekrit,  ce  fiit  à  Schah-rokh  que  les 
assiégés  s'adressèrent  pour  obtenir  de  son  père  leur 
pardon''.  L'an  796  de  l'hégire  fîit  l'époque  de  la 
naissance  d'Oliig-beg,  fils  de  Schah-rokh».  Plus 
tard  nous  voyons  Schah-rokh,  résidant  auprès  de 
«on  père  ^,  envoyé  par  lui  au-devant  des  princesses 
du  sang  ^^.  Bientôt  après  il  lui  naquit  un  second  fds, 
nommé  Ibrahim-sultan  " .  Il  reçut  ensuite  de  Timour 

^  Eafer-namek,  fol.  i53  v. 
?  J6i*d.,fol.  i54r. 
'  Ihid.,  fol.  i54«. 

•  Rid.»  îo\.  iSg  V. 

•  Ibid.,  fol.  161  V. 

•  iJiU,  fol.  iô4r.      . 
>    '  Rid.,  foL  172  r. 

■  Ibid.,  fol.  179  V. 

•  i^i'd.,  fol.  181  r. 
»»  Ibid.,  fol  181  r. 
"  itfdf..fol.  187  r. 
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une  nouvelle  marque  d'estime  et  de  eonfiance;  car 
ce  prince  le  choisit  pour  gouverner  en  son  nom  b 
ville  de  Samarkand  et  toute  la  contrée  dont  elle  est 
la  capitale  ^ 

L'an  799,  Schah-rokh,  qui  u était  encofre  Igé 
que  de  vingt  ans,  i*eçut  une  mission  de  la  j^oa 
haute  importance,  car  Timour  le  nomma  gotmoT' 
neur  du  Khorasan;  et,  comme  si  radministration  de 
cette  vaste  contrée  ne  suffisait  pas  pour  oociqper 
l'activité  infatigable  du  jeune  prince,  les  deux  jfn- 
vinces  du  Seistan  et  du  Mazenderan  furent  miifs 
en  même  temps  sous  sa  juridiction  et  reconnurent 
son  autorité  ^.  Chaîné ,  dans  un  âge  si  peu  avancé* 
de  fonctions  difficiles,  qui  semblaient  exiger  UmÊm 
la  maturité  et  Texpérience  d'une  vie  entièrement 
consacrée  aux  soins  de  fadministration,  SchahrraUi 
déploya  des  talents  rares,  une  fermeté  inébcaor 
lable ,  un  courage  intrépide ,  un  zèle  ardent  pour  ia 
justice  et  une  exactitude  scrupuleuse  à  remplir  im 
devoirs  que  prescrit  la  religion  musidmane  '.  BàtOk- 
tôt  après  ^  il  lui  naquit  un  troisième  fils,  qui  &t 
nommé  Baïséngar. 

Au  moment  où  Timour  se  disposait  à  faire  "une 
incursion  dans  l'Inde ,  Schah-rokh ,  partant  de  la 
ville  d'Esterabad,  se  rendit  auprès  de  spn  père  et 
fut  reçu  par  lui  avec  les  témoignages  de  la  plua  vive 

» 

*  Zafer'nameh^  fol,  190  r. 

*  Ihid.,  fol.  209  r.  etv. 

'  Hahib-assiiar,  t.  III,  fol.  189  v. 
**  Zafer-namek,  fol.  210  r. 
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tendresse  ^  Timour,  en  congédiant  son  fils,  lui 
donna  une  foule  de  conseils  utiles^.  Lorsque  ce 
conquéraat,  retournant  à  Samarkand  «  eut  traversé 
le  Djèîhoùn,  Schah^rokh  vint  de  Hérat  à  la  ren- 
ccmtre  de  son  père';  et  bientôt  après  il  obtint  la 
permission  de  retourner  dans  son  gouvernement  \ 
Lorsque  Timour  entreiprit  contre  la  Perse  son  ex- 
pédition qui  se  prolongea  l'espace  de  sept  années, 
S<*ah.rQkh  reçut  de  son  ^re  l'ordre  de  marcher,  à 
la  tête  de  ses  troupes,  vers  la  province  d'Adherbaï- 
^an  ^;  il  se  mit  aussitôt  en  marche.  Il  fut  un  des 
ji^si  nommés  par  Timour  qui  condamnèrent"^  la 
biBrtonnâde  le  prince  Miran^schah,  fils  de  ce  con- 
quérant^. Timour  marchant  contre  Bajazèt,  Sdiah- 
tokh  eut  le  commandement  de  Tàvant-garde  ''.  H 
occupait  le  même  poste  au  moment  où  l'armée  en- 
tra en  3yrie  *.  Il  intercéda  auprès  de  son  père,  en 
faveur  du  gouverneur  de  la  forteresse  de  Béhesna  ^. 
Ail  siège  d'Alep,  il  eut,  conjointement  avec  Miran- 
schàh,  fils  de  ce  prince,  le  commandement  de  l'aile 
droite  ^°.  H  était  à  la  tête  d'une  partie  de  l'armée 

*  Zafer'nameh,  fol.  2i4d. 

*  Ibid.»  fol.  31Q  r. 
'  Ibid.,  fol.  261  r. 

*  Ibid,,  fol.  262  r. 

*  J6iU.fol.  265». 

*  Ibid.,  fol.  270  V. 
'  Ibid.,  fol.  281  r. 

*  Ibid.,  fol  283  V. 

*  Ibid.,  fol.  284  V.. 
"  Rid.,  fôl.  287  r. 

14. 


212  JOURNAL  ASIATIQUE. 

lorsque  Timonr  livra  bataille  au  sultan  d*Égypte^. 
Bientôt  après  il  reçut  Tordre  de  marcher  contre 
Bajazet^,  et  ne  tarda  pas  à  venir  rejoindre  «on  père*. 
A  la  bataille  d*Ângora ,  il  commandait  Taile  gauche*; 
et  ses  exploits  dans  cette  journée  fameuse  ont:élé 
vantés  par  Técrivain  grec  Cbalcoiidyle,  qui  le  âèfàgut 
sous  le  nom  de  Stfp^trj^of  ^.  Schah-rokh  fîit  enToyë 
du  côté  de  Guleh-Hisar  ®.  Son  nom  se  trouve  ph- 
sieurs  fois  mentionné  dans  le  récit  de  cette  guerre?. 
Le  ili^  jour  de  ramadan  de  Tannée  8o&,  il  naqaîl 
à  Schah-rokh  un  fils,  qui  fut  appelé  Mohamracii^ 
Djoûghi*.  Bientôt  après  Schah-rokh,  par  ordre  de 
Timour,  entreprit  une  expédition  dans  la  proviftw 
de  Ghilan^.  Etant  tombé  malade ,  il  fîit  renvoyé  fm 
son  père  à  Hérat  ^®.  Il  vint  à  la  rencontre  de  TinuMir 

sur  les  bords  de  la  rivière  de  Djokdjoran  ^[^.a&d^  *•; 
et  bientôt  après  il  reprit  la  route  de  son  gouverfaè^ 
ment^^.  Gonzales  de  Clavijo,  se  rendant  en  amfacAI- 
sade  auprès  de  Timour,  et  se  trouvant  dans  la  pne- 
vince  du  Khorasan,  Schah-rokh  l'invita  à  veMf'lë 

^  ZafeT'namek,  fol.  298  r. 

*  Ihid. ,  fol.  3o6  r.  et  t>.  ^ 

*  Ibid.,  fol.  807  V. 

*  Ibid.,  fol.  819  r.,  321  v. 

^  Chalcondyli  Historia,  p.  82. 

*  Zafer-nameh,  fol.  32  4  i'. 

''  Ihid.,  fol.  334  r.  tiv.,  335  r;  34o  v.,  34i  r. 

*  Ibid. ,  fol.  3 1 3  r. 

*  Ibid.,  fol.  353  r,  et  v. 
'«  Jiid.,  fol.  358». 

^^  Ihid.,  fol.  36ir.- 

"  Tbid.,  fol.  36i  V.  '         '  . 
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trouver  dans  sa  capitale,  la  ville  de  Hérat;  mais  le 
député  ne  crut  pas  devoir  s'écarter  ainsi  de  sa  route  ^ 
Le  Bavarois  Schiitberger  avait  été  au  service  de 
Schah-rokh^.  Lorsque  Timour,  avant  de  partir  pour 
aller  porter  la  guerre  dans  la  Chine,  convoqua  à 
Samarkand  ime  assemblée  générale  des  princes  de 
son  sang  et  de  ses  grands  officiers,  et  célébra  des 
festins  somptueux  pour  le  mariage  de  quelques-uns 
des  membres  de  sa  famille,  il  ne  voulut  pas  mander 
Schah-rokh ,  dont  la  présence  lui  paraissait  néces- 
saire pour  maintenir  la  tranquillité  4ans  le  Khorasan 
et  les  provinces  voisines^;  mais  il  paraît  qu'à  cette 
époque  Timour  conclut  poiu:  son  fils:  im  nouveau 
mariage  *.  Au  moment  où ,  frappé  de  la  maladie  qui 
devait  le  conduire  au  tombeau ,  il  sentait  approcher 
sa  jSn ,  il  témoigna  un  vif  regret  de  pe  pouvoir  en- 
core une  fois,  à  son  dernier  moment,  voir  et  em- 
brasser le  fils  quil  chérissait  si  tendrement  ^. 

A  peine  ce  conquérant  avait-il  rendu  le  dernier 
soupir  dans  la  ville  d'Otrar,  Tan  807  de  l'hégire,-- 
que  Khalil ,  petit-fils  de  ce  prince ,  se  fit  proclamer 
sultan ,  au  mépris  du  testament  de  son  aïeul ,  qui 
appelait  au  trône  un  autre  de  ses  petits-fils,  Pir- 
Mohammed-Djihanghir.  Des  courriers  avaient  été 
expédiés  à  Tébriz  et  à  Hérat,  pour  annoncer  aux 

*  Vida  delgran  Tamorlan,  2'  édition,  p.  129. 
'  Reise  in  den  Orient,  p.  64- 

^  Zafer-nameh,  fol.  363  v. 

*  Ahmed- Ashalani,  l.  I;  nian.  arabe  656,  fol.  218  r. 
''  Zafer-namch,  fol.  377  r. 
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deux  princes  Schah-rokh  et  Omar  révénement  ter* 
rible  qui  venait  de  frapper  lempire  mongol  ^ 

Après  ces  détails  préliminaires,  je  vais  laisier 
parler  notre  historien. 

< 

«  Le  khakan  heureux  Mirza-Schah-rokh  s'assit  sur 
le  trône  dans  la  ville  de  Hérat ,  au  mois  de  nuoDMh 
dan,  Tan  807  de  Thégire,  et  Ait  unanimement  m- 
connu  pour  souverain,  depuis  le  Khorasan  yaà^ 
qu'au  Seîstan,  et  depuis  le  Mazenderan  jusqii*aiiC 
bords  du  fleuve  Amouieh  i^y^ (ïOxxis)*  A  peine 
était-il  en  possession  de  Tempire,  qu'il  reçut  Ift 
nouvelle  que  Mirza-Khalil-Sultan  s'était  fait  pr^ 
clamer  souverain  dans  la  ville  de  Samarkand  et 
s'était  emparé  des  trésors  déposés  par  Timoal^ 
dans  la  citadelle  de  cette  ville.  Schab-rokh>  etm^ 
gnant  avec  raison  que  cet  événement  ne  fôt  une 
source  de  troubles  interminables ,  résolut  de  ks 
prévenir  s'il  était  possible.  Ayant  confié,  en  son 
absence,  l'administration  du  Khorasan  aux  mAèê 
de  plusieurs  émirs  du  premier  rang,  savoir  :  f  éflifr 
Midrab,  l'émir  Hasan-Soufi-Tarkhan ,  Témii*  AU- 
kah-Koukeltasch  et  l'émir  Khodjah-Rasti,  il  paUJt 
de  Hérat  et  prit  la  route  de  Ma-wara*lnahar.  AK 
rivé  à  Tokouz-Ribat  i^l^j^yû^,  ii  envoya  fèttàr 

^  Habib'Ussiiar»  t  III,  fol.  176  r. 

^  Le  nom  ^bj  j«A3  signifie  les  neuf  ribat  Le  mot  ^U  %,  dans 
la  langue  des  Arabes  d'Afrique,  désigne  une  station'miliuùre,  comme 
dans  ce  passage  d'une  histoire  de  Kaîrowan  (manuscrit  arabe  752, 
fol.  80  r.) .  où  on  lit  :  «Le  château  de  Ziad  ^Lj  «jtâj  se  nommait 
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é  Abd-Assamed ,  fils  de  fémîr  Séïf-eddin,  pour  ar- 
((  mer  les  troupes  cantonnées  dans  la  vifle  de  Bad- 

•  autrement  Kasr^anihai  ^l^t  «jâS  «  Le  château  de  la  station 
«militaire.»  Il  se  prend' dans  plusieurs  significations;  aujourd'hui 
il  est  employé,  cLez  les  Persans,  avec  le  sens  de  caravanseraî 
(Fraser,  Joumej  into  Kharasan»  p.  383;  Bornes,  Traveîs  inio  Bo- 
kktùfn,  1. 1,  p.  253,  348).  A  la  Mecque,  au  rapport  de  Boi^khanlt 
( TraveU  in  Arahia,  t.  I»  p.  282),  il  désigne  un  édifice  où  peuvent 
résider  les  pauvres  pèlerins  qui  désirent  se  li^Ter  à  Tétudc.  On  lit 
dans  l'histoire  des  l^adîs  d'Egypte  écrite  par  Sakhàwi  {man.  arahe 

696,  fol.  1 1 1  V.)  :  ^%U>^t  c1x5mi  \$fS^\  j^  SiXx,  (jUslj 
«  A  la  Mecque  étaient  deux  libat,  dont  Tun  dominait  Técole  des  or- 
tphdins.v  Et  plus  bas  {ibid.):  Jc«K^  ^^j  *Un  rihat  destiné 
«poor  les  veuves.  »  Dans  un  ouvrage  historique  de  Makriii  (Sohmks 
kf{>  num,  arabe  672 ,  p.  202) ,  on  lit  :  t|i^l«x4l  JuC^i  |^  ^«X,^^ 

J^5  uUi  (^k^j\f  «^^H^t  V^^3  ^/^'>  «Bdi8tribiia,par 
«ibrme  ^'^umône,  quarante  mille  pièces  d'argent  aux  personttea 
flajttachées  à  des  collèges  ou  à  des  rihcU,  ainsi  qu  aux  propriétaires 
caé  maisons.  »  Ce  mot  se  retrouve  avec  le  même  sens  dans  un  pas- 
sage du  TanhhiWassaf  (man. ,  f.  172  r.) ,  o^  on  lit  :  ^!  ^yjmj'^ 

t  ;  •  •  ■ 

JUU»w-^  sdJU^  ^jl:$î  Ji^  dJU  JU  tt^^W^  i^ûc« 
5^  ^*-^âK  9  v^  \frtt  «Parmi  les  nwnuments  qu'a  laissés  ce  mo- 

toafque  équitable,  est  un  rihai  qui  porte  ^n  nom  et  qui, a  été 
«doté  de  biens  considérables.  Là  les  amateurs  de  la  science,  ceux 
«qm  s'occupent  à  acquérir  les  différents  genres  de  qualités  estî- 
«mables  et  de  per&ctîons,  séjournent  l'espace  de  quatorze  mu  en 
«possession  d'un  empire  spirituel  et  suivent  la  route  de  la  justice 
«et  de  l'indulgence.»  Makrizi  dans  sa  Description  de  VÉgypte  (man. 
arabe  u*  798,  fol.  366  r,)  explique  le  mot  LU^  par  \^jXm^j\^ 
"^^(LjsXs  J^(  «  I^^nc  maison  habitée  par  des  religieux.  »  Le  môme 
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«  ghis.  Il  fit  en  même  temps  partir  Khadar-Rodjftb 
((  et  le  scheîkh  Hasan-Koudjin  pour  explorer  queHe 
«  était  la  situation  des  affaires  dans  la  ville  de  Sa- 
«  markand.  Dans  le  lieu  nommé  Dareh-Zenghi  •j^ 
((  (^,  l'émir  Seîd-Khodjah  arriva  du  Mazenderan  eC 
((  apporta  au  sultan  des  nouvelles  de  cette  contrée. 
«  Ce  prince  ayant  tenu  conseil  avec  les  grand^  effi* 
«  ciers  de  f empire,  chacun  proposa  les  avis  qpi^ 
«jugeait  convenables.  Elnfin  le  prince  décida  que, 
«  Texpédition  du  Ma-wa^lnahar  pouvant  coâdaire 
((  le  sultan  à  une  distance  considéraMe  de  sa  ci^- 
«  taie ,  il  fallait ,  par  mesure  de  prudence ,  réparer 
a  et  fortifier  la  ville  de  Hérat.  En  effet,  depuis  fé- 
«  poque  où  cette  place  était  tombée  au  pouvcâr  de 
«  Timour  et  où  les  portes  avaient  été  enfoncées  èl 
«  lés  murailles  criblées  de  brèches ,  eHe  était  dc- 
«meurée  en  mines.  Schah-rokh  nomma,  ponrA- 
«  riger  ces  réparations,  l'émir  Djelal-eddin  FiMu- 
((  schah.  Celui-ci,  jaloux  de  justifier  la  confiance  de 
«  son  souverain,  déploya  dans  ce  travail  une  acthrité 
«  extraordinaire.  En  peu  de  temps  les  tours  et*iei 
a  remparts  se  relevèrent ,  le  fossé  fut  creusé  À  une 
((  grande  profondeur,  et  la  ville  se  tro;ava  mieiix 
«  bâtie  et  plus  forte  qu'elle  n'avait  jamais  été.  lAin 
«  aure  côté,  Témir  Seîd-Khodjah,  d'après  les  ordres 
«  du  sultan,  se  dirigea  du  côté  de  Tous,  de  Mesdi- 
«hed,  de  Nîsà,  d'Abiwerd,  de  Nischabour  et  de 
«  Sebzewar,  pour  prendre  des  renseignements  sur 

historien  donne,  sur  les  diverses  significations  de  ce  terme,  dé* 
nombreux  détails  que  je  transcrirai  ailleurs. 


• 
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tt  rétat  de  la  province  et  mettre  en  état  de  défense 
« ia'cîtadeliede  Tous. 

«Cependant  Tannée  de  Schah-rokb,  ayant  tra- 
ie versé  ie  fleuve  Mpi^-âb  v^j^ .  vint  camper  près 
«du  monument, ^;JuJ,  du  Sdieîkh^sadeh-Bakid. 
«Dans  ce  lieu,  on  vit  arriver  du  M^-wàra'indbar 
«^Mirza-Sultan-Hosaîn,  qui,  àf  époque  de  la  mort  de 
«  Timour,  se  trouvant  à  Taschkent,  s'était  séparé 
«  des  autres  émirs.  Il  fiit  accu^Ui^par  Sdbnlrïx>kb  de 
«  la  manière  la  plus  distinguée.  Sur  ces  entrefaites , 
«  Khadar-Khodjafa  et  le  scheîkh  Hasan-Koudjin ,  qui , 
«  comme  nous  Tavons  dit^  avaient  é^  envoyés  à 
«  Samarkand  pour  recueillir 'des  in£9rmations,  re- 
«  vinrent  de  cette  ville  et  apportèrent  des  détails 
«mconstanciés  sur  fâévàtion  de  Khalfl-Sultao  au 
«trône.  Aussitôt -Schah^rokh  dépêcha  Témir  Hsm- 
«xahrKatoukou,  avec  ordre  de  se  rendre  .auprès  de 
«  JJLhalil  et  de  lui  paiier  en  ces  termes  de  la  part  de 
«  son  oncle  :  «  Mon  illustre  père  ayant  été  se  reposer 
«  dans  le  «ein  de  la  nuÀéricorde  de  Dieu,  tn  me 
«tiens  aujourd'hui  lieu  de  frèie,  de  Jb^/^tn  m'es 
«plus  cher  que  la  vie  et  q^^lii  ïumière  de  mes 
«  yeux.  Demande-moi  ce  que  tu  désiirexas  :  provnu^es, 
«  trésors ,  armées^  J^V^^  te  refuserai  rien.  Cependsoit 
«Tâge,  Texpériençe,  la  connaissance  des  luwjcnes 
«et  des  affaires  donnent  au  trône  un •  ^roil  inedn- 
«  testable.  Si  quelques  éinirs,  prehant  pour  pfétette 
a  la  longueur  des  distances  et  la  crainte  des  troubles, 
((  ont  disposé  du  trône  en  mon  absence,  aujourd'hui 
«  il  convient  que^tu  te  rendes  auprès  de  moi  et  que 
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«  nous  arrêtions  de  concert  tout  ce  qui  pouiTa  être 
u  utile  aux  intérêts  de  Tempire.  9 

a  Cependant  Tarmée  de  Schah-rokb,  ayant  dé- 
u  passé  Ândekhoud,  arriva  sur  les  bords  du  Djèi- 
((  houn,  etv'par  ordre  du  prince,  s  occupa  de  jeter 
u  un  pont  sut  ce  fleuve.  Uémir  Schah-moulk,  qui 
H  arrivait  de  Bokhârâ,  où  il  avait  vu  Mirza-CHi^ 
H  beg  et  Mirza-Ibraliim-flultan  S  apporta  sur  fétat  dé» 
u  deux  princes  des  nouvelles  favorables ,  qui  eau- 
u  sèrent  à  Schah-rokh  une  vive  satisfaction.  Bienl6l 
«  après  il  reçut  un  ambassadeur  envoyé  par  KliaB' 
tt  Sultan  et  chargé  d*une  lettre  dans  laquelle  cepHnce 
u  s  exprimait  en  ces  termes  :  «Je  suis  ton  serviteur^ 
«  ton  affectionné,  ton  jeune  frère,  <^l^.  Gomme 
M  c'est  le  Khorasan  dont  les  habitants  ont  été  et 
«  tout  temps  soumi  sa  l'autorité  de  mon  frère,  iïfM 
<i  clair  que  sa  majesté  n  abandonnera  pas  cet  eumiiie 
<t  et  qu'elle  confiera  à  un  serviteur,  à  un  vice^tsiKy 
u  à  un  frère  f  administration  des  contrées  où  je  mam  : 
((  or  quel  secvitcur  peut  être  plus  propre  que  wêêoê 
«  à  remplir  ces  importantes  fonctions  P  Si  donc  ni#B 
u  souverain  veut  agir  envers  moi  conmie  un  pèreàlfé- 
((  garddesonfilfl^,  accueillir  ma  requête  et  reprendre 
<(  la  route  de  ses  états,  je  m  engage  «à  t-envoyer  niet 

>  Céi»  deui  ptineea  binent  fils  de  Schali-Tokb.  ■  ^ml  ■ 

*:Gq  mot,  qaï  appartient  à  U  langue  des  Mongols,  sigitafié'ïa 

frère  cadet;  j^en  ai  parlé  aa  long  dans  mes  notes  sur  rkistoûie^de 
Haschid-eddîn. 

*  Le  texte  porte:  JoûLtf  c;4jU;  <^«30j^  jJo  ^yb^.  tn 
i'Xpliqué  cette  expression  dans  mes  notes  iïur  Thistoire-de  Ratt^d- 
rddin. 
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tt  trésors  et  à  ôJiécuter  fidèiemeiit  les  fordnes'iqi^fl 
a  me  donnera*  »  Sehah^rokb,  ayant*  iémoignjé:  cpkîà 
<«  acceptait  cette  :propoH(liont  lebrousia'  dierain/et 
((  envoya  à  Bokhài?à  l'ésDF  SchalwiKHâkr  ]^our  &ire 
«  venir  les  denx  piioees- ÇMhjg-B^^etilhrahini.  i-^r: 

H  Lorsque  Tarmée  était.  eiicm*e?dan»;ief  einnnms 
«  d^Andc^oud  »  Mim^âutetn-Hosahi  ^  aans  iaueaiiaEiflch 
ii  tif,  aband^iBà  la  çonir.  ËniBoênie  teikiftouoAiapfaril 
a^fùe  Mirza-Khaiâ^  à  k  tâled^ime  adntiée  en  bon 
«  or^e ,  avait  quitlér  âamarkânid  ètr  so  dmgesiît  vers 
«  lei  £^eihoun.  Â<^tte  nouvelle^  lesiimirs  qiii)  «e 
tt  trouvaient  à  Bokhavâ^  et  cpà;  étaient  en  dissenabn 
tt  Quvearte  avec  l'éàÛD  Rjonfitein^Tagm^Bcmkav.  lià^ 
«j^  de  cette  viUewenLsortiMBl  hnÈuiqneéieai^be 
ttiBâanirenrt  au  <x>rtége  des  pniioeaCttiig^Ûeg^iBtJSbta^ 
«him,  et)  traversâiRVieC^eibQAmV'&fJi^^ 
tt  ouap  impériaL  (i'éçtik  Sebeî)di^liour-;eddiovyiiar>*  • 
Il  jwa  ,en-  nauême  temps,  ainsi.  quieirémB^iAbdiaB»** 
tt  med»  qyi  amenait  1^  ttoupctsbdel&idi^llfifjfi  fuiu  > 

.«^Sçhah-rokli^  éiam  arrivétàla  hemiÉaààaté^ifioakek 
t  «5^>  ^  reçut  la  noid^eiie;  qu^e  JE^biÂliHTaziarvâ^ 
tt  Mirza-Khalil  et  s^était-.Tenda..è;'Ba&]k!ilielito^a 
«dans  cette  directiouMpàiçieiiracéÉràBi:  dw'PiinéeF 
tt^rang^»  savoir:  Sc3a^'iU:t^ii<da[naÉ^jB^das ^ X^^         ^ 
«  lousonf-Khodja.  Uéoûr  jSohs|li^im»iilkv:qUi 
«  denunent  avait  été^chaigè  deiia  gsyrdeîdes  bords 
ttdu  D^eihoun^  fit  parvieoit  an  «iaïukaiii  une  »  dépêche 
«conçue  en  ces  termes  :  «  Mirza-Âmirek- Ahmed, 

^  Le  texte  t)orte  oi.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  ce  mot  est  souvent 
employé  d'une  manière  absolue  pour  désigner  le  Djeîhoute  fit)iUs). 
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«  Schems-eddin-Âbbas  et  Ârgoim-schali  sont  arriTé^ 
((  de  Samarkand;  que  le  prince  décide  8*ii  veut  en- 
«  voyer  rémir  Scheîkh-Nour-eddin  pour  conférer 
a  avec  ces  ambassadeurs.  »  Schah-rokh  répondit  qae 
«  Schems-eddin  et  Ârgoun-schah  n  avaient  qu*à  se 
«  rendre  à  sa  cour,  tandis  qu'il  députerait  Scheikb- 
«  Nour-eddin  auprès  de  Khalil-sultan ,  afin  que  toat 
a  ce  qui  serait  r^é  par  l'un  et  par  Tautre  dans  leur 
«  entrevue  fut  ponctuellement  exécuté.  Les  den 
«  émirs  étant  partis  pour  lé  camp  impérûd,  Nonr* 
«  eddin,  de  son  côté,  se  rendit  auprès  de  Khaiil  et 
«  lui  parla  en  ces  termes  au  nom  de  Schah-rokh  : 
«  L'émir  Timour,  en  quittant  l'empire  du  monde;  » 
((  laissé  de  vastes  états  et  des  richesses  inmieiises  : 
«  maintenant  il  convient  que  ses  fils,  ^  respectant 
«  avec  fidélité  les  lois  que  prescrivent  les  nœuds  du 
a  sang,  Jcj;b  é\S^  <^l3bT]a^t^,  aient  les  mêmes 
«  amis  et  les  mêmes  ennemis ,  conservent  entre  eiix 
((  ime  amitié  inaltérable  et  se  prêtent  l'un  à  l'autre 
<i  un  appui  firatemd.  Si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise^  les 
«  suggestions  du  diable ,  dont  l'homme  ne  saurait 
«  totalement  se  garantir,  essayaient  de  jeter  entre 
«  oous  qudque  firoideur,  il  faut  empêcher  qu'elles 
«  ne  fassent  sur  notre  esprit  la  plus  l^ère  impres- 
«  sion  et  conserver  précieusement  une  unioa  qui 
((  doit  assurer  la  paix  et  la  stabilité  de  l'empire.  » 
«Sur  ces  entrefiedtes,  l'émir  Soleîman-schah,  que 

'  Ce  mol  se  compose  de  deux  termes  mongols,  \i\. frère  aùU, 
et  ^^1 1  frère  cadet.  ïen  ai  parié  avec  étendue  dans  mes  notes  sur 
rhistoire  de  Raschid-eddin. 
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M  Timour,  au  retour  de  son  expédition  dans  la  Sy  < 
,«  rie  et  le  pays  de  Rôum;  avait  laissé  dans  les  ien< 
(f  virons  de  Reî ,  pour  adjcninistrer  les  provinces  de 
«  Roustemdar  et  de  Firouz4ouh^  ayant  appris  la 
((  mort  de  ce  prince  et  redoutant  ies  entreprises 
4(  audacieuses  de  Mirza-AliranMhab ,  quitta  aussitôt 
<i  son  gouvernement  et  se  rendit  auprès  de  Schah- 
<crokh,  dont  il  reçut  un  accueil  faienveiliant  et  des 
H  témoignages  d*une  considéiration distillée.  L'émir 
a  Pir^Mohammed-Sehenkoum,  qui  conmiàndait  dan^ 
«là  province  de  Sari,  ayant  appris  la  fuite  de  ^- 
«.leîman-schah,  pillft  son  gouvernement,  prit  la  route 
«  de  Hérat,  où  il  «'arrêta  seulement  un  jour,  et  de 
«  là  se  dirigea  vers  le  camp  impérial;, mais  les  éiiiirs 
<r. S(deunan-schah  et  Djihan-meUk,  qui  nouitisis^ent 
«contre  lui  ime  inimitié  aussi  ancienne: que  tio- 
(c  lente,  Tayant. dçsser^  auprès  du  prince  par  des 
ct.cUsçours  calomnieux,  il  ne  tarda  ^9  à  être,  mis  à 

«.mort.     '     •       ■.        ;■  '     *•-':'■■      '    '   •'•■''.     •^' 

«  Cependant  Témir  Scheïkh-Nour-eddin ,  dans;ses 
«relations  avec  Khalil-Sultan,  mettait  toiit  en  ofuvre 
«  pour  établir  entre  les  deux  j^înces  une  réunibn 
«  aussi,  sincère  que  durable.  Le  succès  couttmna  ses 
(f  efforts ,  et  Ion  arrêta,  comme  bases  de  la  paix^'les 
«conditions  suivantes:  que  Khalil  s'engagerait  à 
«  envoyer  à  Balkh,  auprès  de  Mir2a-Pir-Mohahimed- 
a  Djihanghir,  la  princesse  Khanikeb-Beigum ,  avec 
«une  partie  des  trésors  de  Timour;  que  les  »  biens 
,  «particuliers  des  deux  princes  CHug-Beigh  et  Ibra- 
«  him  seraient  également  envoyés  au  camp  impérial, 
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u  avec  leurs  trésoriers  et  leurs  serriteivs  qui  étaient 
«  restés  à  Samarkand  ;  que  Mirza-Khalil-Sultan  ré- 
«  gnerait  sur  les  provinces  situées  au  delà  du  Djeî* 
«  houn.  Nour-eddin  ayant  présenté  cette  convention 
K  k  Schah-rokh,  ce  prince  la  ratifia  sans  exception» 
«  et  fit  partir  aussitôt  le»  émirs  Nom>«ddin ,  Abd- 
«  assamed,  Bekneh-Bakhschi.et  Ordoui-Rhasin»  vfet 
a  ordre  de  passer  le  Djeïhoun,  de  régler  les  affidres 
«  et  de  revenir  sans  délai  h  la  cour.  Schah^rokh  se 
(K  disposait  à  reprendre  le  chemin  de  Hérat;  TéiÉir 
«  Soleïman-schah  lui  représenta  que  le  corps  de  dit 
«  mille  hommes  {j^yS  qu*il  conunandait  venait  de 
a  faire  une  très-longue  route  et  que  les  chevaux 
«  étaient  d'une  extrême  maigreur.  H  demanda  at 
u  obtint  Tautorisation  de  séjourner  quelques  jours 
«  dans  les  cantons  d'Ândekhoud  et  de  Schuburgan. 
«  Le  sultan  ordonna  expressément  que  les  énurs 
«  envoyés  au  delà  du  Djeihoun ,  dès  qu'ils  seraiont 
«  de  retour,  se  dirigeassent  immédiatement  vers  la 
«  cour. 

«  Sur  ces  entrefseâtes ,  un  serviteur  de  l'émir  Seid- 
«Khodjah,  étant  arrivé  du  Khorasan,  apporta  .la 
«  nouvelle  que  Khodjah-Sultan-Ali,  à  la  tête  dNm 
a  corps  de  Serbedaris ,  avait  levé  Tétendard  de  la 
tt  révolte.  L'émir  Midrab,  qui  venait  de  Hérat^ie- 
a  çut  l'ordre  de  se  rendre  à  Sebzewar  pour  seconder 
u^Ies  eObrts  de  l'émir  Seid-Khodjah.  Le  sultan  eon- 
«  tinua  sa  route  vers  Hérat,  et  fit  son  entrée  dans 
n  cette  ville  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Bonl- 
il  kadab. 
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REVOLTE   DE   SDLTAN-rALI-SEBZBWARI. 

«  Pans  le  temps  que  Fêtrâr  Séîd-Khodjah  était 
n  occupé  à  rebâtir  là  vflle  de  Tcrtts;  11  apprit  que 
«  Sidtan-Âlî,  fils  d^  Khodjàk-Masouâ  ëtiiàttf  deSeb< 
(r  ïcWar,  oubliairt  lès  bîenfiirts  de  Tlinôurl  avaJîtréuni 
*ttii  corps  de  Séii)edariB,éît;  secondé 'pàrime  poî- 
ctgiïée  d'hommes  méprisabfetf,  s^etopartitï  niâîn  ar- 
(c  mé^des  cantons  Voisins,  qrfflxevendî^àît  comme 
«  ayant  formé  jadis  ses  possessiotis  héréditaires.  A 
«fcette  nouvelle,  Seîd-KhoiÇah  partit  brus^ement 
«à  la  tête  des  troupes  qtd  se  trouvaient  auprès  de 
(^fan  et  alla  camper  à  Radekan  (j^^^tj ,  après  avoir 
«  dépêché  des  courriers  pour  fidore  avancer  les  dôtps 
« 'cantonnés  dans  les  environs  du  Koùhistàn,  de 
«  Tous ,  de  Meschhed ,  d'Abiwerd ,  de  l^fisa  et  de 
«laxer  jjl».  Ayant  été  joint  par  ïémir  Midrab,  tous 
«  deux  de  concert  envoyèrent  du  côté  de  Sebzewar 
«  tm  détachement  coittposé  de  six  cents  soldats  tfé- 
«lite.  Sultan-Ali,  de  son  côté,  fît  marcher  c'oïitre 
«  les  Turcs  un  corps  de  deux  centfe  C!avaliéi:'s  ài'més 
«  de  toutes  pièces.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent 
«  dans  les  environs  de  Bdhr^àbàd  ^Uj^  *.  Les  Turcs 
«formaient  six  éscadrona,*  ^^^  a.j.  Les  Sebaewaris, 
41  réunis  en  im  lEieui  peleton ,  se  précipitèi^ent  sur 
«le  oentre  des  Turcs ^.  Le  comb«t  s^engagea  et  se 

^  Dans  l'histoire  de  SchabrAJbba^  (£  4i  f«)>  ^  ®^  fiâtmeaiioQ  de 

ia  ville  de  harli-àhoÀ  z^\y^ ,  située  dans  le  canton  de  Ni^cltabovr. 

'  Le  texte  porte  :  «Xj^^  ^f^  ^^  W*  ^®  °^^^  J>t«  4^  ^' 
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((  soutint  d*abord  avec  un  égal  acharnement;  mais 
((  comme  l'armée  de  Sebzewar  était  composée  de 
«  vieux  soldats  acccoutumés  aux  Ëitigues  de  la  guerre» 
u  ib  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie  de 
«leurs  ennemis.  A  cette  nouvelle,  Seîd-Khodjah, 
«  brûlant  de  venger  la  défaite  de  ses  soldats ,  monta 
((  précipitamment  à  cheval ,  à  la  tête  de  deux  mSle 
((  cavaliers,  et  arriva  sur  le  champ  de  bataflle;  nuis 
u  il  n'y  trouva  que  des  cadavres  mutilés  et  s'aper- 
ce çut  aucun  ennemi.  S'étant  dirigé  vera  Djadjerem 
u  ^y%^\s^ ,  il  vit  venir  à  sa  rencontre  un  corps  de 
((  révoltés.  Ses  soldats  furent  couverts  de  blessnm; 
«  lui-même  en  avait  reçu  deux ,  mais  il  n  en  fit  rien 
a  paraître;  et,  quoique  pendant  plusieurs  jours  il  fikt 
«  obligé  de  panser  ses  plaies,  il  en  déroba  la  oon- 
«  naissance  à  ses  amis  les  plus  intimes.  Ses  soldais 
u  battirent  la  forteresse  l'espace  de  deux  ou  trois 
u  jours,  renversèrent  les  portes  et  les  murs  et  firent 
«  des  ennemis  un  carnage  affreux.  De  là,  Seid-£bo* 
u  djah  s'avança  vers  Ferioumed  «x^t^^.  Les  habi- 
«  tants  des  environs  se  hâtèrent  d'allée  chercher  on 


partient  k  la  langue  des  Mongols,  signifie  le  centre  (fane 
c'est  ce  que  j'ai  prouva  ailleurs.  Quelques  exemples  viennent  su- 
core  à  Tappui  de  cette  assertion.  On  lit  dans  Thbtoire  de  IfiflikbBd 
(vi*  partie,  fol.  3ii  v.)  :  ^^  ^^J^  élZ^i  ^  « Pii^PtedisAdi 
t  était  au  centre.  •  Dans  le  Habib-osniar  de  Khondémir  (lone  DI', 
fol.  371  r.),  on  lit:  ^^^  J^-ijd  X^  bj"^  (Ji,*'»'^  J^^ 
«Mozaffar-Hosaîn-Mirza,  qui  se  trouvait  au  centre.»  Plus  kim 
(fol.  377  r.),j\àj\ys^^j\Âi\j^^  Jyà  «Le  centre,  Faile  droite 
cet  Taile  gauche.»  (Voyez  aussi  fol.  383  r.) 
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«asile  dans  la  forteresse*  et  s  y  défendirent  avec 
«  courage.  Uéùûr  donna  Tordre  d*arracher  les  jar- 
«  dins  et  les  arbres  qui  entouraient  1^  place.  Les 
a  habitants  recoururent  à  la.  médiation  des  seïds  et 
«des  savants.  Seïd-Khodjah ,  fléchi  par  leurs  iils- 
a  tances,  consentit  à  pardonner  aux  habitants,  dont 
«  îi  se  contenta  d'exiger  un  présent,  ^^j^U»  ^  Ensuite 

^  Le  moi  Booeri  ç^jj^-^^t  ^  f^i^  &u  pluriel  «^Im  aL.«««  oa 
l|ji% j|C«Wf  désigne  na  don,  un  irihut  volontaire  ou  soi-disant  tel, 
qu^un  inférieur  paye  à  son  supérieur;  On  lit  daïis  l*histoire  de  Kâ- 
sehid-eddin  (man.  persan  68  a,  fol.  Î55  ]  :  ^l^  JIaAa4wI  k^UX 

fH  accôini^lit  fidèlement  toutes  les  pratiques  uftitée»  lonIqiiVm  va 

•âà  devant  du'  prince  et  prépara  ia  contrilnition  volontaire  >il  le 
«présent,  suivant  ce  que  permettaient  la  dreonstanee  et  te»  Acid- 

<tél»Ailleùrs(foL  5oi):  JOUJ»;  fj^  ù^jS'yaS^  i£jy^ 
•Os  n^tch^rent  en  avant  après  avoir  préparé  un  présent  peu  con- 
•  ndérable.  »  Dans  Tiiistoire  de  Mirkhond  (iv*  "partie,  fol.  194  r.)  : 
#4X^^<âb^:^  i^U*»  c  Ayant  apporté  un  présent.!  Ailleurs  (v*  partie, 

foi.  138)  :  i^j^^-J^yS  yhn:if<   (^J^Lm  4..^    M^«>JI    J<>0  yA^\ 

t^yi^D  «L'émir  Bedr-eddin,  le  nakih»  prépara  un  pétijt  présent.»' 
AJIkiirs  (vi*  parlie,  fol,  128  r.):  i»^  UV^it  (^^jt^.  cil  se 
f  contenta  d'une  contrihution  volontiedre.  »  Dans  le  Habihrossiiar  de 
liJiOndéniir^i t.  III.  fol.  a 69  r.)  ;  ^^^U»^  fJkXjSi>^y  Jjf]jjé^ 
jid^>yjé  '  «•Lui  «  Ils  s'occupèrent  définitivement  à  retnettre  le  pré- 

''•.1'  .•1.*'  '1  ••  w  1        m        *,  ■  •   •^rf  '  '         t*  I 


«sèttt  et  la  contribution  volontaire,  t  Dans  le  Tankhi'fVassaf  (man. , 
fol.  78  V.)  ''"(Sjjf]^j4fj^^  4â»Ul»  t,f^j3  (;a^^  «  Pour  dis- 
«^Kdeo. les. lieux. de  poste  et  régler  les  contributions  volontaires.» 
4#leur»;(fpi,  283  r.)  :  ^::>\jj^\^  JJU  ^ij^,^sr  jXÀJy^:  ^ 
iGind  cents  chameaux  destinés  à  transporter  les  présents.  »  Ailleurs 

(Éçi.   4iQ  r..):  Ifjt^^^.XiS'i^lçj^U»^   «^b^.^îS^jJ^  j.l 

t  Pour;  exiger  les  prpv^siqns  et  les.  contribulious  dç  froncent  et 

II.  i5 
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«  il  prit  la  route  de  Mezinaii  ^LJLj^y..^  et  se  rendit 
i«  maître  de  cette  forteresse;  après  quoi  il  vintcam- 
u  per  sous  les  murs  de  Sebzewar  et  ordonna  à  ses 
((  troupes  de  s  entourer  dun  fossé  profond. 


«dorge. •  Dans  le  Zafer-nameh  (fol.  119  v.)  : 
iKj^mJÉ  |»Iaj  iCj%^%  *''s  s'occupèrent  à  fournir  les  apptovi- 
«  sionnements  et  les  contributions.  »  Ailleurs  (  fol.  3o3  v.)  :  t^-t^jX^ 
^j  «LiM  «  fti^jJ  oLfluwt  «  Pour  disposer  les  approvisionnements  et 
«les  contributions.  »  "Ailleurs  (fol.  206  v,]  :  O^ùtj^  ^  iSJ3^ 
«  Ils  apportaient  le  montant  de  U  contribution.  •  Plut  loin  (£  s  1  a  r.)  : 
AajêêJS;^  Wj3^  J^  0^3^  oJ)jLt  ty>M»b^  fils  étaient  taiéi» 
«pour  les  contributions,  suivant  leur  rang.  »  Et  enfin  (fol.  363 r.)  : 

eJob&â>  jûf,  :>yj  {J^J^  (SJJ^^  ^'j^  '^'^  *^r^ 
«levait  une  contribution  et  on  donnait  des  vivres,  t  Dans  on  paiH|e 

de  notre  historien  (fol.  10)  :  ^\jL^tmj^  Aîl^tâdU  i^^jj^^» 
«  n  envoya  des  présents  dignes  d'un  roi.  >  Et  enfin  dans  la  fk 
de  Schah'Àbbas  (fol.  172)  :  JL,ftW)l  ^Ià:^!^  «>jb  \I  ^^jU» 
- VAK wt >  «Ils  envoyèrent  des  présents  en  argent  et  en  nature.» 

^  Le  mot  j»  désigne  on  fossé.  On  lit  dans  Touvrage  de  notre 
auteur  (f.  117]:  ù^ùjS^  ^  SjSA  jmui^  j3  t  Ils  creosèrent  «a 
«  fossé  devant  Tannée.  »  Ailleurs  (f.  3o5  v)  :  i^^js^ ^  (.^«XjCS^ÇM 
ov««wt  (^Im  <2)j%j  «  Ce  sont  des  ravins  et  des  fossés  profonds.  »  Pfas 
loin  (fol.  335  Y.)  :  ft4>a£»  ^JO^^  ^^3j^  «Ayant  prat^fté 
«  une  tranchée  et  creusé  un  fossé,  t  Le  même  mot  se  trouva  ivac 
la  même  signification  dans  les  Mémoires  de  Baber  (  man.  persan  éb 
Leroy  4,  fol.  4  et  5)  et  plus  loin  (fol.  1 46)  :  I^j  JOlL  G^^j0 
U5«»  A  «Des  deux  côtés  étaient  des  banteurs  ou  des  fossés. •  fiÉtt 
U  vie  de  ScKahrAhhas  (fol.  i35)  :  jLjâ|^  AjJli  Jl^  U^ 
««Xjumi  «Les  tranchées  avaient  été  poussées  jnsqn^aùprès  àâ 
«teau.i  Plus  loin  [ihid.)  :  ^^  «^Jb^  »»  «Pratiquer  deH'i 
«chées  et  des  mines.  •  Ailleurs  (fol.  i54)  :  ijti 
d^  «On  peut  ouvrir  des  tranchées  dans  ce  terrain.»  Et  eoÉn 
(  fol.  195  )  :  Aamm^  yi^  «  Ayant  formé  une  tranchée.  »  Dans  \Akhv*' 


SEPTEMBRE  1S56.  Î27 

«  Chaque  jour,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  des 
«  d^mpettes  de  guerre  placées  à  chaque  porte  &i- 
«  Paient  entendre  un  son  édatant,  et  la^  nuit,  on  ob- 
«  servait  la  plus  exacte  surveillance.  Dix  jours  s'é- 
«  talent  déjà  écoulés,  lorsque i'on  apprit  que  Perek , 
«  roi  du  Mazenderan,  était  entré  en'^nnes  dans  la 
«  provincede  Djouwaîn.  A  cette  nouTelïe»  Seîd-Kho- 
«  d^ah  se.  hâta  de  lever  k  si^e  de  Sehzewar  et  de 
41  marcher  à  la  rencontre  du  roi.  De  son  côté,  Sul- 
^tan^Âli,  étant  sorti  de  Sehzewar,  opéra  sa  jonction 
«  avec  Perek«  Les  deux  armées  se  trouvèrent  sdors 
%  en  présence.  Sdd^^hodjah  se  plaça  au  centre  de  son 
<( corps,  Temir-Midrah  commandait  la  droite,  et  la 
«  gauche  était  sous  les  ordres  de  Iouz-Bouka,Soheikh* 
ft  SuUalQ  et  Âhou-Bekr.*  De  l'antre  coté ,  le  roi  Perek 
«prit  ie  commandement  du  centre,  Sultan-Âli celui 
<c  de  la  droite ,  et  ia  gauche  se  cbmposait  d'un  corps 
«  èe  soldats  du  Mazenderan.  La  hataille  s'engagea  sur 

mmeh  (man.  persan  de  T Arsenal  19,  fol.  38  v.)  :  MJ^  fj)  u»y^ 
»t  ti-i^'  v-i^M»  w^  «Tout  est  bâti  au-dessus  d'un  fossé.  Ibid.  ; 


àt^  r-f^  J^  (^^fûuMMO  ^t  «  n  annonça  que  la  jpartîe  qui  couron- 
«ttldt  le  précipice  se  brisait.  »  Ibid.  :  ôs^  t  «X>  J^\\  ys^  «jT «  Le 
tWtain  placé  au-dessus  du  précipice  s^ouvrit.  »  Ailleurs  (fol.  329  r.]  : 

j<|pf^  JO^À  \jk^^  ^1)1  ^j^y^  «^  franchit  ce  lajrge  fossé.  » 
Gonme  le  veit>e  ^«Xâ^9,  creiuer*  Se  trouve  souvent  ^aveé  le  mol 
y„tt^%  le  participe  n  iT  ii  r*i  est  quelquefois  réuni  avec  ce  dernier 
terme,  de  m^ière  à  ne  former  quVn  seul  mot.  On  lit  dans  le  Na- 
Uarossaadeïn  (fol.  116  r.)  :^^\^CtfiLM«t  \)>yà^  *^J^  ùiyjSj^ 
Jiwdtâ  «Ils  fortifièrent  le  retrancbement  qui  environnait  leur 
«dèmeurç.»  Car  ie  n'ai  pa;  hésité  à  lire  «JOL^bv^  au  lieu  de 
•4XjL3>j^  que  présente  le  manuscrit. 

i5. 
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tous  les  points  avec  une  égale  valeur.  L'aile  droite 
de  Perck,  grâce  aux  efforts  impétueux  de  Sultan- 

(  Ali,  tailla  en  pièces  Taile  gauche  de  Seïd-Rhodjah; 
mais  la  droite,  encouragée  par  la  valeur  brillante 
de  rémir  Midrab ,  défit  complètement  la  gauche 

(  de  lennemi  et  vint  prendre  en  queue  les  troupes 
qui  formaient  le  centre.  Le  roi  Perek,  qui  dans  le 

1  combat  avait  donné  des  preuves  du  plus  grand 
courage ,  se  vit  contraint  d'abandonner  le  chaitip 
de  bataille.  Sultan-Ali ,  instruit  de  la  retraite  de  ce 
prince,  suivit  les  fuyards.  L'armée  turque  les 
harcela  pendant  l'espace  de  deux  jours,  en  fit  un 
affreux  carnage  et  reprit  la  route  de  Sebzewar^ 
emportant  avec  elle  un  butin  immense. 
((Timour,  au  retour  de  son  expédition  dans  "la 
Syrie  et  le  pays  de  Roum,  avait  confié  à  Mina- 
Miran-schah  et  à  ses  fils  Abou-Bekr  et  Omar  le  gou- 
vernement de  rirak-Arab,  de  rAzerbaîdjan,  ^'Ar- 
ran,  de  Mougan,  du  Gurdjestan  et  du  Schirwan. 
Quoique  Mirza-Omar  fût  le  plus  jeune  des  trois, 
le  diplôme  portait  expressément  que ,  dans  toiiliâ 
les  affaires  qui  concerneraient  T administration  dfis 
provinces,  les  deux  autres  prince^  se  réuniralçot 
auprès  de  lui  et  se  soumettraient  à  ses  décisions. 
Omar  se  regardait  donc  comme  ayant  une  aH- 
torité  supérieure  à  celle  de  son  père  et  de  son 
frère.  x\près  avoir  passé  l'hiver  dans  les  environ^ 
de  Karabag,  ce  prince,  au  commencement  du  prin- 
temps, s'était  dirige  vers  Aladag  ^!^^I,  où  il. te- 
nait son  campement  d'été.  Ëmir-Scheïkh-Ihrahim- 
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f(  Schirwani  et  les  émirs  des.eantôns  voisins  accou- 
«  rurent  pour  lui  présenter  ieuFs  hommages;  Mirza- 
«  Abou-Beki*,  quoique  Taiiié,  se  fin^un  devoir  d*6béir 
((  aux  ordres  de  Timour  ;  ayant  laissé  son  père  dans 
«  le  Dîar-Bekr,  il  partit  accompagné  de  Djanileh,  sa 
((  mère  ;  il  se  rendit  auprès  de  Mirza-Omal',  lui  pro- 
«  d%ua  les  marques  de  son  respect  et  le  combla  de 
-((présents;  après  quoi  il  reprit  la  route  du  Diar- 
((  Bekr.  L'émir  Scheïkh-Ibrahim  et  les  émirs  des  dit 
((  férentes  provinces  obtinrent  également  la  permis- 
ce  sion  de  partir.  \ 

'  a  Cependant  Mirza-Omar  envoya  Djihan-schah- 
((  Djakou ,  qui  résidait  auprès  de  sa  personne ,  avec 
«ordre  de  se  rendre  à  Kàrabag,  par  là  route  de 
«'^(îeuktcheh-Tinghiz^yAXis  A^^^â»  ^.  Pour  lui,  il  re- 
«  tpuma  à  Tébriz,  sa  capitale. 


■  r 


■'^  On  lit  dans  le  Nozkat-alkoloub  (man.  persan  i3o,  page  779): 

I 

*^^**V*  €^'^  *^^^'*'^  ^J^^  ^^^^-^^  é^3jy^  ^sAjjK^j^,:> 


C^  juLe  lac  de  Geuktoheh-Tinghiz  (la  mer  Bleue)  est  situé  dans  la 
«province  d^Âzerbaîdjan,  sur  les  confins  de  TArménie.  Son  eau  est 
«douce,  en  sorte  que  les  habitants  des  environs  la  boivent.  Elle  n'*a 
«nidlement  le  goût  salé  et  amer  de  celle  des  autres  lacs.  Il  à  vingt- 
«cinq  parasanges  de  circuit.»  Nous  apprenons  de  louvrage  intitulé 
AignHiraî'<iijbbassi  (man.  de  Bruix  11,  fol.  27  r.)  que  SchahJsmaîl, 
roi  de  Perse,  ayant  quitté  Karabag,  se  rendit  à  Geuktcheh-Tinghic , 
et  de  là  dans  {'Azerbaïdjan.  C'est  le  lac  nommé  plus  ordinairement 
Sevan,  qui  est  situé  à  pou  de  distance  de  la  ville  d'Erivan,  et  sur 
lequel  on  peut  voir  le  voyage  de-  M.  KeiT-Portcr  (  Travels  in  Georijia, 
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((  Sur  ces  entrefaites,  les  habitants  de  NakhdjewaD 
<(  vinrent  lui  porter  des  plaintes  contre  un  corps  de 
«  séditieux  qui  s  étaient  cantonnés  dans  la  forteresse 

«  d'Alendjik  (jytpJ]  et  étendaient  au  loin  leurs  rp- 

«  vages.  Timour,  en  confiant  k  Mirza-Omar  le  gou- 
M  vernement  de  TAzerbaïdjan ,  lui  avait  expressé- 
«  ment  recommandé  de  ruiner  le  château  d*.Âieni!^ik. 
«  Omar  donna  Tordre  à  l'émir  Djihan-schah  de  raser 
«  cette  place  et  se  rendit  dans  les  environs  d'Âkreh- 

«  dereh  6^^  «^1 ,  pour  y  prendre  le  divertissement 
«  de  la  chasse.  Le  2*  joiu*  du  mois  de  rebi  seoond, 
«  ce  prince  étant  arrivé  au  lieu  nommé  Qienhi-GasBom 
«  ^|>U  (.^u^  ^ ,  les  habitants  de  Tébriz  sortirent  à  sa 


Ârmenia,  Persia,  t.  I,  p.  199) ,  et  surtout  feu  M.  Saint-Martin  (Jli^ 
moires  sur  l'Arménie,  t.  I,  p.  61,  i48;  t.  II,  p.  di5]f;  voyez  auanlt 
Desarifition  de  t Arménie,  publiée  en  arménien  par  le  P.  Indjid|an 
(p.  96Â).  Sur  rîle  de  Sevan,  située  au  milieu  de  ce  lac,  et  nr  le 
monastère  du  même  nom  qu'elle  renferme,  on  peut  coosolter  Tes- 
vragc  que  je  viens  d'indiquer  (p.  3  25,  374),  et  Touvragedn  ntea 
père  sur  les  antiquités  de  rArménie  (t.  FIT,  p.  210). 

*  Le  mot  (_ftr>Mi  est  synonyme  de  JsxJO  ou  du  mot  arabe  Â^\ 
et  signifie  un  édifice  surmonté  dane  coupole.  Gazan-khan,  après Mitr 
entouré  d'une  enceinte  de  murs  la  ville  de  Tébriz,  avait  fait  bâtir 
en  dehors  de  cette  muraille,  dans  un  lieu  liommé  Scham  Ajif"^ 

vaste  faubourg ,  dans  lequel  était  un  édifice  magnifique  destiné  p9W 
la  sépulture  du  monarque.  Ce  dernier  monument  reçut  le  non,  At 
Schenhi-Gazan  <^tjL^  uJLw,  qui  s'étendit  également  à  tout  le 

quartier  (Nozhat'olholotth,  man.  persan  189,  p.  6o4)  ;  notre  Mrtsv 
en  fait  plusieurs  fois  mention  (fol.  36  o.«  52  r.).  L autour  deis  iir 
ie  SchahrAhhas  (fol.  i65  r.)  donne  des  détails  sur  cet  édifice.  Dut 
YHistoire  des  Cardes  ( man.  persan  de  Ducaurroy,  88 ,  fol.  3o5  «.) 

on  lit  ^Ijl^  (S^J^  >  V^'^^  f^u^  changer  en  ^t)l^  <^^oLm. 


> 

I 
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K  rencontre  et  reçurent  tous  de  lui  des  ro})^s  a)iQn- 
«neur.  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à  Té- 
«  briz ,  il  en  partit  au  oommencement  de  r^utomne 

n  et  prit  la  route  de  Mo§chkin  et  d'Aher  (jjvfe-ù^ 
<f^!3,  pour  se  rendre  au  caippement  d'hiver  de 
«  K^rabagh.  Lorsqu'il  fut  arrivé  près  d'Aher,  qup^- 
<(  qu'on  ne  fut  encore  qu'au  commencement  de 
«  l'automne ,  la  neige,  la  pluie  et  les  orages  se  éaç- 
<i  pédèrent  durant  trois  jours  avec  tant  de  viplei^pe, 
m  qu'il  lui  fut  impossible  d'avancer.  H  arriva  à  Km- 
«  rabâgh,  dans  l'ioart  de  Deh-Omar,  le  22*  jour  du 
n  mpîs  de  djoumadâ  premier. 

«L'émir  Scheïkh- Ibrahim  arriva  du  Schirwan, 
«  amenant  avec  lui ,  pour  en  faire  présent  au  prince , 
<f  quelques  neuvâines ,  3^*3  *,  de  chevaux  »  de  mu- 


^  Clé  mot  est  écrit  de  (dusiéiifs  manières;  on  lit  tmitôt^ 
tantôt j^^*  et  tentôt ^yb  ;  et  cette  deraiàrâ  leçon  W  la  y^UU^; 
c*eat  le  mot  turc  qui  signifie  neo/l  Pont  ent^pdre  pettf  locu|ÎQn,  }l 
fant  se  rappeler  que  chez  les  Mongols  le  noin|>re  neuf  avait  queknie 
cliôa^  de  sacrée:  c'est  ce  qu'attestent  tous  les  écrivains  orientaux 
(voyez  Notices  des  manuscrits,  t.  V,  p.  207).  Abou*l&fkf,  dans 
V^i^ur-nameh  (inan.  persan  de  Genty,  d4, f<d.  Aq)»  ^1  ^j^egienl  : 
fÇliez  le$  Mongols,  le  nombre  neuf,  jjijis,  est  en  toute  chpite  re- 

gaidé  comme  heureux,  t  Tcbinghi^khap  se  prosternait  n€|uf  fois 
devant  la  divinité.  Le  drapeau  des  Mongols  avait  neuf' pointes 
[Geschîchte  derOst-Mongolen,  P*  7^)  ^TQ)*  Lorsque  Ton  offrait  àû 
piincfe  des  présents  d^une  espèce  qudconque,  ces  objef»  iewtàM^% 
être  an  nombre  de  neuf;  et  cet  nsage  s'est  tonjoars  conservé  ckeE 
les  peuples  .turcs  et  mongols.  Gonzales  de  Oavijo  (  FO^  M  groM 
Tamqrlfin*  3*  édition,  p.  16 4]  remarque  expressément  que  les  objets 
offerts  au  sultan  devaient  toujours  être  au  nombre  de  neuf.  Ânt. 
Jenkinson,  dans  la  relation  de  soiv  voyage  (Melchis.  Thévq^ot, 
RdaUons  de  divers  voyages,  t.  I,  p.  20),  s'exprime  en  ces  termes  : 


I 
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((  lets,  de  chameaux,  des  esclaves,  des  animaui  et 
((  objets  de  prix.  Après  quoi  il  prit  congé  et  retoama 
u  dans  son  gouvernement.  Mirza-Omar,  ayant  passé 

«Nous  donnâmes  au  prince  ou  gouverneur  du  pays  une  neuvaiM, 
«  c'estrà-dire  un  présent  de  neuf  choses  particulières.  •  Nous  liaoïis 
dans  le  voyage  de  Josaphat  Barbaro  (  Viaggio  aUa  Tana,  tci,  7  r.)  :- 
«Novena  si  chiama  un  présente  di  nove  cose  diverse.»  D«|ffè&oel 
usage ,  le  mot  turc  j^ii3  désignait  constamment  la  quantité  d^ofajets 
offerts  au  sultan  ;  et  comme  à  cet  égard  la  coutume  était  invariaUe, 
le  même  terme,  sans  aucune  addition,  se  prenait  quelquefois  dus 
le^ens  de  don,  présent;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  prouver  parlai 
grand  nombre  d'exemples.  On  lit  dans  l'histoire  de  MirUiond  (amb. 
d'Otter,  VI'  partie,  fol.  180  v.)  -.yûÛ^lkj^  <ç-%^tjyi5  j!  Isl^- 

n  faut  corriger  le  mot  «yb,  y  substituer  jytS  ou  j^Â^,  ek  tra4inve: 

«Des  présents  qui  se  composaient  d'une  neuvaîne  de  chefvaaz  ei 
«  d'une  chaîne  de  chameaux  ;  »  c'est-à-dire  de  sept  de  ces  "•^^fiMW 
Dans  le  Zafer-nameh,  (de  mon  man.,  fol.  5i  v.):  c^%««mI  r^^WJ? 
«Des  neuvaines  de  chevaux. •  Plus  loin  (fol.  71  v.)  :  ^J^  ^^y^ 
ù^\m»j  ^^iXJÙb  j^^  «Il  observa  les  règles  en  usage  powles 
«  festins  et  i'offirande  des  présents.  »  Ai 


présents.  »  Ailleurs  (  fol.  9A  v.  )  :. 
Lt  Js^  •  \^L^^  (jl^^)  *^^  doûs,  des  présents  et  des  objets  jpvé- 
«cieux.»  (Fol.  110  r.)  :  ^-^.^U-t  ^^UjyiS^  (jy»^  ^^ (j ftCfcitf 
«Des  présents  convenables,  des  dons  conformes  à  l'usage. •  iU. : 

Js^ummCç*  «Au  moment  de  faire  le  présent,  lorsqu'il  faisait  paner 
«  sous  les  yeux  du  prince  des  objets  rares  et  précieux  au  nombre  de 
«neuf  de  chaque  espèce.  »  (Fol.  i55  r.)  :  (^U^^WU*  (SJ^  IJ^'^^  ** 
^4^  (^W»mXm«a^3  4;«^amU^  «Avec  des  chevaux  arabes,  des  pré* 
«  sents  convenables  et  des  dons  bien  dignes  du  monarque.  »  (F(d.  166 
r.)  :  I^m&Xmma^^  \^\^3io  «  Des  dons  et  des  présents.  »  (Fol.  176  r.)  : 

Àj^Lu  A^^  «Il  présenta  ses  dons,  qui  consistaient  en  supeifces 
cchevapx,  en  mulets  propres  à  la  course  et  en  objets  dignes  da 
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«rhiver  dans  les  plaisirs,  reçut  à  la  fin  de  Tannée 
«  la  nouvelle  de  la  mort  de  Timour.  » 

[La  suite  à  un  autre  cahier.) 

«prince,  t  (Fol.  227  r.)  :  iUSk4\  (^U»^t  A^Lcty*^jyU  «Une  \ 

tneaocàne  précieuse,  composée  de  magnificpies  étoffes.  »  (Fol.  a3o  r.)  : 

«mmH  j  %A3'  Aaw  «Trois  neavaines  de  chevaux.»  Une  scolie  margi-  * 

nale  qui  se  trouve  à  cet  endroit  dans  mon  manuscrit  atteste  que  le 

mot  \  ftAS,  dans  la  langue  des  Mongols  et  dans  celle  des  Tchaga- 

téens  désignait  une  étable,  aL;^^.  Il  est  en  effet  probaUe  qu^une 

écorie  était  ordinairement  composée  de  neuf  chevaux,  mulets, et 

•litres  anfanaux.  Plus  loin  (fol.  956  v.)  ijyJLS  ^.^^«m*^  l^Si^Âg 

JCliX^Lw^  (j^j-^  J^^  (Jfi^'^^j  <  ^  o^^  ^^  prince  le 
«txtiin,  par  forme  de  don  et  de  présent.»  Ailleurs  (fol.  a5k9  v.)  : 
^j\yé^3  owimI  jJÛ  1^  «tJne  neuyaine  de  chevaux  et  un 
«millier  de  bœufs.»  Plus  loin  (fol.  268  v.)  :  ijK^  ^*  t  *  iSJij^ 

•>w5~ilx2^t  j^^  3^  J%M  «Parmi  les  j^us  belles  filles 

«mongoles ,  il  en  choisit  deux  fois  le  nombre  neuf.  »  IbU.  :  iJL^ 
.(çiimijyjiS  «Une  neuvaîne  de  chevaux.»  IVid. :  JXI^b  jjSS  1^ 
«Une  neuvaine  de  jeunes  filles.  »  Dans  le  Maila-assaadéin  (fbl.  197 
r.):  tmiiàim  liâO  jJb.^â  «Deux  neuvaines  de  satin  et'autrès 
«étoffes  de  soie.»  Plus  loin  (fol.  '^236  r.)  :  ^saJ^jj^ÀS 
«OÉuelques  neuvaines  d*étoffe.  »  Fol.  282  v.  :  ^;lx««t  j,^ 
«Qadiqaes  neuvaines  de  chevaux.  »  Dans  YAklnaHtamdi  (mm*  persan 
de  TArsenai,  19,  fol.  97  r.)  :  ^^.^^1  *^Jt  J^^  *^^^^ 
«Douze  neuvaines  d*étoffe  de  soie.  » 
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NOTICE  ' 

Sur  les  découvertes  archéologiques  faites  par  M.  Honigberger 

dans  TA^hanistan. 

INTRODUCTION. 

Une  de  ces  circonstances  heureuses  dont  la  sçienj^ 
ne  peut  profiter  avec  trop  d'empressement  a  aimné 
à  Paris  M.  le  docteur  Honigberger  dont  1^  ejipkh 
rations  archéolc^ques  n  étaient  encore  conauM  9 
France  que  par  quelques  articles  de  journaux  étcail- 
gers;  or  leurs  récits  pleins  de  contradictions,  et 
d'invraisemblances,  ne  s'accordant  même  pas  Apr 
le  nom  deu  la  personne  à  laquelle  ils  se  rappor- 
taient, pouvaient  plutôt  inspirer  un  doute  jgrv^ 
dent  sur  l'existence  de  ce  voyageur  que  servir  ^ 
faire  connaître ,  même  d'une  manière  superfici^tf^ 
les  résultats  et  le  mérite  de  ses  persévérantes  J|t>^ 
cherches.  Au  plaisir  d'être  le  premier  à  reciMSIir 
des  renseignements  précis  sur  d'aussi  importâmes 

'  La  première  partie  de  cette  notice  a  été  lue  à  la  séance  jdb 
conseil  de  la  Société,  le  7  septembre  i835.  Des  drconstanœs  in- 
dépendantes de  ma  volonté  ne  m^ont  pas  permis  de  livrer  immédiat 
tement  cette  première  partie  à  l'impression.  Les  motifs  qui  avaient 
engagé  M.  Honigberger  à  solliciter  la  prompte  publication  de  ce 
rapport  ayant  cessé  d'exister  après  son  retour  dans  sa  patrie,  j^ai 
attendu  de  pouvoir  y  joindre  des  considérations  générales  sur  Ift 
destination  des  monuments  explorés  dans  la  Bactriane  et  dans  Tlnde 
occidentale  par  ce  voyageur  et  par  quelques  autres  Européens- 
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découvertes,  se  joignait  pour  Tiauteur  de  cette  no- 
tice l'obligation  de  remplir  les  devoirs  que  lui  im- 
posait la  complaisance  éprouvée  de  la  personne  au 
nom  de  laquelle  se  présentait  M.  Honigberger;  aussi 
cet  intéressant  voyageur  m'ayant  témoigné  le  désir 
de  publier,  pendant  la  courte  durée  de  son  séjour  à 
Paris,  et  sous  les  auspices  de  la  Société  asiatique, 
une  notice  exacte  et  complète  des  fouilles  qu'il  a  fait 
exécuter  dans  TA^hanistan,  me  suis-je  empressé, 
iqprès  avoir  sollicité  Tavis  et  reçu  fapprobation  de 
fiflustre  président  honoraire  de  la  Société ,  de  pren- 
dre l'initiative  d'un  rapport  sur  les  travaux  dirigés 
par  M.  Honigberger.  J'ai  cru  devoir  Êdre  précéder 
cette  notice  d'un  aperçu  de  ses  voyages  en  Orient 
et  fidre  ainsi  eonilaître  les  événements  qui  le  condui- 
sirent dans  une  contrée  jusqu'ici  prescjue  inexplorée. 
Martin  Honigberger ^  né  en  1 796  à  Kronstadt  en 
Transylvanie ,  après  avoir  étudié  la  pharmacie  avec 
succès,  quitta  sa  patrie  en  181 5,  pour  satisfaire  au 
désir  qu'il  avait  depuis  longtemps  conçu  de  visiter 
l'Orient,  et  de  fortifier  dans  un  voyage  de  quelques 
aimées  sa  santé  afiEaiiblie  par  des  études  assidues. 
Dans  cette  intention ,  il  se  rendit  d'abord  à  Constan- 
tinople^  où  il  ne  s'arrêta  que  peu  de  temps;  il  tra- 
versa ensuite  l'Anatolîe,  pour  passer  en  Syrie  et  de 
là  au  Caire;  il  ne  tarda  pas  à  y  obtenir  un  emploi 

^  M.  Honigberger  n'était  connu  à  La^pre  ^œ  par  'SOn  préni»^ 
(Martin],  les  indigènes  ne  pouvant  ni  retenir  ni  prononcer  distincte- 
ment son  nom  de  famille;  il  signait  ordinairement  QjGwt  jifi^  \^ 
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dans  la  plianiiacic  paiticîilièrc  de  Mohammed-Ali 
pacha,  qui  dès  lors  commençait  k  sentourcr  d'Eu- 
ropéens. M.  Honigberger  fut  un  an  après  contraint 
par  l'invasion  de  la  peste ,  qui  fit  d'affreux  ravages 
au  Caire,  de  s  éloigner  de  cette  ville,  et  bientôt  de 
quitter  l'Egypte;  cette  déplorable  circonstance  ser- 
vait le  désir  qu'il  avait  toujours  entretenu  de  re- 
prendre le  cours  de  ses  voyages;  le  séjour  qu'il  avait 
fait  au  Caire  n'avait  d'ailleurs  pas  été  perdu  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins,  car  il  en  avait 
profité  pour  faire  deux  importantes  études,  cdle'fle 
la  médecine  et  celle  des  mœurs  et  des  coutumes 
orientales.  M.  Honigberger  repassa  en  Syrie  et  visita 
successivement  les  villes  les  plus  considérable^ -de 
cette  contrée,  qui  appelait  son  attention  à  tant' de 
titres;  l'exercice  de  la  médecine  lui  conciliait  cette 
haute  considération  qui  s'attache  dans  l'Orient  aii 
titre  de  hakim,  et  lui  préparait  des  facilités  et  des 
ressources  qui  eussent  manqué  à  d'autres  voyagenn. 
Après  avoir,  pendant  huit  ans,  parcouru  la  SjA 
dans  tous  les  sens,  M.  Honigbei^er  résolut  de  poU^ 
ser  plus  loin  ses  excursions;  il  partit  de  Damas  afvec 
une  petite  caravane,  et  après  avoir  traversé  le' des- 
sert, arriva  à  Bagdad,  qui  ne  le  retint  point  long'- 
temps  ;  de  Bagdad  il  passa  à  Basrah  et  de  cette  der- 
nière ville  à  Bouschehr ,  puis  à  Schiraz  et  à  Ispahan. 
L'Inde  était  alors  le  terme  que  se  proposait  d'attein- 
dre l'active  curiosité  de  ce  voyageur,  non  pas  l'Inde 
qui,  depuis  longtemps  soumise  h  la  domination  eu- 
ropéenne, ne  pouvait  lui  promoUre  aucune  décou- 
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verte  importante,  mais  rinde  occidenifealç  et  indé- 
pendante, qui  n -était  encore  ouverte  qu*au  zèle  du 
savant  soutenu  par  te  courage  du  voyageur;  les  con- 
trées encore  presque  inconnues  qui  séparent  la  Perse 
de  cette  partie  de  Tlnde,  ces  contrées  couvertes  de 
deux  ou  trois  cofuches  dé, ruines,  aujourd'hui  dé- 
sertes, et  traversées  seulement  par  quelques  routes 
de  commerce  peu  sûres,  «es  contrées  lui  réservaient 
aussi  d'imposants  spectacles;  le  danger  ajoutait  peut^ 
être  unq  nouvelle:  excitation  à  celles  qui  pressaient 
déjà  son  esprit.^  Aussi  avait-EiÇ^ïT^ié  i®  projet  de»  ira* 
verser  les  provinçèsi  orientales  de  la  Perse,  de  péné- 
trer par  Hérat  dianis:  le  royaume  de  Kaboul  et  de  pas^ 
ser -ensuite  dahs  le  ^Kachmir  ou  dans  le  P«ndjab.  Les 
cir<îonstances  vinrent  contrarier  ces  hardis  dessejos 
et  défendre  à  M.  lîonigberger  L'accès /des  proviàcei 
orientales  de  la  Perse;  la  guerre  venait  d'éi^later 
eptre  cette  puissance  et  la  Russie  :  la  prudteiîicè' in- 
quiète du  gouvernement  péarsan  éloigna  des: ^pi^- 
vinces  intérieures  des  voyageurs  dont  la  curioéhé^ 
déjà  suspecte  dans  i  les  temps  ordinaii^es,  devenait 
m^çe  moment  une  véritable  indiscrétion/ Obligé  îde 
changer  de  direction,  le  persévérai:^t  voyageur;  dont 
ces  obstacles  ne  pouvaient  surprencbe  le  cbùrage^et 
arrêter  les  desseins ,  prit  la  route  de  Kirmanscfaah  et 
revint  à  Bagdad,  d'où  il  desceûditliBasrab;  de 'Bas- 
rah  îX  se  rendit  par  mer  à  Maskat  et. s'y  «mbarqoa 
pour  Bender  karatchi,  le  port  la  plusiréquentéidu 
Sind.  M.  Honigberger  suivit  aloJTs  iesi  ri.yes  de  Jln- 
dus  et  parvint  successivement  à  Haïderabad,  à'Khaïr- 
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pour,  k  Moultaii  et  h  Lahore.  Le  célèbre  Mahârâ^â 
Randjit  Singh  ^  Tattacha  à  sa  personne  en  qualité  de 
médecin ,.  et  lui  accorda  bientôt  cette  &Teur  qu'ob- 
tiennent de  lui  tous  les  Européens  distingués  par 
leur  science  ou  par  leurs  talents  militaires.  Les  oi^ 
cupations  de  M.  Honigberger  étaient  très-muiti- 
pliées ,  car  sa  surveillance  s'étendait  à  tout  ce  qui 
exige  Tapplication  des  sciences  physiques  ;  il  eut  en 
même  temps  sous  sa  direction  une  pharmacie  et  une 
fabrique  de  poudre.  Les  avantages  de  cette  posittstf!» 
la  bienveillance  du  prince,  l'amitié  des  généfttltt 
français  au  service  du  Mahârâdjâ,  le  retinriMlt  ft 
Lahore  plus  longtemps  qu*il  n'avait  d'abofrd  voului/y 
arrêter.  La  colonie  européenne  de  Lahore  n'arah 
cependant  pu  lui  faire  oublier  TEurope;  il  éproUVA 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  et  pria  le  MahftrâdjA  àt 
lui  accorder  son  congé.  U  ne  Tobtint  qu'âpre  dtt 
sollicitations  réitérées,  toujotu*s  accueiUies  aveci  dSB 
sentiments  de  bienveillance  et  d'estime,  véritables 
embarras  dont  il  ne  pouvait  ni  se  dégager,  nd  se 
plaindre;  le  Mahârâdjâ  ne  consentit  en  effet  ai 'A 
priver  des  services  de  son  médecin  qu'après  attfir 
suscité  à  son  départ  toutes  les  difficultés  qui  tétirii- 
gnent  l'obligeance ,  sans  laisser  sentir  l'autorité  r- (M 
consentement  eût  peut-être  été  encore  moins  ùasBib- 
ment  obtenu  ^  si  M.  Honigberger  n'avait  laissé  auprt» 
du  roi  un  jeune  homme  d'une  des  plus  nobles  ft- 
milles  musulmanes,  instruit  par  ses  soins-des  prin- 

'  Probablement  en  sanscrit  Ranadjitsimha,  le  lion  vainqtienr  dâitt 
ia  bataille. 
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cipes  de  la  médecine  euhiipéenne.  LHutenticm' dn 
voyagetir  était  de  descendife  ïlnàvÉy  de  se  diriger 
vers  Bombay,  de  t*y  embarqver  pour  Basfah,  et  de 
16  rendre  en  Egypte ,  pour  efiEsctUerde  là  son  paB-^ 
sage  en  Europe.  Miâs  arrivé  à  Moidtail ,  il  reçut  des 
àvis  qui  le  délerminè^eiit  à  pjhendre  une  autre  voie 
dé  retour;  la  guerre  désolait  kn  ce  moment  les  cod* 
trées  qu'il  devait  traverser;  les  boàimunications,  mal 
isfurëes  en  tout  dutretenqls/ étaient: alors  inter- 
ceptées par  des  dai^rs  de  .iomt  gèmre;  les  retards 
qutt  devaient  &ire  niâtre  ctil  difficultés  pouvaient 
iè  priver  des  occasions  favocâUBs  qail  avait  prévues* 
n.sè  dirigea  donc  au  nordàveelë  dessein  de  tifaver- 
ser  TÂsie  centrale  et  de  Stovre  les  routes  de  com 
merbe  qui  hiènent  aux  frontières  de  iâ  Russie,  B 
tîiita  d'abord  rAfghaaistaa^  et  fiit.reça  à  Kaboul 
duiB  la  maisoh  du  nawabi]jabac.Khail^:frère  de 
Odp(t  Mohammed  iOiab,  alorft  sîrdàhoii  goovernieiir 
àû  Kaboul,  aujourd'biii  procdamé  par  ses  troupes 
iv>ide  toute  la  contnéë;  oette  généreuse  hospitalité 
{nrésentait  à  M;  Honigberger  de  nombfreisi:  avantages  ^ 
dont  il  profita  pour  se  livrer  à  des  recherches  scien- 
fifimiés;  il  recueillit  dans  les  nionfàg^ës  voiiiinels  de 
K^^Jboyl  w§  grs^ide  variété  de  plantes  et  de  grw^^'  ; 
fl  leva  i  avec  tobte  Telactitiide  que  permet  le  définit 
(finiitiliments,  les  jplans  topogi^phiquîes  \ies  emiti^ 
de  Kiad^ul»  de  l^^p^ç^i^e  deDjelalabad  et  4e  plu^our» 

'  On  trouve  dans  le  3*  volume  du  Journal  de  la  Sç^jiètfi  ^mJdq^  de 
QdouUta  un  itinéraire  tracé  par  M.  Honigber|;er  lui^mém^  cU^.aoii 
voyage  de  Dereh  Ghazikhan  à  Kaboul  par  Derêk  hend  et  Qb^L  . 
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autres  localités;  il  fit  enfui  exécuter  dans  les  topes 
%ç>yS  de  la  contrée  des  fouilles  auxquelles  nous  de- 
vons la  découverte  de  monuments  aussi  précieux 
par  leur  nouveauté  que  par  les  questions  historiques 
qui  sfs  rattachent  à  leur  existence.  Prévoyant  de» 
lors  les  obstacles  que  lui  susciteraient  la  faveur  dont 
il  jouissait  auprès  du  nawab,  et  la  considération  dont 
il  était  entouré  à  Kaboul,  M.  Honigbei^er,  redoQ- 
tant  sur  toutes  choses  f  incommode  curiosité  de  Mit 
Mourad  Beg  de  Koundouz,  voulut  soustraire  les  ré- 
sultats de  ses  explorations  archéol(^ques  aux  da^r 
gcrs  qui  pouvaient  atteindre  sa  propre  personne;  fl 
profita  du  retour  dans  Tlnde  de  M.  le  docteur  GÂr 
rard,  qu'il  avait  rencontré  à  Kaboul,  pour  faire  passer 
à  M.  le  général  Âllard  les  caisses  qui  contenaient. céi 
précieux  monuments.  Après  un  séjour»  de  q[udi|uei 
oiois  dans  le  royaume  de  Kaboul,  M.  Honigbe^ger 
prit  congé  de  Djd^ar-khan  et  partit  en  compagnie 
d  une  caravane;  U  passa  à  Bamian^  où  il  vit  le»iSté* 
tues  colossales  décrites  par  Bûmes;  à  Balkh„ioù;îl 
regretta  de  ne  pouvoir  continuer  ses  recherches, -et 


'-'    I.'i.'M» 


'  MM.  Brogniart  et  de  Jussicu,  chargés  par  TAcadémie  dés  aô* 
(l'examiner  la  coiiection  botanique  de  M.  Honigberger,  y  ont 
des  espèces  très-curieuses ,  dont  quelqucs-udes  se  ■  irôuTeili* 
oient  dans  Fherbier  de  Y.  Jacqaemont.  Ce  rapide  «xamen  ne  Mrï 
d'ailleurs  permis  qu'un  petit  nombre,  d  observations  de  détajli-ep 
doit  attendre  la  description  complète  de  cette  collection  dn  tîmit 
M.  Jac<)uin,  à  qui  M.  Honigberger  se  proposait  de  lii  remettra/!  éoB 
retour  à  Vienne.  [La  première  partie  de  cette  collection  vient  d^étre 
publiée  à  Vieniie  sons  le  titre  de  Sertam  Cahudicurti,  enameraiw  fttat- 
farum  qaas  in  itinere  inter  Deraghasikhan  et  Cahul,  meàlsihus  huùo  èi 
i832,  coUegii  Dr.  M.  H.] 
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arriva  à  Boukhara,  où  il  séjourna  près  de  quatre 
mois;  l'occasion  d'une  caravane,  attendue  avec  une 
certaine  anxiété ,  se  présenta  enfin ,  et  M.  Honigber 
ger,  après  avoir  traversé  les  steppes  de  Kizilkoiun, 
de  Karakoum  et  celles  des  Kirghiz,  retrouva  à  Oren- 
burg  la  sécurité  qu'assuïie  la  civilisation  européenne, 
et  que  ne  donne  pas  en  Asie  l'autorité  du  pouvoir 
absolu  le  plus  respecté  et  le  mieux  obéi.  Retenu, 
quelque  temps  à  S*-Pétersbourg  par  le  soin  de  ses 
affaires,  M.  Honigberger,  après  avoir  traversé  l'in- 
térieur de  la  Russie ,  vint  enfin  prendre  à  Kronstadt, 
au  sein  de  sa  famille,  un  repos  depuis  longtemps 
désiré.  Après  avoir  passé  dans  sa  patrie  les  mois  de 
l'hiver  dernier,  il  se  rendit  en  France  pour  attendre 
leî retour  de  M.  le  général  Allard  et  recevoir  de  ses 
mains  le  précieux  dépôt  qu'il  lui  avait  confié;  son 
arrivée  en  France  ne  précéda  que  de  peu  de  jours 
cette  du  général,  qui  apportait,  en  même  temps  que 
les  objets  dont  notre  voyageur  avait  dépouillé  les 
topes  de  l'Afghanistan,  ceux  que  M.  le  général  Ventui'a 
avait  découverts  dans  quelques  ix)pes  du  Pendjab ,  et 
dont  il  avait  prié  son  ami  de  disposer  en, son  nom. 
M,  Honigberger  s'est  arrêté  à  Paris  dans  l'intention 
de  recueillir  les  avis  des  personnes  que  leurs  études 
spéciales  ont  mises  à  même  d'apprécier  la  valeur  de 
sa  collection,  et  de  présenter  des  vues  sur  la  nature 
et  la  destination  des  monuments  qu'il  a  explorés;  il  a 
dû  visiter  Londres  pour  appeler  également  sur  ces  pré- 
cieux restes  delà  civilisation  bac trienne l'attention  des 
plus  savants  archéologues  et  des  plus  illustres  orien- 

II.  iG 
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talistes  de  rAiigU^torre  ;  cette  libérale  communication 
lui  aura  acquis  Tavantage  de  pouvoii*  rassembler  les 
éléments  d*une  illustration  complète  de  sa  collection. 
M.  Honigberger  qui,  dans  toutes  les  circcm- 
stances  où  la  prudence  ne  lui  donnait  pas  un  antre 
conseil,  a  pris  des  notes  détaillées  sur  les  contrées 
cfu'il  visitait,  sur  les  mœurs  au  milieu  desquelles  il 
vivait,  et  sur  les  événements  qui  se  passaient  autour 
de  lui ,  se  propose ,  dès  qu*il  sera  de  retour  dana  sa 
patiîe ,  de  rédiger  d'après  ces  notes  une  relation  de 
ses  voyages,  qui  promet  des  renseignements  nou- 
veaux et  intéressants  sur  des  contrées  traversées  fi» 
pidement  jusqu'ici  par  un  petit  nombre  d'Européens 
plus  préoccupés  des  dangers  de  la  route  que  des 
souvenirs  historiques  qui  peuplent  ces  riions  dé- 
sertes. Notre  voyageiu*  annonce  d'aillemrs  Tintention 
de  réduire  à  leur  juste  valeur  quelques  exagérations 
que  se  sont  permises  ceux  qui  Font  précédé  dans  tes 
contrées ,  de  faire  mieux  connaître  les  dangers  réds 
auquels  doivent  se  préparer  ceux  qui  l'y  suivropt,  et 
de  dissiper  ces  dangers  imaginaires  dans  lesquda  on 
cherche  trop  souvent  un  moyen  peu  légitime  f  ei- 
citer  en  sa  faveur  un  vif  intérêt  ou  une  grande  admi- 
ration. On  peut  observer  en  faveur  de  ces  préten- 
tions à  une  rigoureuse  exactitude,  qu'aucun  des  . 
voyageurs  qui  nous  ont  dans  ces  dernières  années  fiât 
connaître  les  Sikhs  et  les  Â%hans ,  n'a  fait  au  mffien 
de  ces  peuples  un  séjour  aussi  prolongé  que  celui  de 
M.  Honigberger;  aussi  la  considération  qui  fidtleor 
excuse  pour  les  erreurs  de  détail  qu'ils  ont  pu  com- 
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mettre  fera-t-elle  à  ce  voyageur  un  devoir,  en  même 
temp^  qu  un  mérite,  de  n  en  laisser  échapper  aucune. 
Cette  rapide  esquisse  des  voyages  de  M.  Honig- 
berger  doit  se  compléter  par  la  notice  des  antiquités 
qiiil  recueillit  dans  les  dernières  années  de  son  sé- 
jour en  Orient;  réunie  à  celle  des  fouilles  qu'il  a  fait 
ei^uter  dans  les  topes  de  rÂ%hani^an,  elle  fera 
connaître  et  apprécier  les  services  divers  que  ce 
voyageur  a  rendus  à  la  science.  En  traversant  TÂnar 
jtolie  il  y  a  près  de  vingt  ans,  et  quelques  années  plus 
tard,  en  visitant  la  Syrie,  M.  Honigberger  porta  son 
attention  sur  un  genre  de  commerce  généralement 
peu  connu  en  Europe ,  bien  qu'il  soit  trè&^ictif  dans 
cette  partie  de  TOrient ,  et  quun  grand  nombre  de 
Êunilles  trouvent  dans  les  bénéfices  qu'il  procure 
im  moyen  assuré  d'existence  :  ce  commerce  est  cdui 
des  médailles  et  des  pierres  gravées  antiques  ;  il  est 
presque  exclusivement  tenu  par  les  orfèvres  et  les 
changeurs.  Le  sol  de  ces  régions  où  se  sont  élevés 
de  puissants  empires,  où  se  sont  dans  tous  les  temps 
rencontrées,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  le  com- 
merce ,  les  nations  de  l'Europe  et  celles  de  l'Asie , 
garde  encore,  comme  un  témoignage  de  tant  de 
^oire  et  de  tant  de  puissance,  une  grande  quantité 
de  nmédaiUes,  de  pierres  gravées,  et  d'objets  d'art  et 
de  luxe,  débris  de  toutes  les  civilisations  qui  ont 
pa^sé  sur  ces  contrées;  le  hasard,  souvent  aidé  par  la 
curiosité  intéressée  des  habitants  des  campagnes, 
rend  chaque  jour  à  la  lumière  quelques-uns  de  ces 
précieux  monuments;  les  changeurs,  assurés  de  les 

16. 
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vendre  avantageusement  aux  Européens,  les  ache^ 
tant  eux-mêmes  à  très-bas  prix  et  au  poids ;.aiii8Î  leê 
médailles,  quel  que  soit  leur  métal,  ne  sont  pay^ 
qu'un  prix  double  de  leur  valeur  intrinsèque;  cdles 
de  bronze  sont  très-conMnunes;  celles  d'or  et  iTip- 
gent  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  parce  qoé 
telle  est  présentement  la  détérioriation  des  mon- 
naies dans  cette  partie  de  FOrient,  que  les  chaiK 
geurs  trouvent  encore  plus  de  profit  à  les  fondre  et 
à  les  vendre  conune  lingots  qu*à  les  changer  comoie 
médailles.  M.  Honigberger  ne  tarda  pas  à  prendte 
une  part  active  è  ce  commerce  et  il  forma  successhre- 
ment  plusieurs  collections  de  médailles  et  de  pienes 
gravées  ^  qu'il  plaça  entre  les  mains  d'amateurs  eu- 
ropéens. Ce  commerce  devint  même  pour  lui  pim 
luôratif  que  la  profession  de  médecin;  aussi  y  doniuh 
t-il  ses  principaux  soins  :  ce  fut  à  Ântakiyeh  et  à  Kii- 
sariyeh  dans  TÂnatolie,  à  Oms  et  à  Hama  dans. la 
Syrie  que  ses  recherches  obtinrent  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Elncouragé  par  ces  premiers  suco^ 
il  ne  négligea  dans  aucune  des  contrées  qu'il  paroou^ 
rut,  de  recueillir  les  antiquités  qu'il  put  découvrir,^ 
surtout  de  sauver  du  creuset  des  orfèvres  les  mé- 
dailles précieuses  des  Séleucides  et  des  Ârsacideff;  fl 
ne  trouva  qu'un  petit  nombre  de  ces  médailles  à 


'  M.  Honigberger  a  conservé  jusqu'à  présent  et  a  présenté  à  Têér 
miration  des  connaisseurs  une  belle  tête  d'Antinous  gravée  snrJMpt 
ou  yechm  rouge;  cette  pierre  d'un  excellent  travail  a  été  aoqniiM)Mr 
lui  d'un  religieux  du  mont  Liban;  elle  est  entourée  d*un  oenie 
d'argent. 
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Bagdad  ;  mais  il  y  acquit  plusieurs  de  ces  cylindres 
babyloniens  dont  les  scènes  religieuses,  on  peut  l'as- 
surer, ne  seront  plus  longtemps  pour  nous  une  in- 
soluble énigme;  il  obtint  de  ses  recherches  en  Perse 
quelques  médailles  des  Sassanides  et  quelques  pierres 
gravées  de  la  même  époque.  Arrivé  à  Lahore_,  il  y 
lut  saisi  par  des  occupations  si  diverses  et  si  multi- 
pliées qu'il  ne  put  consacrer  aucune  partie  de  son 
temps  à  faire  des  explorations  archéologiques,  :  ni 
riiême  à  recueUlir  dans  les^bazars  pu  chez  les  chan- 
geurs les  médailles  bactriennes  pu  indo-scythiques 
qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  dans  4e  Pen- 
djab ^  ;  le  zèle  avec  lequel  les  généraux  Vwtura  et 
Court  rassemblaient  eu}^-mêmes  ces  précieux  i^aonu- 
ments ,  et  le  noble  usage  qu'ils  annonçaient^  mten- 
tion  d'en  faire,  dispensaient  d'aillem^s  M-  Honig- 
berger  du  soin  de  continuée  ses  recherche?.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Lahoire  que  M.  Ventiira  fit 
ouvrir  la  célèbre  coupole  située  près  du  village  de 
Mânikyâla,  et  qu'il  recueillit  aux  environ?,  .sur  un 
emplacement  qui  cpnserve  encore  quelque?;  tç^ces 
de  ruines ,  un  nombre  considérable  de  médalU^eâ  de 
bronze.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  connaître  les 
précieuses  découvertes  dont  ces  fouilles^fiyejftt  i'oc- 
casion,  parce  qu'une  notîcQ .  partiçu^ère  qui  dpit 

*.  H  donna  au  capitaine  Wade'  et  au*  docteur  Murray ,  venus  en 
mission  à  Lahooe,- quelques  objets: an tiquésj qu'il  âvail/'à{)pb(rtésde 
la  Syrie  et  de  la  Perse,  entre  autres  un  cy^dre.de  grenat  syrien  et 
quelques  médailles  qui  furent  transmises  à  M-  J.  Prinsep,  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  et  décrites  par  lui  dans'son  inté- 
ressant journal. 
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servir  de  complément  à  celie-ci  rassemblera  les  dé- 
tails jusqu'à  présent  épars  de  cette  intéressante  ei- 
ploration.  Le  souvenir  du  succès  qui  avait  suivi 
l'entreprise  de  M.  Ventura  se  présenta  à  l'esprit  de 
notre  voyageur  quand ,  dans  son  voys^e  de  Kaboul, 
il  lut  arrivé  en  présence  du  beau  tope  de  Tchekerir 
bâli;  il  forma  le  dessein  de  Touvrir ,  et  se  concerta 
à  ce  sujet  avec  le  nawab  son  hôte.  £>jabar-khan  coil: 
sentit  à  accorder  sa  protection  à  cette  entreprise, 
qui  pouvait  souffrir  des  difficultés  et  rencontrer  des 
obstacles  ;  il  voulut  même  mettre  des  travailleurs  è 
la  disposition  du  voyageur  européen,  et  s^intéressa 
^  vivement  aux  progrès  et  aux  résultats  de  ses  inTesti- 
gations.  Ce  fot  là  que  M.  Honigberger  rencontra  vn 
Anglais,  M.  Masson ,  qui  Tavait  précédé  dans  l'Âl|^ 
nistan  et  qui  parcourait  depuis  longtemps  cette 
contrée ,  pour  en  dessiner  et  en  décrire  exactement 
les  ruines;  les  deux  voyageurs  associèrent  leurs  rf- 
forts  pendant  tout  le  temps  qu'ils  se  trouvèrent  rftt 
nis  dans  les  mêmes  lieux,  et  se  rendirent  mutuelle- 
ment tous  les  services  qu'ils  pouvaient  attendre  Tun 
de  l'autre.  Notre  voyageur  se  plaît  à  reconnaître  ^ne 
c'est  au  talent  et  à  la  complaisance  de  M.  Masscm 
qu'il  doit  les  dessins  des  trois  coupoles  situées  aux 
environs  de  Kaboul  et  ouvertes  par  ses  soins,  ainsi 
que  la  vue  générale  des  Seh  top.  M.  Honigbei^r  ne 
perdit  pas  non  plus  l'occasion  d'obliger  un  antre 
Ân^ais,  le  compagnon  de  voyage  de  Bûmes»  le 
docteur  Gérard ^  Djabar  khan  avait  été  prié  par  le 

^  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  on  a  reçu  en  Europe  la 
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docteur  de  lui  procurer  des  médailles  bactrieones  ; 
peu  fiaaaaîlier ,  comme  on  peut  le  croire ,  ayec  la  nu- 
midmatique  grecque  et  craignant  sans  doute  de  com- 
pcomettre  sa  réputation  par  miç  méprise,  le  nawab 
se  rendit  auprès  de  M.  Honigbei^er  et  le  pria  de  le 
tirer  de  cet  embarras  :  «Âi-je  besoin ,  lui  dit-il,  de 
<  cherdier  ailleurs  que  dans  ma  propre  maison  P  ne 
«  ]losBédes*vous  pas  de  ces  médailles  plus  qu*il  ne 
«  »'en  trouve  dans  tout  le  reste  du  KabofulP»  Pressé 
p»  ces  instances ,  M.  H<migbei^er  se  décida  ^  par- 
tager avec  le  nawab  la  coUection  qu'il  avait  formée 
par  des  soins  si  multipliés  et  si  assidus;  il  lui  remit' 
une  centaine  de  médailles  bactrien^es;  ainsi  fîitNen 
fnrtie  formée  la  collection  de  M.  le  docteur  Gérard , 
Ipii  parait  en  avoir  ignoré  jusqu'à  présent  la  proye- 
taince  réelle.  £n  attendant  le  départ  de  la  caravane 
de  Boukhara ,  M.  HcMii^>erger ,  sm*  l'indication  qu'il 
reçut  de  l'existence  d'un  grsuid  nombre  de  topes  aux 
imvirons  de  Djelalabad,  se  rendit  sur  les  lieux,  ac- 
compagné d'ouvriers  que  Djjabar  khan  avait  mis  à 
sa  dii^position;  il  y  trouva  en  effet,  comme  on  le 
verra  plus  bas ,  une  trentaine  de  topes  de  diverses 
«dimensions;  mais  il  ne  retira  que  de  six  ou  sept  seu- 
lement des  dbjets  de  quelque  valeur.  Informé  que 
l'imagination  des  habitants  de  la  contrée  exagérait  la 

iioavi^e  de  la  mort  de  cet  entreprenant  voyageur;  il  a  tnccombé 
awL  suites  de  la  maladie  dont  il  avait  été  atteint  dans  lé  cours  de 
son  voyage,  aggravée  par  les  fatigues  de  son  retour  dans  Tlnde.  La 
relation  de  ce  voyage ,  rédigée  sur  ses  notes  et  sur  celles  de  son 
moancld  Mohau  Lai ,  a  été  récemment  publiée  à  Calcutta.' 
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valeur  de  ses  découvertes ,  ou  plutôt  en  méconiiaiik 
sait  la  nature ,  puisqu  il  ne  s'agissait  de  rien  moiiis, 
suivant  eux,  que  d'immenses  trésors  retirés  defin- 
térieur  de  ces  monuments,  le  prudent  voyageur  at 
fecta  de  montrer  publiquement  les  résultats  de  ses 
fouilles;  des  cendres,  du  mastic  et  une  pétrificatkm 
ne  semblaient  pas  en  effet  devoir  tenter  la  cujHdité 
des  Â%hans.  Cette  précaution  faillit  néanmoins  être 
fatale  au  voyageur;  les  Afghans  ne  purent  se  persua- 
der qu'un  homme  habile,  comme  Test  naturéliement 
un  Franghi ,  perdit  tant  de  temps  et  de  peines  pour 
obtenir  mi  si  mince  résultat;  il  soupçonnèrent  que 
ces  objets  étaient  des  trésors  en  principe,  c est-à- 
dire  une  pierre  qui  avait  la  vertu  de  transformar 
tous  les  métaux  eu  or,  et  mie  poudre  qui  ne  devait 
pas  produire  de  moins  merveilleux  effets;  il  était 
facile  de  s'expliquer  par  cette  conjecture,  et  la  cu- 
riosité empressée  du  Franghi,  et  les  précautioos 
dont  il  s'entom^ait  pour  ne  pas  être  troublé  dans  sei 
explorations,  et  ses  marches  noctm^nes,  lorsque»  le 
travail  terminé ,  il  revenait  de  la  plaine,  accompagné 
de  ses  ouvriers  et  suivi  de  bêtes  de  charge.  De  pa- 
reilles conjectures  ne  pouvaient  pas  être  perdues 
pour  l'esprit  entreprenant  des  Afghans  ;  ils  se  char- 
gèrent du  soin  de  les  vérifier  :  M.  Honigbei^r  Jht 
arrêté  en  plein  jour,  sur  la  frontière  du  royaume  de 
Kaboul,  par  les  ordres  du  gouverneur  de  Bamian 
Neaz  Mohanuned  khan,  et  conduit  dans  la  forte- 
resse d'Akhrabad,  où  il  fut  dépouillé  d'une  partie  de 
SCS  bagages.  Les  objets  découverts  dans  les  topes  et 
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entre  autres  la  prétendue  pîei^phiiosophale  furent 
recherchés  avec  un  soin  qui  ne- devait  pas.oBtenir 
de  succès;  aussi  le  goirverneur  de  la  forteresse  ne 
put-il  dissimuler  son  dépit  quand  il  se  fiit  assuré  que 
ces  objets  étaient  hors  de  son  atteinte  :  il  n'avait  pas^ 
d'autre  motif  de  retenir  notre  voyageur;  il  le.ren* 
voya  donc  après  avoir  échangé  des  îeicuses  polies 
contre  un  sabre  richement  orné  et  plusieurs -aiiitres 
objets  précieux  qu'il  ne  jugea  pas>  à  propoç  de:  lui 
rendre.^.  M.  Honigberger  adressa  {dus  tard  une  lettre 
à  Dost  Mohammed  khan ,  drdar  de  Kaboul,  poiii>  se 
plaindre  de  cette  audacieuse  spoliation  ;  mais  il  ne 
reçut  encore  que  des  excuses  et  des  promesses  sans 
valeur:  il  ne  s'était  d'ailiéiirs  pas  dissimulé  quele 
gouverneur  de  Bàmian  n'avait  fait  que  transmettre 
les  ordres  de  Dost  Mohammed- lui-même ,  ^uî  pre- 
nait aux  découvertes  faites  dans  les  topes  untoiifcautre 
inlérêt  que  son  frère;  il  avait  un  jour  révélé  ses  in- 
tentions au  nawab  par  -ces  paroles  significatives': 
«  Pouvez-vous  donc  ignorer  que  le  docteur,  votre 
tt  hôte,  dépouille  notre  paya  de  tou§  les  trésors/qu'ij 

«  renferme  ?»  A  Bamian  et  à  Balk ,  M.  Ilonigbergèr 

.      .  ■      -1 

*  M.  Homgberger' eut  Je  bonheur  de  soustraire  à  1  avidité  àçfi. 
Afghans  la  précieuse  tnédaille  de  MokadphisesXrowiée  daxi^leitqpif 
de  Kemri.  On  lit  dans  le  IIP  volume  du  Journal  de  la  Société  >n^ia^. 
iique  de  Calcutta»  une  note  curieuse  du  docteur  Gérard  sur  i^imi^- 
saventure  de  ce  voyageur;  suivant  ce.  récit,  le  chef  du  parti, fd)Q 
cavaliers  qui  enleva  M.  Honigbçrgcr  lui  déclara  que  le  gouverneur 
de  Bamian  exécutait  les  ordres  du  sirdar  ;  M.  Gérard  exprima  idës 
doutes  sur  la  vérité  de  cette  déclaration ,  tout  en  reconnaiss^Dt'j^^l 
est  difficile  d'expliquer  la  conduite  du  gouverneur  de  Bamian» en 
celte  circonstance. 
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recueillit  encore  quelques  médaiUes  bactriennei; 
fut  chez  un  changeur  de  cette  dernière  vflie  qmû 
trouva  une  médaille  d'or  du  roi  Mokadphises  (MOKAÀ- 
«CHC^)  d'une  très-belle  conservation  et  du  mânc 
type  que  celle  qu'il  avait  découverte  dans  le  tap  i 
Kemri.  U  employa  avec  plus  de  succès  encore  le  long 
séjour  qu'il  fut  obligé  de  faire  k  Boukhara;  fl  J.K^ 
cueillit. mie  vingtaine  de  médailles  d'argent,  tontBi 
d'une  grande  valeur,  et  deux  médailles  tfor.  dotit 
l'une,  qui  parait  appartenir  aux  bas  temps  de  la  àjr 
nastie  indo-scythique ,  lui  fut  présentée  avee^ftk 
autres  de  même  coin  et  de  même  métal  par  un  Bott- 
khare  qui  faisait  le  trafic  des  médailles;  M.  Hori%- 
berger  en  acquit  une  seule  au  prix  de  deut  tilA  dhc^ 
et  non  sans  avoir  hésité ,  parce  qu'il  crut  reoonBÉtoqi 
des  signes  de  fabrication  moderne  dans  le  lianMl 
singulièrement  grossier  de  ces  médailles»  trouTéoi^ 
suivant  l'assertion  du  vendeur ,  dans  la  terre,  àqïHt 
que  distance  de  Boukhara 2.  M.  Honigherger  réunit 

'  Cest  évidemment  ainsi  qu*îl  faut  lire  le  nom  du  roi  qrô 
MM.  Masson,  J.  Prinsep  et  Uomgberger  ont  jaM{a*à  présent  tnlM^ 
crit  Kadpkua, 

*  Cette  circonstance  ne  me  paraît  pas  autoriser  les  doutflt  ^ 
M.  Uomgberger  sur  ranthcnticité  de  cette  médaille  ;  n  la  ffloarfèAlé 
do  tnvaÛ  était  «n  «gned^illégitimité ,  il  fendrait  appliquer  les  «M» 
fécptences  de  cette  opinion  rigoureuse  au  plus  grand  nondve  dbl 
médailles  bactriennes  et  indo-scjthique^  récemment  déecMveilet 
dans  TAfghaniatan  ;  il  est  évident  que  ces  grossiers  essais  Mut  te 
imitations  mallieuneuses,  faites  par  les  indigènes  dans  les  pfmilMiBi 
éloignées  de  la  résidence  royale,  des  coins  admiraides  gravés teM 
les  grandes  villes  par  des  artistes  grecs,  probablement  foiuiéi  -à 
Técole  des  monétaires  des  rois  de  Syrie.  Il  suffit  d  ajouter  qae  If.  J. 
Priuscp  a  trouvé  dans  la  hcbc  collection  de  médailles  fbraiée  par 
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à  cette  coUetDtion  nittiiisiiitatiqve^prèt'de  oii^^ 
j^efres  gravées  dont  quelques-nnes  se  reocNOOiban- 
dent  à  f  attention ,  soit  par  le  mérite  du  travail,  soit 
paor  rintérêt  du  sujet;  on  distingue  entre  ces  der- 
nières une  cornsdine  représentant  la  scène ,  si  sou- 
vent reproduite  sur  les  ba8-reiie&  de  Persépolis, 
d*nn  personnage  véta  de  la  hngne  robe  midUfue^  mena- 
çant d'un  poignard  un  Uon  aUé  dressé  devMt  lui;  un 
verre  coloré  oifirant  une  tête  de  2ûn,  entourée  d'une 
i^pende  en  caractères  pehlvis;  im  autre  verre  co- 
idré ,  présentant  une  tête  de  prince  vue  de  face  d'un 
excellent  travail,  entourée  d'une  légende  en  ca- 
ractères inconnus  et  à  peine  distincts;  un  grenat 
syrien ,  ofifrant  une  autre  iéte  de  prince  vue  de  prefil 
et  acccmipagnée  également  d'une  légende  en  carac- 
tères inconnus;  un  fragment  d'anneau  en  cornaline 
bridée,  qui  représente  urie  /emiTi^  dans  le  cosiame 
erientalf  tenant  unefieur  d'une  main^  de  l'autre  relmani 
ie  bord  de  sa  robe,  debout  sous  un  arc  soutenu  par 
des  colonnes  et  autour  duquel  règne  une  légende  en 
caractères  pehlvis,  probablement  complète  moins 
une  ou  deux  lettres.  Ces  objets  ne  peuvent  d'ailleui^ 
itre  comparés  ni  pour  la  rareté  ni  pour  l'intérêt  à 
la  riche  collection  de  médailles  baetriennes  et  iadQ- 
scy thiques  qu'ils  accompagnent.  H  sufiBra ,  pour  &ire 

le  tcheiV:  Keramat  Âfi,  agent  du  gouvèmetnent  anglais  à  Kabonl» 
isùx  médailles  de  mèxAe  fabricpie  dont  Tnne  est  exactement  sem- 
blaUe  à  celle  de  M.  Honi^erger;  faatre  est  remarqnable  par  le 
mélange  des  symboles  qu^on  trouve  sur  les  médailles  des  Sassanides 
et  de  ceux  que  pressentent  les  médailles  indo-scythiques;  leurs  lé- 
gendes ont  été  très-ingénieusement  restituées  par  M.  J.  Prinsep. 
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apprécier  toute  la  valeur  de  cette  coUectiùn,  de  citer 
un  Agaihoclès  de  bronze  carré  avec  une  légende  bac^ 
tricnne  au  revers;  des  drachmes  et  des  tétradiacb* 
mes  dEucratidas;  un  tétradrachme  et  deux  méâaâlei 
de  bronze  d'Hélioclès  le  Jaste ,  nom  définîtivemeat 
acquis  aux  dynasties  grecques  de  la  Bactriane  ou;de 
rinde;  un  téti^adracbme  de  Démétrius;  une  dradime 
de  Menandre;  plusieurs  médailles  carrées  de  brume 
appartenant  à  ce  prince ,  à  ApoUodote  et  à  Eacratiias: 
une  drachme  et  des  médailles  de  bronxe,  preaipîs 
toutes  barbares,  d'Hermœas,  prince  encore  incoinin 
dans  la  suite  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  ;  deax 
médailles  de  bronze  plaquées  d'ai^geut,  surlesqudki 
se  lit  le  nom  jusqu'à  présent  inconnu  du  roi  Âtm 

(BASIAEm:  BA2IA£nN  MEFAAOT  AZ'^T )  ;  :  pluiMUly 

médailles  de  Mokadphises  avec  mie  légende  Inm^ 
trienne  au  revers;  une  médaille  d*ai^ent  très-miÉDC 
dont  le  revers  est  le  même  que  celui  de  prèscpR 
toutes  les  médailles  des  Sassanides .  et  dont  la  fiioe 
présente  une  tête  de  roi  sunuontée  d'un  globe  aoUé 
c't  accompagnée  de  quelques  caractères  iiiconnnfi 
On  peut  espérer,  en  ajoutant  h  ces  noms  nouveioi 
ceux  de  Pantaléon,  de  Lysias,  dAntimachus,  àÀntikk- 
vides,  de  Philoxène^  d'Azilises  et  de  May  es  ^y  queiioiii 

'  Ces  noms  ne  me  sont  encore  connus  que  par  les  cominmiici- 
lions  faites  par  MM.  Masson  et  Allard  au  Journal  de  la  Socigtà.Qtil^^ 
tique  de  Calcutta;  j'en  ai  omis  plusieurs  autres  qui  me  ppmînypfif 
suspects,pu  dépourvus  de  toute  réalité;  teb  sont  ceux  de  %U}xmgm 
t[uc  M.  J.  Priuscp  a  déjà  restitué  en  2X1THP  MEFAS  ;.  d'g^ 
phenvs»  lu  sur  des  médailles  de  fabrique  barbare,  que  5a,  fanse 
étrange  rend  suspect;  iïAusios,  que  je  nbcsite  pas  à  resiiluer.en 
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lévMent  les  collections  de  MM.  Masson  et  Ventura, 
de  reconstituer  la  série  à  peu  près^complète  des  di- 
verses dynasties  grecques  et  scythiques  qui  ont  do- 
miné pendant  plusieurs  siècles  sur  une  grande  partie 
de  l'Asie  centrale;  fhistoîre  delaBactriane^  enrichie 
de  tous  ces  faits  et  de  ceux  que  pourra  fouHiir  l'in- 
terprétation de  quelques  inscriptions  bactriennes, 
deriendra  Tintroduction  nécessaire  de  l'histoire  de 
rinde  au  moyen  âge^  et  la  transition  naturelle  de* 
ïétude  de  la  civilisation  grecque  à  celle  de  la  civili- 
sation indienne.  ^ 

Je  m'empresse  de  témoigner  publiquement  ma' 
gratitude  à  M.  Honigberger  pour  l'obligeance  avec  la- 
({H^e  il  m'a  donné  communication  de  ces  précieux 
abjets  et  m'a  permis  d'en  prench*e  des  empreintes;  à 
ce  ^  témoignage  s'associeront  sans  doute  les  autres 
personnes  qui  ont  examiné  les  collections  de  ce  zélé 
voyageur.  Je  ne  dois-  pas  non  plus  omettre  de  dire 

ATSIOT  Lysias;  de  Nônos,  quie  si  peut-être  une  fausse  lecture  de 
ONXÎNOT  Vonones;  de  Eos,  qui  ne  paraît  être  ni  un  nom  grec  ni 
un  nom  scythique;  la  lecture  du  nomproJ)re  Kadàphes  Choranos,' 
peut-être  le  KANHPKI  KOPANO  des  médailles  indo-scythiques , 
a  besoin  d'être  confirmée  ;  le  nom  à'Antimachus  était  déjà  connu 
par  une  médaille  publiée  par  M.  de  Kôhler;  mais  la  découverte  dans 
le  Pçndjab  d'une  autre  médaille  de  ce  roi  marque  décidément 'sa - 
jàate  parmi  les  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde.  Quant  à  Tat- 
tiribution  faite  par  M.  Masson  des  médailles  qui  pcurtent  le  nom 
à^Hiermams  à  trois  pripces  de  ce  nom ,  elle  ne  parait  pas  destinée  à 
obtenir  l'approbation  des  numismates  de  l'Europe.  [Presque  toutes 
ces  conjectures  ont  été  confirméesi  par  l'examen  attentif  des  mé- 
dailles de  la  collection  de  M.  le  général  Allard;  voyez,  la  notice  sur 
celte  collection  publiée  au  numéro  de  février  1 836  du  Journal  asia- 
te.] 
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(juil  a  mis  avec  un  louable  empressement  à  la  dis- 
position de  la  Société  asiatique  les  vues  des  tapn 
situés  aux  environs  de  Kaboul,  et  lui  a  offert  de  lais- 
ser prendre  des  dessins  des  divers  objets  trouvés 
dans  ces  topes ,  à  f exception  de  ceux  que  renferme 
une  boite  d*ai|[ent  découverte  dans  le  top  î  hJai 
Malek  Scheyeh,  et  du  papyrus  trouvé  dans  le  lop^de 
Tcheheri  bâlâ,  que  le  possesseur  s  est  Êdt  un  sera- 
pulè  de  déployer  avant  d'avoir  cédé  la  collectiaD  i 
laquelle  il  appartient.  M.  Honigberger  se  propoMit 
d'offrir  cette  collection  au  British  Musewan^  comoie 
une  suite  de  monuments  bistoriques  reiatifii  à  une 
contrée  dont  sa  proximité  des  possessions  anglaises, 
son  épuisement  après  de  longues  guerres  CTràMtÀ 
les  dispositions  favorables  des  habitants  assnreiitJi 
facile  conquête  au  gouvernement  anglais  de  l'Inde; 
on  doit  regretter  que  des  difficultés  graves  n'aient 
pas  permis  de  donner  suite  à  ce  projet ,  et  que  cMb 
intéressante  collection  ne  soit  pas  déposée  dans  un 
Musée ,  où  elle  eût  été  souvent  visitée  par  la  cnrich 
site  empressée  d'amateurs  éclairés. 


a 

Le  premier  ix>fe  signalé  à  Fattention  de  M.  00- 
nigberger  par  les  avis  qu'il  rccueUlit  à  Kaboul ,  fiit 
celui  que  les  habitants  de  la  contrée  nomment  Bonnjf 
i  takht  i  minâreh  siâk  Tchekeri.bâlA,  c  est-à-dire  ttmt 
du  site  de  la  cohnne  noire  de  Tcheheri  bâlâ^.  Il  s'ëMffe 

^  Je  suppose  que  c  est  là  le  sens  des  mots  persans  qui  fonmat 
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à  quatre  lieues  à  Fest  de  là  vflle  de  Kaboul ,  au  pied 
des  montagnes^:  sur  un  petit  tertfe  artifidei;  il  pré- 
sente la  forme  dune  ooupole ,' aujourd'hui  tronquée 
dans  89  partie  supérieure,  mais  dont  les  proportions 
ont  dû  être  ayantes;  il  a  'Cinquante  pieda  d*élévm- 
fion  et  à  peu  près  autant  ^de  diainètre«  Les  ikialérîaox 
employés  à  sa  eonstniction  s<>nt  ^énormlEis  pierres 
frès-dures  et  à  pea  près  brutes ,  revêtues  d'un  en- 
dfdt  dj9  chaux,  presque  entièrement  d^pradé  par 
f  intempérie  de  la  «saison  des  j^hiies  ;  on  toit  encore 
quelques  restes  de*  œ  revêtement  au-<dessus  de  la 
ceinture,  mais  la  psyrlîe  supérieure  en  tsk  dépouil^ 
lée,  et  le  sommet  de  la  construction  a  été  entraîné 
par  un  écroulement.  Quant  à  sa  partie  inf&ne^ufe, 
eHe  est  dans  un  ét^t  de  dégradation  comjdète;  maïs 
on  peut  douter  qu'elle  ait  jamais  présenté  une  sur- 
fiieë  unie ,  parce  que  les  bases  de  presque  tous  les 
^^ns8  topes  de  fÂ%hanistan  sont  irrégidières  ou 
{dutôt  ne  sont  qu'un  informe  amas  de  -pierres  et  de 
ciment.  Au-dessus  de  cette  base  règne  une  espèce 
de  ceinture  qui  a  sit  ou  sept  ^eds  de  hauteur  et 
qui  est  formée  d*une  suite  de. petits  pilastres  sup- 
portant des  arceaux  et  des  ornements  ien  forme  de 
palme  ;  cette  partie,  dont  la  saillie  est  d'ailleurs  légère» 
est  celle  qui  présente  le  travail  le  plus  élégant  et 
qui  produit  le  meilleur  effet.  La  jdanche  iv^e  celles 

^  le  n^ta  ée  ce  monumeat;  Tehdteri  hélâ  eet  probablememt  an  vîH«ge 
distingué  par  c^  nom  d'un  autre  village  nommé  Tcluikeri  /mon.  Je  ' 
n'ai  pu  adopter  la  traduction  que  donnait  de  ce  nom  M.  ifonig- 
btrger,  saYoirx-.  toarsiUUe  m^siows  dt  la  cokmM  nmn  àftTMkeri. 
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qui  sont  jointes  à  cette  notice  représente  le  mona^ 
ment  vu  du  côté  de  la  plaine  ^ 

Le  tertre  sur  lequel  est  élevé  ce  tape  est  inté- 
rieurement excavé  et  probablement  soutenu  par  des 
constructions  souterraines;  c«st  ce  que  fon  peut 
reconnaître  à  des  affaissements  partiels  du  sol  et  à 
des  éboulements  de  terres;  la  circonférence  de  ce 
souterrain  parait  être  d'environ  deux  mille  pas.  Le 
propriétaire  du  terrain  dans  lequel  est  compris  ee 
tertre  raconta  à  M.  Honigberger  que ,  dix  ou  do>iiié 
ans  auparavant,  conmie  il  faiisait  creuser,  à  qudqae' 
distance  du  tope,  une  rigole  onyjj^hârizy  ponr'la 
conduite  des  eaux  à  travers  ses  champs ,  les  ouvrien 
employés  à  ce  travail  avaient  découvert  l'issue  d'une 
galerie  souterraine  qui  se  prolongeait  dans  la  direb- 
tion  du  tertre  et  qui  paraissait  devoir  aboutir  sovs 
le  tope  même;  les  ouvriers  avaient  aussitôt  pénétré; 
armés  de  torches,  dans  cet  étroit  passage;  mais  fls 
n'avaient  pas  tardé  à  repai'aître  avec  leurs  torchfes 
éteintes,  et  avaient  rapporté  à  leur  maître  que  de 
grosses  chauve-souris,  les  seuls  hôtes  de  ce  souter 
l'ain,  effrayées  de  voir  troubler  le  silence  et  ïcih 
scurité  de  leur  retraite,  avaient  tournoyé  autour 
d'eux ,  et  avaient  éteint  les  torches  en  les  rasant  avec 
leurs  ailes  :  quelques  jours  après,  ces  ouvriers  avaient 
disparu  de  la  contrée  avec  leurs  familles,  sans  avoir 
averti  personne  et  sans  avoir  même  reclamé  une 
somme  de  plus  de  cent  roupies  qui  ieiu'  était  due,' 
tant  ils  avaient  craint  de  trahir  par  cette  démarché 

*  Les  montagnes  sont  au  nord  el  la  plaine  au  sud  du  monmneBt 
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ieurs  proj^ts^  de  ifiictite  énoc^tation;  les  auliàd  iiâh 
hîtants  avîaieht'é^  naturdfepranl^isi^ 
çommrt  qu!il$  amml'déàÂui^rl'.et  eofeyélun 

ite;  i^UL^eftt».  dalè  lè^lpaisaageV^smxtooMintJlwhA^ 
4p^{fllV9nétakeif :étai^  parvleikuir:  à)«|UMi^  gfftîiéefga^ 
Mit*'  «kuée/sotts  '  f  emplaèemèaC  \dv^.tofe  ^  yei^  ymr^iemt 
llii^in^  fimieunjpihoBs  À' 3^  bi^udEacedir/sd^. 
M^Honi^^ergep  épreiiyatiQ/déflr  deiisénfiér-tesiaits 
jm'ba viMTopi^  obsenratâBJui  ctiai^a^d'eniretrdiians:  l|i 
4%ole;^  :  mais  desiébâiilenmalsnde  terres  lebmidépa^ 
Iths ')deMat  le:  déklaiementt«âBk;:^èsigé'iiia<jiQa^  traîvaU 
lijiîèsfighitef  dirent  ïû&iks;  ;  eti  nécessité  iluir  &Ai  ide  s'eaEi 
isaplKii'ter: àda  iradi^cm^lbpulaiièrdle j|e»  peiv 
mcit  f;u^e'.de  doflfter  i[u!qiié  liciie  «ecikcllion  ée 
mmbmtes  des  {M^ihces  bastritnw;*  qui  seaôodbMt  évoir 
été^iiéaeiTée  aux  itavestigatioiib  de  Ift^  s^  niait 
été^^eid^vée  et  dissipée  pàrnpeidéplorabkiiuipîdité. 
Lomstqiieie  propriétaire  duterrainint  «aite^iesiËiiailfe 
éf^  -  JVI«  Honigberger  le  ■  papyrus  écsrit  .1i;oii3(é;idairih 
Imtërieur  dutop^ril  lui;éxprimaropinioQfqiiéiieM 
pièce  devait  contenir  .des  indications  idiatÎFes  ânk 
sommes  déposées  dans  le  sbutertainl  -  ^d  m,  .1  iùv' 
u  vM.  Honigbèrger  fit  commencer  le  travail  dër,fbiiâ)e 
part  le  .commet  du  )top6  ddnt  T  écroulement  fp^ràia-' 
sait  tui  avoir  prépaoréj  un  accès  facile  au;  centcerde 
là  cdnjBîiruction;  car  c. était  sûr  cettejpartiecjueîite- 
vait  naturdlemen^  diriger  ses  prémices  erxplopations 
ji.  17 
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l*e\{)éricncc  acquise  dans  les  fouilles  du  tape  de  MA- 
nikyâla;  le  résultat  ne  répondit  cependant  pas  è  MMi 
attente;  les  ouvriers  ne  découvrirent  dans  les  cre- 
vasses et  sous  les  premières  assises  du  sommet  que 
des  serpents,  des  scorpions  et  des  nids  de  grortefc 
guêpes;  un  travail  aussi  rude  et  aussi  dâi^eremièl 
eut  bientôt  découragés ,  et    M.  Honigbei^ger  mit 
beaucoup  de  peine  à  les  retenir  pas  sesiinstanqe^ièt 
par  ses  menaces.  Douze  jours  de  travail  coiiiiWti 
n  avaient  encore  conduit  les  ouvriers' qu'à  un  yftk 
plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  du  inonunuâit  «t 
n^avaient  procuré  dautre  découverte  que  ceUe  d*tMlfe 
espèce  de  cellule  carrée  construite  '  au  centré'^ii 
massif  "en  pierres  régulièrement  taillées;  cette -tiil- 
Iule,  qui  avait  environ  huit  pieds  en  tout  seiis>^  étttt 
remplie  de  pierres  brutes  d*un  gros  volume  ;:ie<fpd 
en  était  formé  de  trois  grandes  pierres  de  plus  dte 
pied  d'épaisseur;  quatorze  travailleurs  n'employé^ 
rent  pas  moins  de  deux  jours  à  les  retirer  Ae:^ 
construction  dans  laquelle  elles  étaient  ei^gagéte. 
M.  tionigbei^r  renonça  à  pénétrer  plus  avant,-  et 
fit  élargir  par  ses  ouvriers  une  petite  ouverture  qiii|^ 
avait  remarquée  au  pied  du  monument  du  cotéqin 
fait  face  aux  montagnes  ;  il  en  fit  continuer  rexewa- 
tion  dans  la  direction  du  centrç  et  sur  un  plan  ho- 
rizontal; quoique  la  constructioi'i  fût  également(fi>r- 
mée,  dans  cette  partie,  de  pierres  dures  liées  pat  ap 
ciment  plus  dur  encore,  on  parvint,  en  moins  de 
trois  jours  de  travail,,  à  environ  trois  pieds  du 
centre;  on  trouva  là  au  milieu  du  massif  une  nou- 
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veiie  construction  de  form^  ron^e ,  à  en  juger  par  la 
partie  qui  fut  mise  à  découvert  :  cette  construction, 
^;alement  massive  et  doM  les  matériauiiL  consistaient 
en  très*petites  pierres  cinaèntées ,  enveloppait  pour 
ainsi  dire,  une  cellule  d'un  pied  «n  carré,  £brmée 
par  six  tablettes  de  pierre  noire  d'une  coupe  très- 
r^[uiière. 

Cétait  dans  ce  carré,  isitué  au  centre  du  monu- 
ment et  à  deux  ou  trois  pieds  du  soi ,  qu'étaient  ren- 
fermés les  objeta  dont  la  découverte  devait  récom 
pouper  de  si  persévérants  effînts.  M.  Honigberger  y 
twiva  en  effet  la  boîte  de  pierrief  quiest  représentée 
8iir  la  planche  vi ,  jointe  à  ci^ttè  notice;  cette  boîte 
iM  d'uAe  pierre  ollaire  moUe  et  compacté ,  jaune 
0t  veinée  de  gris  et  de  noir,  qm^së  trouve  en  grandes 
amasses  dans  les  carrières  des  environs  de  Randahar  ; 
eile  a  été  évid^mm^nt  travaij^e  au  tour  et  elle  porte 
ea&3^e  de»  traces  de  ce  travajl  ;  sa  hauteur  est  de 
|du£rde  quatre  pouces  et  son  diamètre  de  trois  pouces 
et  demi;  elle  est  divisée  en  trois  compartiments  re- 
présentés en  coupe  siu*  la  planche  vi  ^  :  le  premier 
e^t  le  couvercle  ^,  sur  lé  bord  extérieur  duquel  on 
aperçoit  les  vestiges  de  quelques  caractères  baôtriens 
tracés  en  noir,  mais  aujourd'hui  presque  entière- 
ment effacés;  les  plus  apparents  ne  sont  déjà  plus 
assez  distincts  pour  qu'on  puisse  essayer  de  les 

'  Voyez  pi.  VI,  fig.  2.  Les  boites  de  pierre  ont  été  desainées  aux 
deux  tiers  de  la  grandeur  réelle;  tous  les  autres  objets  sont  repré- 
sentés de  grandeur  naturelle. 

*  Voyez  pi.  VI,  fig.  1 . 

.7. 
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déchiffrer;  le  second  compartiment  est  pour  ainsi 
dire  le  complément  du  couvercle,  et  forme  un  pre- 
mier fond  au  milieu  duquel  s'élève  im  ombilic  en 
forme  de  phiale;  cette  partie  supérieure  était  entiè- 
rement vide;  le  troisième  compartiment,  formant  le 
fond  inférieur,  contenait  un  mélange  de  cendres  et 
de  poussière  auquel  se  trouvaient  mêlés  quelques 
objets  précieux,  savoir  :  un  grenat  et  une  turquoise 
taillés  en  forme  de  cœur ,  le  grenat  pesant  huit  i 
dix  grains  ^  ;  des  feuilles  d'or  très-minces,  rondes  et 
de  différentes  dinriensions ,  les  plus  petites  ouyeites 
et  les  plus  grandes  pliées  ou  froissées,  qudques-itties 
portant  une  petite  bélière  de  même  métal  ^;  'un  or- 
nement d'or  du  poids  de  deux  grains  environ,  forahé 
de  quatre  petites  boules  disposées  de  manière  à 
présenter  dans  toutes  les  positions  une  élératiM 
pyramidale  '.  A  ces  trois  objets  était  joint  un  pa]p;^- 
rus  assez  bien  conservé ,  plié  en  plusieurs  double»; 
sur  le  revers  duquel  sont  tracés  en  noir  quelque^ 
caractères  bactriens  ;  un  des  dessins  joints  à  cette 
notice  *  représente  exactement  la  forme  et  les  dî- 
mensionis  de  ce  papyrus,  Tunique  monument  édSt 
qui  nous  ait  été  conservé  de  ces  temps  et  de  des 
contrées  ^,  le  plu$  précieux  des  objets  jusqu'à  présent 

'  Voyez  pi.  XII,  fig.  7  et  8. 

*  Voyez  pi.  XII,  fig.  4  et  5. 
'  Voyez  pi.  XII,  fig.  6. 

*  Voyez  pi.  XII,  fig.  i. 

*  Un  eitraii  d'une  lettre  de  M.  Honîgberger,  publié  dant  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  tom.  III,  p.  178,  nous 
apprend  que  M.  Masson  a  trouvé  une  inscription  tracée  sur  une 
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découverts  dans  les.  topes,  si  fon  peut  réussir  à  le 
déployer  sans  altérer  ni  la.  substance  mrême  de  la 
feuille,  ni  les  caraôtères  qui  y  sont  tracés;  cette 
substance  est  en  effet  devenue  si  ifiriable  qu'il  sera 
nécessaire  de  recourir  à  des  procédés  chimiques 
pour  ramollir  et  retendre.  La  partie  inférieure  de  la 
boite  de  pierre  contenait  encore  une  boite  d'argent 
légèrement  oxydée,  qui  paraît  avoir  été  fabriquée 
au  marteau,  mais  dont  le  travail  est  grossier;  un 
des  dessins  qui  accompagnent  cette  notice  en  repré- 
sente exactement  la  forme  et  la  dimension  \;  son 
épaisseur  est  d'une  demi-ligne.  Cette  boîte  d'argent 
en  contenait  ime  autre  d'or  de  même  fabrique  et  de 
même  travail  que  jla  première,  mais  moins  épaisse, 
d'une  hauteur  et  d'un  diamètre  d'environ  huit  lignes  ^; 
dans  cette  boîte  étaient  déposés  de  petits  ifragments 
d'os  calcinés,  deux  pçrles  également  calcinées,  deux 
petits  ornements  d'or,  l'un  de  forme  cylindrique  et 
annelée,  l'autre  de  la  forme  d'ime  campanule,  sur- 
monté d'un  petit  anneau  auquel  est  encore  attaché 
un  fragment  de  fil  d'or;  enfin  une  lentille  de  rubis 
de  forme  ovale  et  du  poids  d'environ  huit  grains. 
On  peut  supposer  avec  vr^emblance  que  tes  perles 

feuille  de  papyrus,  ou  du  moins  sur  une  feuille  de  quelque  autre 
végétal,  mais  à  moitié  dévorée  par  les  vers,  et  dans  un  tel  état  de 
vétusté  et  de  détérioration  qu*on  ne  peut  en  faire  aucun  usage.  Cette 
mention,  qui  a  d'ailleurs  besoin  d'être  précisée,  ne  nous  laisse  que 
des  regrets  et  elle  ^onne  plus  de  valeur  encore  au  précieux  papyrus 
trouvé  dans  le  iope  de  Tcheheri  bâlâ. 

*  Voyez  pi.  XII,  fig.  a.        ' 

^  Voyez  pi.  XII,  fig.  3. 
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et  les  ornements  d*or  ont  fait  partie  de  quelque 
pendant  d  oreilles  ou  de  narines. 

La  découverte  de  ces  objets  et  Timportânce  die» 
questions  archéologiques  qu'elle  pouvait  susciter 
déterminèrent  M.  Honigbei^er  à  continuer  f  explo- 
ration des  monuments  de  f  ancienne  Bactriane  ;  il  9e 
prépara  à  ouvrir  un  second  tope,  nommé  Boaré^  1 
Kemri.  Ce  monument  est  assis  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes dont  on  a  parlé  plus  haut,  à  une  lieue  envi- 
ron au  nord-est  du  précédent;  il  est  dominé  par  un 
château  nonmié  Kalai  monfti  ou  château  dajujB; 
aussi  les  habitants  de  la  contrée  le  désignent-ils  or- 
dinairement par  le  nom  de  Bonrdj  i  Kemri  be  kalai 
moufti  ^. 

Ce  tope  s'élève  comme  le  précédent  sur  un  tertre 
artificiel,  également  excavé  et  soutenu  par  des  c<mi- 
structions  souterraines;  des  affaissements  de  terram 
permettent  de  tracer  approximativement  la  drcon- 
férence  de  ces  excavations,  qui  est  à  peu  prè»  k 
même  que  celle  des  souterrains  de  l'autre  bam^;^ 
des  éboulements  de  pierres  et  de  terres  ont  ouvert 
des  crevasses  dans  plusieurs  parties  de  cette  émi- 
nence.  On  trouve  au  pied  du  tertre  plusieurs  ouver- 
tures régulières,  qui  paraissent  avoir  servi  d'issue 


'  Voyez  la  pi.  m;  elle  représente  la  face  septentrionale  du 
nun^ent.  M.  Honigberger  n'a  pas  essayé  d'expliquer  le  nom  de  ce 
monument.  Je  suppose  que  le  nom  de  Kemri  est  celui  de  la  vallée 
que  domine  le  Kaïa'i\  mûfii;  on  lit  en  effet  dans  le  Babemémek  que 
la  vallée  de  Kemri  est  un  des  six  adeng  ou  plaines  qui  entooreal 
Kaboul,  et  qu'elle  avoisine  la  vallée  de  Siàh  seng  ou  de  la  pierre  iieirr» 
qui  est  à  Test  de  cette  ville. 
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aux  jSouteiTains;  la  plup^t.jsont  aujovud'hui  com- 
blées, mais  da^  ou  troi&  pratiquées  du  côté  du  sud 
sont  encore  accessibles  \  M.  Honigberger  y  pépétra 
et  parvint  par  des  galeries  solidement  con^^trjiijites  à 
de  petites  salles  voûtées  qui  ne  lui  présentèi:ent  d<ail- 
leurs  aiicun  objet  digne  dattentipn.  Il  re^et^,  de 
n  avoir  point  1^  temps  nécessaire  pour  f^ire  déj^layer 
l'ouverture  des  autres  galeries.  ..:.(.•: 

Le  bowdj  i  Kemri  est  moins  élevé  que  le  précé- 
dent; sa  hauteur  estdex]uaj:ante  pieds  environ  çt  son 
diamètre  de  près  de  cinquante;  ses  proportions  sont 
moins  élégantes,  et  sa  conservation  plus  imparfaite; 
le  sommet  en  est  entièrement  écroulé,  et  une  abon- 
dante végétation  sélance  des  crevasses  et. même  des 
iaterstices  des  pierres;  le  sol  est. couvert  tout  au- 
tour de  bjiocs  détachés  soit  par  la  violence  des 
pluies,  soit  par  Tûivasion  des  plantes  saxatiles  : 
M.  Honigberger  put  d'ailleurs  s  assurer  que  Iç  mo- 
nument n  avait  reçu  aucune  atteinte  extérieure  à  sa 
base ,  circonstance  importante  à  constater  dans  une 
exploration  dç  ce  genre ,  parce  qu'elle  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  l'intégrité  des  dépôts  conservés  dans 
l'intérieur  du  monumQ^t.  Au-dessus  de  la  base  règne 
une  ceinture  en  tout  semblable  à  celle  qui  entoure 
le  tope  précédemment  décrit;  elle  est  formée  d'un 
ordre  d'architecture  figuré  en  reUef  et  protégé  par 
lajsaillie  d'ime  cornichç;  les  pilastres,  composés  d'un 
simple  socle ,  d'un  fût  très-court  et  d'un  chapiteau 
évasé,  supportent  des  arceaux  en  ogive  et  de  grandes 
palmettes  qui  s'élèvent  du  point  de  réunion  des 
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arceaux  comoie  j)oiir  soutenir  la  corniche;  toutes 
ces  parties  légèrement  saillantes  sont  formées  par 
une  incrustation  de  petites  pieiTes  noirâtres  et  se 
détachent  sur  le  fond  de  la  construction;  de  pa- 
reilles incrustations  figurent  des  modillons  dans  Ja 
corniche;  deux  grandes  tables  de  pierre  de  la  même 
couleur,  également  saillantes  et  disposées  symétri- 
quement, dans  chaque  entrecolonnement,  comjdé- 
terit  cette  élégante  décoration.  La  partie  supérieure 
du  tope  est  dans  le  même  goût;  de  larges  pierres 
noires  enchâssées  pour  ainsi  dire  dans  la  constmo- 
tion  y  figurent  un  ouvrage;  de  marqueterie  et  tra- 
cent sur  sou  contour  des  lignes  d'un  effet  agréable. 
On  remarque  sur  la  face  dif  monument  qui  regarde 
le  nord,  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  une  dégradation 
considérable,  qui  s'étend  à  plusieurs  pieds  au-dessus 
de  la  corniche,  et  dont  la  forme  et  plus  encore  la 
profondeur  paraissent  indiquer  l'ouverture  réguliètt  , 
d'une  niche  destinée  à  protéger,  soit  une  inscription 
soit  une  statue;  cette  dernière  conjecture,  qui  est  la 
plus  probable ,  est  confirmée  par  une  tradition  re- . 
lative  à  un  autre  tope  qui  sera  rapportée  dans  la 
suite  de  cette  notice  ^  M.  Honigberger  tira  avan-- 

^  L'empiacemeot  de  cette  niche  n  a  pu  être  déterminé  avec  préô- 
sion  par  M.  Honigberger;  ses  notes  suppléeront  sans  doute  à  ce  (pie 
ses  souvenirs  nous  laissent  à  désirer;  il  avait  d^abord  cru  se  rappeler 
que  les  traces  indiquant  Touverture  de  la  niche ,  existaient  dans  la 
])artic  supérieure  de  la  dégradation,  au-dessus  de  la  ceinture;  il  a 
ensuite  modifié  cette  opinion  et  signalé  ces  traces  à  la  hauteur  de 
la  ceinture;  dans  la  partie  inféiicurc  de  la  dégradation;  c'est  cette 
seconde  opinion  quon  a  suivie  dans  Teiécution  de  la  planche  qui 
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tâgé  de  tom  les  résultats  d)e  sa  pr^^è^é  exploration  ; 
même  des  moins  satisfaisants  ;  averti  par  rm^uccé^ 
des  tentatives  qu'il  avait^Fâîtes  pour  percer  le  pre^ 
micr  tûpe  de  haut  ^n  bas^  fl  fît  feoàmiencfer  ^irinié^ 
Màtèi^ënt  les  fouiUeisi^làbaisë  mèmédii  iiîntvèéiuïno^ 
immient  qu'il  Vôuidit  ouvrir  ;  elles  rériconttèrenfc  peu 
de  difficultés  et  furent  ^ert  peu  de  temps  très-avan- 
cée^, soit  que  les  ouvriers  eussent'  acqiâsHThàbitùde 
dé  ce  genre  de  travail,  soit'  que  la  maçonnerie  de  ce 
ii>pe  f(ii  moins  soKde  que  celle  du  preinieri  on  arriva 
lé  second  jour  à  peu  de  distance  <ki  centre  dû  massif 
et  i'on  rencontra  une  c»nstructioii  intérieure  de 
forme  ronde ,  à  en  juger  du  moins  par  la  partie  que 
fdn  tlégagea,  revêtue  dW  endtdt  de  ciment  trèi-dtir 
qu^on  eut  quelque  peine  à  entamer;  ce  noyau  avait 
environ  sept  pieds  de  diamètre,  et  était  formé,  comme 
cdui  de  l'autre  tope,  de  petites  pierres  liées  par  un 
ciment  compact;  ce  que  M.  Honigberger  découvrît 
de  sa  forme  extérieure  lui  donna  lieu  de  conjectu- 
rer, et,  je  m'empresse  de  le  dire,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance ,  que  cette  forme  réproduisait  dans  de 
petites  proportions  celle  du  tope  qui  lui  servait,  pour 
ainsi  dire ,  d'enveloppe.  Au  centre  de  ce  fop«  intérieur 
était  ménagée  une  cellule  formée  par  six  pierres  de 
coupe  régulière  et  ayant  à  peu  près  un  pied  en  carré  ; 
elle  contenait  un  bassin  de  bronze  plaqué  de  fortne 
ronde  et  peu  élevé ,  d'un  diamètre  de  huit  pouces 

représente  le  tope;  je  dois  néanmoins  faire  observer  que  le  dessin 
original  de  M.  Masson  justifie  plutôt  les  premières  réminiscences 
du  voyageur. 
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environ,  tros-oxydé,  et  dont  le  fond  était  prescpie 
entièrement  détruit;  ce  bassin  était  recouvert  d'uw 
toile  très-fine  dont  on  pouvait  encore  distinguer  le 
tissu  au  moment  où  la  cellule  fut  ouverte ,  nuds  qpi 
était  réduite  à  un  tel  état  de  détrition  qudle  tpaibn 
en  poussière  lorsqu^on  voulut  la  soulever;  cette 
poussière,  qui  est  de  couleur  rouge  foncé,  a  été  ler 
ligieusement  recueillie  pai^  M.  Honigberger  ril.j|e 
peut  d^ailleurs  y  avoir  de  doute  sur  la  nature,  de 
cette  substance;  car  un  des  cylindres  de  cuivre  tHHk- 
vés  dans  le  premier  tope  ouvert  à  MânifyâUi  par 
M.  le  général  Ventura ,  présentait  les  traces  enpoa^ 
très-appai^entes  de  la  pression  d*un  tissu  sur  sa  «w* 
face  oxydée  ^  et  un  vase*  de  bronze  découvert  ,pv 
M.  le  général  Court  dans  un  autre  tope  des  eavûiopi 
de  Mânilyâla,  était  enveloppé  d'un  linge  blanc  »;94- 
bérent  à  sa  surface,  mais  tellement  consumé  parla 
vétusté  qu  il  se  fria  sous  les  doigts  de  l'explorâtes. 
Le  bassin  de  bronze  contenait  im  mélange  de  teiEye 
très-fine ,  décorées  d'arbres  et  de  fragments  Vl*i|i^ 
matière  résineuse  de  couleiu*  blanchâtre  ^  :  la  tenre 
est  pulvérulente   et  très-probablement  mêlée  de 
cendres;  les  fragments  de  matière  résineuse  saaX, 
dans  l'opinion  de  M.  Honigberger,  des  morc^vO 
de  résine  blanche;  cette  matière,  dont  plusieurs 
fragments  sont  en  larmes ,  est  en  effet  inflammable , 
produit  mie  odeur  fortement  résineuse  au  moment 
de  la  combustion  et  devient  opaque  en  se  refiroidis- 

^  Journal  ofthe  Asiatic  Society,  vol.  III,  p.  559. 

^  Un  de  CCS  fragments  est  représenté  sur  la  pi.  mi,  iig.  i3. 
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sant;  elle  présente  une  grande  a£GLmt&avec  la  gomme 
animée  qui  coule  également  en  filaments,  et  répand 
la  même  odeur  lorsqu  elle  est  exposée  à  Taction 
d*un  fer  chaud;  d'autre  part  des  chimistes  distingués 
qui  ont^examiné  cette  substance  avec  attention ,  sont 
d'avis  qu'elle  ne  diffère  pas  du  masHc  :  c'est  encore 
une  opinion  de  M.  Honigbei^er,  que  les  écorces 
mâees  à  la  matière  résineuse  sont  celles  de  l'arbre 
qui  a  donné  ces  larmes,  f  A  la  terre  pulvérulente  qui 
remplissait,  le  fond  du  bassin  se  trouvaient  confusé- 
ment mêlés  quelques  objets  précieux,  savoir  :  une 
turquoise  taillée  en  £girme  de  cœur,  une  autre  geoune 
de  €éuleur  violacée  et  de  fonne  hémisphéroïde  \ 
une  feuille  d'or  très-mincè ,  ronde ,  mimie  d'un^  pe- 
tite bélière  de  inême  métal ,  et  un  ornement  d'or  de 
la  fixrme  d'une  campanide  exactement  semblable  à 
cdiui  qui  a  été  décrit  plus  haut.  Une  plus  précieuse 
découverte  était  réservée  aux  persévérants  efforts  de 
M.  Honigberger  :  au  fond  du  même  bassin  était  dé- 
posée une  médaille  d'or  du  roi  MohadphiseSf  d'un  très- 
beau  travail  et  d'uïie  parfaite-conservation ,  qui  serait 
unique  pour  le  type  du  revers,  si  M«  Honi^erger 
n'avait  acquis  à  Balk  une  autre  médaille  de  même 
métal  et  de  même  description,  mais  évidemment 
d'un  coin  différent.  Cette  médaille ,  représentée  avec 
exactitude  sur  une  des  planches  qui  accompagnent 
cette  notice^,  sera  dans  un  autre  travaille  sujet  d'ob- 
servations plus  étendues;  il  suffit  pour  l'objet  de 

^  Voyez  pi.  XII,  fig.  i4  et  i5. 
^  Voyez  pi.  xiii,  Gg.  i .         . 
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ce  mémoire  de  la  décrire  succinctement  :  Buste  du 
roi;  tête  senile  et  barbue,  tomnée  à  gauche,  couverte 
d'une  mitre  ornée,  de  forme  cylindrique,  avec  des 
bandelettes  Jhttantes  et  une  aigrette  ou  hirita  au  som- 
met; le  buste,  revêtu  d'un  costume  qui  semble 
propre  aux  rois  scythes  de  la  Bactriane,  se  perd 
dans  des  nuages;  chaque  main  porte  un  attribut 
royal,  savoir  fune  une  massue  et  Tautre  un  objet 
indistinct ,  dans  lequel  orï*  ne  peut  cependant  mé- 
connaître Yankouça  ou  croc  qui  sert  à  guider  les  flé- 
phants  ^  ;  derrière  la  tête  le  symbole  commun  èe 
toutes  les  médailles  de  cette  série  ;  légende  grecqoe 
circulaire  mokaa*ichc  bacia€vc  «»h*  :  au  revett, 
une  figure  nue^  debout,  dont  le  bras  gauche,  couvefi' 
d'une  peau  de  bête  sauvage,  soutient  un  objet  termmé 
en  forme  de  boule  (probablement  le  moudgaîa  on 
marteau  d'armes  des  Indiens  )  et  dont  le  bras  âtcSX 
élevé  repose  sur  une  arme  offensive,  formée  d^tme 
hampe  terminée  par  un  trident  et  munie  à  hautenr 
d'appui  d'un  fer  de  hache;  la  forme  de  cette  anne 
dans  laquelle  je  crois  reconnaître  le  terrible  paraçi 
rapprochée  de  la  coiffure  pyramidale  du  personna 

^  n  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce  point;  je  possède  un  dr 
assez  exact  d'un  sceau  de  bronze  attaché  à  un  shâsana  on  arâom 
d'un  des  rois  de  VOdradêça,  qui  prenaient  le  titre  de  Ga4y<ytfc 
à-dire,  maître  des  éléphants;  on  voit  dans  la  partie  supéiiea 
sceau  un  éléphant,  et  dans  la  partie  inférieure  un  ankoaça;  C€ 
images,  espèce  d'amies  parlantes,  expriment  allégoriqaep 
sens  du  mot  Gadjapati. 

'  J'essaierai  dans  un  autre  travail  de  déterminer  le  sen 
trois  lettres  qui  se  rencontrent  sur  d'autres  médailles  d 
prince,  écrites  **°K. 
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et  de ,  ses  deux  autres  attributs ,  ne  peni^t  pas  de 
douter,  que  nous  i^ne  possédions  dansice  type;  une 
des  plus  anciennes  représènCations  jusqu^À  ce  mo- 
ment  oonimes  de  Çiva  dans  ton  0É9trftctère  j^maitif 
SJçmra,  avec  des  attributs  ^  paraisëent  en  pariie 
empruntés  à  VHerûule  hellénique^ câ- souvent:  êgàpé 
sur  les  médailles  des,  rois  grecs  déilaBactriamret  ide 
rinde;  aux  côtés  de  la<£^ureV  deux  :variimtes  du 
^fmbole  déjà  signalé;  l^^tuieâoirealidiie.  .en  «arae^ 
tètes  -bactriens  y  Aoxfî  une  partie ,  détruite  fànM 
fitotiement ,  >  >  est  *  heureusement  âapidiéée  par^  la  <  lé^ 
gende  du  second  exemplaù^lrouTé  par  iM.-HonigH 
berger.  Cette  médaille,  dont  fexéeaimi  estcertâine^ 
ment  due  à  une  niain}greoqi]e  l  smt  exciiié  à  CUouttft 
lUL^rand  intérêt,  bieh  qu^elle  ny<fûteiicore^<^nue 
que  par  im  dessin' inexact;  étion^yMÎjvaâtncoa^^  la 
eraqjite  qu'elle  ne  -fât  perdue  pouria^sci^cev  iw9- 
efié^'  l'on  avait  Rappels  l'ariiestation'jdu^  courageux 
Toyc^;eur  sur  1%  frontière  *de  SÂ%banistan  ;  ce  nr  étaîë 
cependant  pas  cette  pii^jcieuse  ntAaiUe  quiiiiiràit 
tenté  la  cupidité  du  gouverneiiriide^'Bamiani^mais 
bien  un  objet  trouvé  dans  la  même  cellule  et  ail^iiei 
3  attachait  une  plus  haute  valeur.  Le'bas^H  de 
brcmze  en-effet  avait  reça ,  outre  les  objets rqui .ont 
été^décrits,  une  boîte  d'«irgent  cylitidji^que^.ferm'ée 
pat  un  couvercle  dont  la  forme  arrondie  et  fenmnéé 
par  un  ornement,  rappelle  tout  d'abord. celle  idcs 
topes;  cette  boîte,  travaillée  au  marteau^  conune^il 
est  facile  de  le  reconnaître  aux  tracer  qu'elle  pré- 
sente encore ,  est  fortement  oxydée  et  ébréchée  en 


t 


270  JOURNAL  ASIATIQUE. 

plusieurs  endroits  ^  ;  dans  cette  boite  était  contenue 
une  pétrification  qui  en  remplissait  presque  exade- 
ment  la  cavité;  elle  est  d'une  couleur  fem^ineue 
et  offre  à  sa  surface  des  stries  et  des  aspérités  sem- 
blables à  celles  qui  sillonnent  Técorce  de  certakis 
arbres;  aussi  plusieurs  naturalistes  auxquds  a  été 
présenté  ce  singulier  fragment,  se  sontrîis  accordéi 
à  y  reconnaître  la  pétrification  d'une  substance  li- 
gneuse, sans  pouvoir  néanmoins  déterminer  avoe 
précision  quelle  est  l'espèce  végétale  à  laquelle  eHe 
appartenait  originairement;  cette  opinion  est  dfrik- 
leurs  rendue  bien  vraisemblable  par  la  difféieaoe 
sensible  de  couleur  et  de  compactilité  qu'on  tlk- 
serve  entre  la  partie  intérieure  de  la  pétrificatioaHel 
une  espèce  de  croûte  épaisse  dont  elle  est  revétae 
et  dans  laquelle  on  doit  sans  doute  reconnaître 
écorce  :  ce  fragment ,  qui  présente  un  curieux 
blême  d'histoire  naturelle  et  dont  la  présence  dttp 
l'intérieur  d'un  tope  ne  peut  être  jusqu'à  piAqrt 
expliquée  par  diimme  conjecture  plausible,  estw- 
présenté  avec  exactitude  sur  une  des  planches  joialM 
à  cette  notice^.  i.j.- 

Les  recherches  de  M.  Honigbei^er  avaient,  été 
récompensées  par  de  si  heureux  succès,  et  la  variété 
même  des  objets  recueillis  dans  les  premières  ibâîl* 
les  paraissait  lui  promettre  une  suite  de  décout 
vertes  si  neuves  et  si  intéressantes ,  qu'il  se  décida  A 
continuer  l'exploration  des  topes  et  à  y  consacrer 

*  Voyez  pi.  X ,  Gg.  1 . 

*  Voycï  pi.  X,  fig.  a  et  3. 


H  .SBPÎPBM6R&  f  8M:  m 

eicliifi(^«fïieht  /  tbus  <  ws  -  «dné  pi^ndyat-  son  sé^ia/éûÈ 

Versante  tiJoivtd|gflM  â#yledbityrtt)iftii!t  sitàé»tÀ 

êmàèvsiviôoti^  au  bmÊc^is^&mrih^M^è^tm'fèi^ 

jplisékneiit)sar  l^èL'niiFfl^ev«iil?(#^kMr^iliffîlâéiée 

lOÉtfibiiéei  à  tmea  Gd^iffife'fi»lvte'>M  nattti^ëp^^a^B^ 

«xdeatéesf  dans-'iedfsièiflan  BMdaeaik,  '^itiifAv^*te 
Irilm  fiaiv^a^8râèsifab]Uiagiles,i^bilù^ 

ddn|tvée'v  ia  .prëmièt^âPiooiigëoéurè'est^^^^ 
Me9^xetie>iuffitf:è  exqtd^BCf  Ib  -flfir  popr>'iû€bi^'t|«kt 

umnelle»  dansii/Indevetjdfliis  lerjKîahdisf)  miepcniii 

tro».  4o)^  '  QBitr été  cons4akiîb  '  dkù'fai  «lèiKie'^mpi^ 
sv^oser  ^e  le:  pi*eBQde]?>a  étëfreiif»(»Bé.pavttn  ttwmh 
blement  de  terre;  nous  saron^  eiDvfEéti  par lei téinèi- 
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gnage  de  voyageurs  chinois  qui  ont  visité  celtecon* 
trée  au  vu''  siècle,  de  notre  ère,  que  toute-  cetfe 
chaîne  de  moj^tagnes  a  été  anciennement  ^ranlée 
par  des  commotions  souterraities.  M.  Honiglierger 
n'essaya  pas  même  de  remuer  les  ruinefli  duMafk 
écroulé,  n eap!érw(i  de  cette  recherche -au<mn-jBAF 
sultat  de  quelque  valeur;  il  se  dirigea  mjmskàt/fth 
le  plus  grand  et  le  mieux  conservé  •de»  deux  autiës 
monuments,  qui  se ;trouve  à  douze  cénl» ipa»4ii  pié- 
miec,  à  peu  près  surla  même  ligne.-  Qetapeif.  aint 
quie.  les  deux  autres ,  est  asisi^  sur  uô  tertre  «rtîfidil^ 
datte  rintéirieur  duquel,  sont  pour  ainsi  dire  «BBCVp- 
lies  des  constructions  sdutcrraines  de  mémèéteDifaR 
que  le^  premièrea;  leurs  ûsues,  biea  qi^'JcbstBmétà 
par  des  :  éboulements ,  peuvent  être  encore  flaflik(- 
n^ent  reconnues.  La  planche  n  ;de.  cdles  qui  ^ftèçoiè- 
pagnent 4tette  nodcc' représente lenotonumentiriiihi 
côté  du  nord;  U  a  environ  trente*  pieds  d'éiéialihi 
et  avtantide  diamètre;  saibrme  est,  à^  fezdcptiM 
de  quelques  détails ,  semblable  à  celle  4ea  maâni 
topes  d^à  décrits  ;  maià  sa  base- est  prop<Hrdamiei)è- 
no^t  plus  élevée. et  dune  constriictio^  «ncorephn 
irrégulière  que  celle  de  ces  jnonumenta.  Le  somnîdt 
es%  dans  :vn:  état  de  dégradation  que  les  pluieffaiK 
tomnales  de  chaque  année- avancent  incessitinineDt  . 
et  qui:  prépare  la  rume  complète  de  ce  massif  jîfe 
dqme  est  comme  celui  dn  howrdj  i  Kemri^  extérieèrt^ 
ment  formé  dassises- alternantes  de  pierres  blandbcs 
et  de  larges  pierres  noires;  la  ceinture  est  formée' 
d  un  ordre  figuré  en  relief,  semblable  à  celui  qui 
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décore  le  bourdj  précédemment  décrit,  avec  celte 
diflFérence  cependant  que  les  entrecoionnements  ne 
renferment  qu'une  seule  table  de  pierre  noire ,  et  que 
les  pilastres  "soutiennent,  au  lieu  de  paknettes,  de 
légères  colonnes  d'une- forme  élégante  »<  et  entourées 
d'un  anneau  dans  leur  partie  supérieure.  A  la  hau- 
teur de  cette  ceinture  on  remarque  une  ouverture 
qui  se  confond  avec  la  dégradation  d'une  partie'  du 
dôme,  mais  dan^  la  forme  de  laquelle  on  ne  poiuTr 
rait  méconnaître  une  niche.,  quand  même  la  tradi- 
tion populaire  de  la  contrée  ne  préviendrait  paç  tous 
les  doutes ,  en  nous  apprenant  que  dans  cette  niche 
était  autrefois  exposé  un  bout,  c  est-à-dire  une  idole. 
Les  fouilles  que  M.  Honigberger  fit  .exécuter  à  la 
basé  du  monument  mirent  bientôt  à  découvert  un 
tope  intérieur  revêtu  d'un  enduit  de  ciment  comme 
ceux  qui  ont  été  décrits  plus  haut,  et  au  centre  du- 
quel six  pierres  régulièrement  taillées  formaient  une 
cellule  de  la  même  dimension  que  telle  Ûu  bojardj  i 
Kemri;  la  setile  particularité  qu'on  pût  remarquet 
dans  la  construction  de  cette  cellule ,  c'était  qu'un 
de  ses  côtés  présentait  l'orifice  d'un  conduit  éti:oit 
pratiqué  dans  la  direction  de  l'est;  il  paraît  difficile 
de  se  former  une  idée  exacte  de  la  destination  de 
cette  ouverture  sans  issue.  Un  seul  objet  avait  été 
déposé  au  fond  de  cette  cellule,  une  petite  lampe 
de  pierre  serpentine,  d'un  assez  joli  travail,  conte- 
nant quelques  fragments  de  la  matière  blanchâtre  et 
résineuse  dont  on  a  pailé  plus  haut;  l'orifice  supé- 
rieur de  cette  lampe  est  entouré  d'un  cordon  déli 
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catement  sculpté;  sa  ceinture  est  ornée  de  rosaces 
et  de  têtes  de  lion  ;  sa  partie  antérieure  est  formëe 
par  un  ornement  ressemblant  à  une  tête  d*aniiMl 
fantastique,  dans  lequel  est  percé  un  trou  destiné  k 
recevoir  la  mèche.  Une  découverte  de  si  peu  de 
valeur  avait  k  tel  point  déconcerté  toutes  les  espé- 
rances de  M.  Honigbei^er*  qvLÎl  renonça  à  ôorrirle 
troisième  tope  situé  plus  près  du  pied  de  la  mon* 
tagne,  à  la  distance  de  mille  pas  du  second*  per- 
suadé  que  ce  monument  de  plus  petites  dimensiolis 
et  d*une  conservation  plus  imparfaite  ne  devait  pts 
contenir  un  plus  précieux  dépôt  que  celui  qu'fl  ve- 
nait d'ouvrir.  Ce  tope  était  d'ailleurs  exactement  et 
la  même  forme  que  le  précédent;  au  bas  du  tertre 
sur  lequel  U  était  assis ,  on  voyait  une  muraffle  cd 
partie  ruinée  et  qui  paraissait  avoir  été  autrefois^ 
puyée  sur  ce  tertre;  je  présenterai  dans  la  suite  de 
ce  mémoire  quelques  conjectures  sur  les  enceinKs 
de  murailles  ruinées  qu*on  trouve  quelquefois  dm» 
le  voisinage  des  topes. 

M.  Honigberger  épuisait  lui-même  par  ses  pei^ 
sévérantes  recherches  l'intérêt  que  lui  avaient  d^â- 
bord  inspiré  les  environs  de  la  vflle  de  Kaboul;  enr 
les  derniers  efforts  de  son  zèle,  déjà  bi^fimàliervis 
par  la  fortune  siu*  l'emplacement  des  Seh  top,  avaient 
été  complètement  découragés  par  le  mauvais  sueeès 
de  ses  fouUles  dans  quelques  topes  de  fius  pecitss 
dimensions  qu'il  avait  désignés  à  ses  ouvriers  entre 
dix  ou  douze  dispersés  dans  les  montagnes  à  quelque 
distance  de  la  ville;  à  leurs  proportions  exiguës  et 
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à  leur  meilleur  état  de  conservation,  on  pouvait 
Juger  du  peu  d'importance  quy  avaient  attaché  leur^ 
fondateurs ,  et  en  même  temps  de  1  âge  plus  récent 
de  leur  construction;  on  ne  pouvait  espérer  que 
l'ouverture  en  fiit  suivie  de  la  découverte  dobjets 
hien  précieux,  et  en  effet  les  fouilles  ne  produisi- 
rent rien  qui  fiit  digne  d'intérêt. 

Les  espérances  de  notre  voyageur  n'eussent  cer- 
tainement pas  été  firustrées  dans  Texploration  d'un 
monument  du  même  genre,  mais  d'une  autre  im- 
portance, dont  l'existence  lui  fut  signalée  vers  le 
même  temps  :  c'était  un  tope  de  très-grandes  propor- 
tions et  de  belle  apparence,  qui  s'élevait  près  de 
Tc1iehrkar\  bourg  considérable,  situé  au  pied  de 
la  chaîne  de  l'Himsdaya,  à  huit  heures  de  chemin 
aujiord  de  Kaboul,  et  dominant  la  route  qui  conduit 
de  cette  ville  à  Balkh  par  les  défdés  de  l'Hindoû- 
koùch^.  Mais  M.  Masson,  qui  avait  reçu  les  premiers 
avis  sur  la  position  et  la  nature  de  ce  monument, 
s'en  était  réservé  la  propriété,  si  l'on  peut  nommer 
ainsi  ce  droit  du  premier  occupant,  si  légitime  dans 
un  tel  pays  et  dans  de  telles  circonstances,  et  dont 
M.  Honigberger  avait  eu  lui-même  tant  d'occasions 
de  se  prévaloir,  qu'il  ne  pouvait  se  refuser  à  l'ad- 
mettre en  faveur  de  M.  Masson.  L'archéologue  ali- 
gnai» se  disposait  à  prendre  possession  du  tope  de 
Tcfkekrkar,  lorsque  M.  Honigberger  partit  de  Ka 

*  Cest  ce  bourg  que  M.  Masson  nomme  Tcharikar. 
'  Ces  défilés,  au  nombrCde  sept,  sont  décrits  avec  une  grande 
précision  dans  les  Mémoires  de  Baher.  < 
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boul;  les  résultats  de  rexploration  de  ce  monument 
restèrent  donc  inconnus  à  notre  voyageur;  mais  on 
peut  en  présumer  l'importance  par  la  vivacité  des 
regrets  qu  il  a  exprimés  à  ce  sujet. 

Ce  n  est  pas  d'ailleurs  le  seul  avantage  que  M.  Mas- 
son  ait  eu  sur  M.  Honigbei^er;  le  voyageur  allemand 
passait  au  milieu  des  ruines  sur  lesquelles  le  voya-- 
geur  anglais  avait  pour  ainsi  dire  dressé  sa  tente; 
aussi  ne  faut-il  pas  s  étonner  que  quelques  décou- 
vertes échappées  aux  recherches  trop  rapides  de 
M.  Honigbei^er  aient  été  réservées  aux  investiga- 
tions plus  patientes  de  M.  Masson.  Ainsi  Ton  a  ré- 
cemment appris,  piar  une  lettre  de  ce  dernier  voya- 
geur, qu'un  tope  ouvert  près  de  Kaboid,  dans  un 
lieu  nommé  »j^  «X  Goal  dereh,  par  les  soins  de 
M.  Honigberger,  et  abandonné  par  lui  après  des 
fouilles  infructueuses,  exploré  de  nouveau  et  sans 
doute  d'après  des  indices  qui  semblaient  contredire 
l'opinion  du  premier  explorateur ,  a  récompensé  de  ■ 
si  persévérantes  recherches  par  la  découverte  de 
plusieurs  objets  antiques  d'un  grand  prix  et  de  hâX 
belles  médailles  d'or,  dont  sept  appartiennent  à  JUs- 
kddphises,  et  la  huitième  à  un  roi  de  la  même  dy- 
nastie dont  le  nom  n'est  malheureusement  p^  in- 
diqué dans  cette  trop  succincte  notice. 

Il  n'y  avait  plus  rien  aux  environs  de  Kaboul  qcd  , 
pût  y  retenir  M.  Honigberger;  il  partit  pour  Djelei- 
abad,   accompagné  des  travailleurs  que  le  nawab 
Djabarkhan  avait  mis  à  ses  ordres;  on  l'avait  informé 
que  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  le  Kaboul  dériâ 
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et  ie  Sourkh  roûd  se  voyaient  encore  pr^  de  trente 
topes,  tous  plus  ou  moins  mutilés  par  ie  temps  ou 
par  la  main  des  homïnes  ;  il  s'y  rendit  avec  Tespé- 
ranci3  de  découvrir  des  trésors  encore  plus  précieux 
que  ceux  dont  ses  premières  recherches  l'avaient 
mis  en  possession  :  nous  allons  le  suivre  sur  le  champ 
de  ses  nouvelles  explorations. 

E.  Jacquet. 

(La  suite  à  un  prochain,  numéro.) 
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Rapport  sur  la  Bible  de  M.  Cahen  (tomes  IV,  V  et  VI),  fait 
à  la  Société  asiatique  par  M.  Fabbé  Labouderie. 

Un  rapporteur  flotte  entre  des  écueils  hérissés 
de  dangers,  quand  il  est  obligé  de  concilier^; les 
^ards  que  mérite  un  homme  d'un  talent  reconnu, 
avec  les  intérêts  de  la  littérature, et  de  la  science, 
surtout  quand  le  livre  dont  il  est  chargé  de  rendre 
compte  excite  au  plus  haut  degré,  pour  ou  contre, 
la  prévention  des  lecteurs.  Telle  est  la  position  dans 
laquelle  je  me  trouve  au  sujet  des  tomes  IV,  V  et  VI 
de  la  traduction  de  la  Bible  hébraïque  ,par  M.  Cahen. 
Oserai-je  dire  que  je  me  suis  préservé  de  tout  es- 
prit de  parti?  du  moins  je  puis  assurer  que  c'était 
mon  intention  formelle. 
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L*ouvragc  de  M.  Gahcn  va  s'améiiorant  de  jour 
en  jour.  A  chaque  livraison  on  aperçoit  des  progrès 
incontestables  dans  toutes  les  parties. 

Le  texte  est  plus  soigné  que  dans  les  trois  pre- 
miers volumes.  On  y  aperçoit  moins  de  déplace- 
ments des  points-voyelles  et  des  accents,  il  y  a  jàta 
de  soin  dans  le  tirage ,  plus  de  netteté  dans  les  ca- 
ractères ,  et  par  conséquent  plus  d'avantages  sous  ce  < 
rapport.  Cependant  la  typographie  laisse  encore  & 
désirer. 

M.  Cahen  ne  rend  pas  toujours,  exactement  Von- 
ginal,  soit  par  inadvertance,  soit  par  système,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  quelques  exemples  que 
je  fournirai  plus  bas,  et  plus  encore  par  la  lecture 
de  Touvrage,  Son  savant  collaborateur  M.  Mnnk 
n  est  pas  même  toujours  d'accord  avec  lui  sur  k 
signification  des  mots  et  sur  d'autres  points ,  notam- 
ment sur  le  hbe  du  foie  naan  iy^rw  {Réjlexions  iwr 
le  culte  des  anciens  Hébreux,  tome  IV,  page  3o);  sur 
la  différence  admise  par  Onkelos  entre  deux  mois, 
page  3  5 ,  et  sur  cette  maxime  :  La  prescription  iBt 
rexecution  sont  deux,  page  67. 

La  traduction  est  restée  ce  qu'elle  était  daïB  lès 
trois  premiers  volumes.  M.  Cahen  dit,  tome  VI, 
page  1 5  de  Vavant -propos  :  «  Lorsqu'on  tradtdt  ia 
((  Bible,  feut-il,  par  convenance  pour  la  langue  dans 
«  laquelle  on  traduit,  changer  la  valeur  des  mots  Afii 
u  texte?»  Non,  certainement;  mais  il  ne  faut  pas  da- 
vantage dénaturer  la  langue^  dont  on  se  sert  et  la 
rendre  barbare.  La  chose  est  difficile,  on  le  sait,  et 
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c  est  pour  ceia  qu  il  existe  si  peu  de  bonnes  versions 
françaises  de  h  Bible  au  jugement  des  savants. 

Je  conviendrai  sans  peine  de  ce  <jue  ne  cessent  de 
répéter  certains  jouriiaux,  que  la  Bible  de  M.  Cahen 
est  sans  contredit  la  plus  littérale  qui  ait  paru,  Que 
ne  peut-on  ajouter  avec  la  même  exactitude  qu  elle 
est  aussi  la  plus  correcte  et  la  plus  élégante!  Le 
Maistre  de  Sacy  a  voulu  £ûre  parler  f  Esprit  saint 
en  langa^  du  beau  siècle  de  notre  littérature,  et  il 
na  pour  ainsi  dire  donné  quune  paraphrase,  une 
version  libre.  Legros  a  rajeuni  et  amélioré  la  tra- 
duction de  Sacy,  il  ne  Ta  cependant  pas  rendue 
parfaite;  elle  est  encore  Ipr^e  et  traînante.  On  dit 
du  bien  de  celle  de  Chais.  Les  autres  ne  sont  pas 
généralenient  accréditées .  D  est  peut-être  réservé  à 
M.  Cahen  de  nous  donner  ce  qui  nous  manque,  et 
il  le  peut,  en  profitant  des  conseils  de  la  critique  et 
en  corrigeant  ses  imperfections. 

Un  journal  prétend  qu!il  sera  faoik  d'apercevoir 
(iael(fa£$  erreurs  de  la  version  de  M.  Cahea  en  la 
comparant  à  la  Vulgate.  Mais ,  répond  M.  Cahen,  les 
erreurs  de  la  Vulgate  peuvent  êtfe  facilement  aperçues 
quand  on  la  compare  à  ma  traduction.  Franchement, 
le  journaliste  et  le  traducteur  ont  raison;  on  ne  peut 
mieux  rencontrer  la  vérité  qu'en  réunissant  les  deux 
assertions.  La  Vulgate,  tout  estimiée  qu'elle  est  de- 
puis des  siècles,  n  est  pas  exempte  de  fautes  graves. 
La  version  de  M*  Cahen  a  bien  les  siennes  aussi. 
Les  unes  et  les  autres  peuvent  ressortir  pleinement 
par  la  comparaison. 


V 
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Au  sujet  d*unc  traduclion  nouvelle,  M.  Gahen, 
tome  VI»  page  xii  de  Y  avant-propos,  blâme  peut-être 
avec  raison  l'usage  des  catholiques,  de  conserver 
dans  la  version  des  livres  saints  la  politesse  moderne, 
inconnue  aux  Grecs  et  aux  Latins.  Les  catholiques 
français  bannissent  de  leurs  versions  le  tutoiement 
que  les  protestants  admettent. 

H  y  a  beaucoup  de  hardiesses  et  d'erreurs  à  re- 
prendre dans  les  notes  sur  les  tomes  IV  et  V;,  je  les 
relèverai  avçc  impartialité.  Le  tome  VI  n'en  foumit 
cpi'un  très-petit  nombre. 

M.  Calien  ne  donne  pas  dans  le  dernier  volume 
les  travaux  qu'il  avait  annoncés  dans  le  cinquième. 
Nous  comptons  néanmoins  sui*  sa  loyauté;  il  pro- 
met de  nouveau,  et  nous  sommes  sûr  qu'il  tiendn 
sa  promesse.  En  attendant,  nous  lui  rendons  grâces 
de  nous  avoir  fait  connaître  quelques  anecdotes, 
quelques  historiettes,  comme  il  les  appelle  lui-même, 
tirées  du  Talmud  et  des  anciens  rabbins;  elles  font 
une  partie  curieuse  des  notes.  Nous  le  remercions 
égdement  de  nous  avoir  montré  leur  embarras 
dans  les  endroits  difficiles  des  livres  saints,  leur  ba-. 
vardage  poiu*  ne  pas  rester  muets ,  et  leur  manie  de  • 
parler  pour  ne  rien  dire. 

Je  ferai  encore  une  réflexion  avant  d'entrer  dans 
les  détails.  Lorsque  M.  Gahen  se  trouve  dans  le  cas 
de  choisir  entre  des  commentateurs  de  la  Bible  qui 
se  sont  montrés  opposés  sur  l'intelligence  d'un,  pas- 
sage ou  d'une'  expression ,  il  ne  paraît  pas  toujours 
heureux  dans  la  préférenre  qu'il  accorde.  On  serait 
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parfois  tenté  dd  prendre  ceri^-ilt  dédaigne  et  de 
laisser  ce  qu'il  adopte.  Cest  affaire  de  goût  ou  de 
prévention,  nous  dirM^i^peat-étre;  c'est  possible , 
mais  nom  en  feisons  la  rem«-qûe.  ,  ^^. 

;  .En  traduisant  la  BiUe , .  M.  Gahen  a  touIu  ouvrir 
une  tribune,  non^seulèmenet.  en  &veur  ^s  étudies 
bibliques ,  mais  encore  pour  le  .{Arogcès^iîotitre  lin- 
tolérance,  tomeVI,  page  xxn  de  ïavant^propos.  Cest 
une  belle  et  noble  m^sibh  dont  3  se  charge,  Dieu, 
veuille  qu'il,  la  remplisse  dans  toute  son  étendue! 

Oui,  les  études  bibliques  trouvent  en  lui  un.zâé 
,  psopagateur .  Que  j'âime  i  le  voir  proclamer  l'imper^ 
tance  de  la  fidélité  dont  n'a  pas  dbroit  de  se  départir 
un  traducteur  de  la  Bible  I  Que  j'aime  k  lui  voir 
po^er  le  principe,  dans  là  pj^csuaskm  qu'il  ne  s'en 
écartei*a  jamais  :  Si  Von  pouvait  àédqire  des  acceptiom  à 
volonté,  il  ny  ap(U  de  raison povir iqiie  la  BAle  ne  devint 
pas  hientôt  un  roman  ou  bien  m  hgo^ryphe,  dont  le  mot 
serait  ad  libitum!  *  :?»/:.  .      t 

i.  Oui,  la.tdérançe  compte  en  faii  un  nouveau  dé- 
fenseur .RecueiUons  ses  paroles  odmme  une  garantie 
des  procédés  qui  lui  serviront  de  rè^le  dans  .les  dis- 
cussions bibliques,  a  Nous  émettons  \e  tso^u  de  voir 
«  bientôt  Tesprit  de  vérité  se  faire  jour;  alors. pD 
«  rendra  justice  à  de  consciencieuses  investigations 
((dans  cette  partie  des  connaissances  humaines; 
((alors  aussi  les  vues  du  critique  sincère  seroût  en 
«  parfaite  harmonie  avec  celles  d'une  piété  véritable. 
((La  possibilité  de  cet  accord  ne  nous  paraît  pas 
((  douteuse  ;  mais  si  la  scission  entre  ia  critique  et  la 


I 
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(4  foi  devait  encore  durer ,  qu'au  moins  Ton  ne  aoii 
a  plus  aussi  prompt  à  condamner,  et  que  les  disout" 
((  sions  littéraires  ne  soient  plu9  déshonorées  par  des 
HL  paroles  amèrcs.  »  (Tome  VI,  page  xxin  de  VoDOMt* 
propos.  )  Nous  souscrivons  très-volontiers  à  ces  con- 
ditions raisonnables ,  et  nous  aurons  soin  d*y  tup- 
peler  M.  Cahen ,  s'U  s'en  écarte. 

OBSERVATIONS  RELATIVES   A   L0RIGI1IAL. 

Nombres,  iv,  S.myn  pu,  la  caisse  d'assignation^Dm^ 
le  verset  3 1  du  chapitre  m ,  même  livre ,  M.  Cahen 
a  traduit  le  mot  }"ik  par  caisse;  dans  la  suite  on  troa- 
vera  la  même  traduction.  Gesenius  traduit  par  «rat 
legis,  page  g  5  du  Lexicon  hebrakwn  et  chaldaicam, 
sur  lequel  je  suis  chanrgé  de  fsdre  un  rapport.  Legcat 
traduit  par  rarche  da  témoignage,  de  même  que  Smej. 

Ghap.  v,  lo,  p.  a 5.  ytnp,  ses  saintetés,  au  iiea  de 
choses  consacrées.  Voici  le  verset  tout  entier^  tradiiclioi 
de  M.  Cahen  :  «  À  tout  homme ,  ses  saintetés  laisqp|R» 
u  tiendront;  mais  sera  au  cohène  ce  que  cet  htmmnp. 
a  lui  donnera.  »  B  est  évident  que  le  mot  de  àasMÊttà 
ne  convient  point  ici ,  qu'U  faut  choses  consacrées  m 
l'équivalent  Dans  la  note  sur  le  verset  préoédBBt, 
M.  Cahen  traduit  ce  mot  trinj^  par  oJfranieSr  et  c'est 
bien,  mais  il  aurait  dû  conserver  cette  tradaetioa 
dans  le  verset  i  o ,  et  le  verset  8  du  chap.  xvni. 

Chap.  v,  a 9.  r\y\n  nia,  M.  Cahen  rend  ainsi  œs 
mots  :  Telle  est  la  doctrine,  au  lieu  de  «t^e  est  ki  U 
ou  la  règle,  »  comme  il  le  traduit  lui-même  dans  la 
note  corespondantc ,  page  29.  «La  loi  dont  il  esl 
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question  ici. ..  On  peut  la  considérer  au  plus  comme 
une  &>î  politique...  0 

Ghap.  VI,  verset  i3.  Les  mots  rw  nicn  sont  tra- 
duits comme  dans  le  verset  99  du  dkap.  ft  page  i»g  : 
Ft»ci  &i  (focirme  du  Nazir,  page  Sir. 
.  €hapl  XIV,  verset  3av  p*  73.  ohir  CD**)^»  t^  eu- 
âùvres,  quant  à  vous,  au  Heu  de  et  9ar)Nr6pref  cadaarm^ 
comme  traduit  Gesenîus  dans  {dusieurs  endroits,  et 
RosenmûUer  après  lui  :  Vestra  ipsoram  corpara. 
'  ;  On  remarque  plusieurs  erretes  dans  le  verset  33 
du  mênie  chapitre  xiv,  i  **  ^rmi  ZPjr^  ^rr^  Us  pwrcoar- 
vont  ce  désert;  peut-être  &ûdrai^il  ib  jhumtwA  àam 
k  désert  cùmme  deslèrqtrs,  sans  s'y  aiTêter*<  il  semble 
cpe  ce  sens  littéral  soit  justifié. par  le  verset  li  du 
dbap.'  xxxvm  d'Isaîe  et  par  le  vcffset  1  à  du  chap.  xxxm 
de'Jërémie.  s""  «iki^^i  ils  supporteroni:  M.  Gahen  lui- 
'  mâaie,  dans  sa  note,  donne  une  meilleure  expfica- 
tinti  de  ce  mot  d'après  Mendelsohn  r  Ils  porteront  h 
peine  de  votre  transgression.  3^  qn  "jy  jusqu'à  h  dispari^ 
tien.  Cette  traducticm  n*est  pas  eonfimne  à  k-note, 
^après  laquelle  M.  Gaben  aurait  dû  mettre  joifa'A 

Dentéronome.  Chap.  viii,  verset  16,  page  45,  il  y 
a  dai»  le  texte  *^mM3,  M.  Caben  traduit  avec  le 
m^t  précédent  :  Pour  tefidre  proêpérer  à  h  fin,  et  il 
fiiudrait  Â  iM/n.  '  ■     /' 

Même  chapitre,  verset  19,  page  65.  Le  té&te 
porte  :  nuf,  cpié  M.  Gahen  traduit  par  cfubUeuxi  au 
lieu  de  en  oubUcuU. 

Chap.  XV,  verset  4,  paee  70.  Si  le  mot  yr»3N  dé- 
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signe  un  homme  qui  est  au-dessous  de  ses  affaireft, 
et  non  pas  un  pauvre  homme  dans  le  besoin ,  comme 
le  dit  le  traducteur,  pourquoi  le  rend-fl  dans  la  yer- 
sion  par  nécessiteux? 

Chap.  XX,  verset  8,  page  88.  Le  mor  o^'içr  est 
rendu  par  appariteurs,  de  même  que  dans  le  verset  9, 
tandis  que  dans  le  chapitre  xxix ,  verset  9 ,  page  136, 
et  chap.  XXXI,  verset  a 8,  page  1 87,  il  est  rendu  par 
inspecteurs. 

Chap .  XX VII,  verset  3 ,  p.  1 1  a .  Encore  le  mot  rnv\n , 
traduit  comme  dans  les  Nombres,  par  doctrine  :  et  ta 
écriras  dessus  toutes  les  paroles  de  cette  doctrinedà.    ^ 

Chap.  XXXII,  verset  1 3,  page  1  Aa ,  il  y  a  «nï  wnaVno, 
M.  Cahen  traduit  dans  le  grès  caillouteux,  pourquoi 
a-t-il  traduit  r  naSnn  ^xm  par  de  la  roche  dure  ?  chap.  Tin, 
verset  i5,  page  45. 

Josué.  Chap.  m,  verset  3 ,  page  8 ,  jrtK  est  rendu 
par  arche,  très-bien;  mais  pourquoi  pas  de  mèmb 
partout  ailleurs? 

Même  chap.,  verset  6 ,  page  9  :  iqmS  savoir.  Je  ne 
reproche  pas  à  M.  Cahen  de  traduire  ainsi;  mais, 
dans  son  système  de  littéralUé,  est-il  en  droit  de  le 
faire? 

Chap.  IV,  verset  3,  page  1 1  :  pSo  gîte.  Ce  mot  me 
paraît  impropre ,  parce  que  les  Israélites  ne  se  ca- 
chaient pas;  je  hasarderais  celui  de  reposait  on  ^c 
station. 

Chap.  IV,  verset  7,  page  1  a  :  par  monument;  iw 
mariai  ne  serait-il  ])as  plus:  convenable? 

Chap.  VII,  versets  22  et  28 ,  page  28.  Il  y  a  qu 
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que  confusion  dans  la  traduction  de  ces  deux  versets, 
et  peut-être  dans  celle  du  a  i .  Âchan  s'était  appro- 
prié deiix  objets,  comme  ledit  M.  Cahen,  ou  trois 
selon  le  sentiment  de  Sacy,  de  Legros  et  de  beau- 
coup d'autres  :  c*^est  ce , qu'il  fallait  démêler.  Dans 
tous  les  cas,  M.  Cahen  admettant  la  soustraction  de 
deux. objets  dans  le  verset  2 1 ,  n'a  pas  dû  dire  l'objet 
dérobé,  au  verset  2a,  et  mettre  dans  le  suivant ^  le 
prirent,  f apportèrent,  Vétalèrent,  mais  les  prirent,  les 
apportèrent,  les  étalèrent,  conformément  à  l'hébreu 
DDïri  û'iK^ai  DinD^. 

Chap.  XI,  verset^,  page  A4  :  '^p^fn  tu  paralyseras. 
Ce  mot  est  traduit  en  note  par  enlever  le  nerf;  il  peut 
signifier  ^a  couperas  les  jarrets  :  pourquoi  renvoyer  aux 
notes  ce  qui  doit  être  placé  dans  le  corps  de  la  ver- 
3ion? 

Chap.  xm,  verset  ili,  page  Sa.  Les  combustions 
(offrandes)  de  l'Eternel,  Dieu  d'Israël,  voilà  son  héritage 
[de  la  tribu  de  Lévi).  M.  Cdhen  rend  ^av  combustions 
ce  que  Sacy  et  Legros  appellent  sacrifices  et  victimes. 
Les  Septante,  dit-il  dans  sa  note;  n'expriment  pas 
le  mot  »K^K,  qui  ne  se  trouve  pasnon'plùs  dans  notre 
texte.  î   i  : 

Chap.  xxiii,  verset  2,  page  91-.  Le  motnecr  est 
rendu  par  inspecteurs,  et  ailleurs  par  appariteurs. 

Ju^es.  Chap.  Vi,  versets  6  et  i4,  pages  i4et  i5. 

«Sn  certes,  ce  mot  n'est-il  pas  mieux  rendu  dài^s'la 

note  par  n'est-ce  pas?  ou  plutôt  ne.  signifie-t-3  pas 

certainement,  en  vérité?     .  i  .   'îi 

Chap.  V,  verset  2  5,  p.  2  5.  Dans  la  note,  M, Cahen 
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traduit  SsD  par  coupe,  et  dans  la  version  il  le  traduit 
par  vase,  parce  que  ce  mot  en  arabe  signifie  un  vase 
plat,  un  baquet. 

Ghap.  VI,  verset  38,  page  33.  M.  Gahen  dit  que 
la  racine  de  yon  est  hïd  ou  y^c  '  on  le  lui  a  contesté, 
on  ïa  même  prié  d'indiquer  la  grammaire  ou  le  die- 
tionnaire  hébraïque  qui  Tenseigne.  Je  peux  dire  que 
cela  se  trouve  dans  le  Lexicon  manaale  hebr.  et  dudd. 
de  Gesenius,  dernière  édition,  page  6io. 

Ghap.  XX,  verset  &5,  page  gS.  mSVir^  î2f  les  gra- 
piUèrent.  Je  ne  conteste  pas  cette  signification,  mais 
Gesenius  en  donne  d*autres  qui  conviendraient  peut- 
être  davantage,  page  770. 

OBSERVATIONS   RELATIVES    A   LA   TRADUCTION. 

Nous  repétons  encore  ce  qui  a  été  dit  déjà,  que 
M.  Gahen,  en  visant  à  traduire  trop  littéradement, 
est  tombé  dans  le  vague  et  Tobscur,  et  qu'A  n'a  pas 
même  toujours  rencontré  ce  qu'il  cherchait,  c'e8t4- 
dire  la  Uttéralité.  Nous  citerons,  pour  sa  propre  con- 
viction, quelques  exemples  du  défaut  que  nous  hii 
reprochons.  Nous  aurons  soin  de  mettre  &  coté  des 
citations  de  sa  Bible  les  passages  parallèles  de  qod- 
que  autre  Bible  française,  principadement  de  càà^ 
de  L^ros,  seulement  pour  le  livre  des  Nombres* 

Nombres,  vi,  1  g,  so,  a  1 ,  page  33.  M.  Gahen  :  «  Le 
«  cohène  prendra  l'épaule  du  bélier ,  elle  sera  bougie, 
((  et  un  gâteau  de  pain  sans  levain  de  la  corbeille ,  ef 
«  un  beignet  non  levé,  et  (les)  mettra  sur  les  paume 
u  (des  mains)  du  nazir,  après  qu'il  aura  rasé  son  m 
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«  ziréat.  Le  cohètie  les  toumoia:^,  un  toomoiement 
«  devant  rÉternel;  c*est  une  sainteté  (qui  aji^iardent) 
<c  au  cohène,  outre  la  poitrine  de  tournoiement  et 
fl  f  épaule  d'oblatioûii  ensuite  ie  naar  pourra  boire 
«du  vin.  T^e  est  la  doctrine  d^  nasir  qui  aura 
«voué  une  offre  à  l'Étemel  sur  son  ïmàté9A^  outre 
«  ce  que  ses  facultés  permettront^  niàon  lé  vœu'<pi'M 
<^  aura  AEOué,  ainsi  ii  fera  au  sujet  de  la  doctrine  de 
a  son  naziréat.  » 

L^os  :  a  Après  que  la  «Àev^ure  consacrée  du 
«  nazar^n  aura  été  rasée,  le  prêtre  faii  inettra  sur 
«  les  maiiis  f  épaule  cuite  du  bélier,  un  gftteàu  sans 
«levain,  pris  de  lia  corbeille yi et  un  de  ces  nuiiees 
«  tourteaux  sans  levain.  Puis  le  prêtre  portera  ces 
«  dhoses  en  la  présence  du  Seigneur  vers  les  diffé- 
(c rentes  parties  da  monde:  elles  seront  saintes,  et  ap- 
a  partiéndroût  au  prêtre  »  outre  la  poitrine  qui  est 
«  jpùiptée  vers  les  différentes  parties  da  monde,  et 
«l'épaule  qui  est  élevée  devant  le  Seignear;\ti]frh 
«  quoi  le  nazaréen  pourra  boire  du  vin.  ^dlle  lest  la 
«  loi  qui  regarde  le  naBaréen»  qui  aura  voué  aâa  Sei- 
«fûenr  l'ofifrande  de  sc^n  niaaréat.'  Qutre  ce  qu'il 
«  offiîra  vohntairemjent  sdon  son  pouvoir-,  îl  fera  ce 
«  qu'U  aura  voué,  pou^  satisfaire  à  la  loi  deaon  ha- 
a  saréat.  » 

Ghap.  vif,  verset  i  o.  M»  Gahen  :  «  Les  naesi  of- 
«  firirent  pour  la  dédicace  de  rautel,.au  jour  dedon 
«  oignement;  les  nassî  offrirent  leur  offirande.  m    ' 

Legros  :  «  Or  les  princes  ofirirent  leurs  dons  pour 
a  la  dédicace  de  l'autel ,  après  qu'il  eut  été  conseiçré 
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<(  par  Tonction;   ces  princes  firent  leurs  oblatioilis 
a  devant  ïautei.  »  ' 

Ghap.  VIII ,  verset  4-  M.  Cahen  :  «  Et  telle  fut  la 
«  construction  du  candélabre  :  d*or  massif  jusqu'à  sa 
((  base,  jusqu'à  ses  fleurs  il  était  massif;  comme  le 
«  modèle  que  rÉternel  avait  montré  à  Mosché ,  ainn 
«  il  fit  le  candélabre.  »  4  '      • 

Legros  :  «  Le  chandelier  était  fait  de  cette  sorte'  : 
c(  il  était  d*or  battu  au  marteau,  tant  la  tige  (du  mi- 
<(  lieu)  que  (les  branohes  qui  en  sortaient  des  deux 
((  côtés  et)  les  lis  (qui  en  naissaient);  tout  était  dfaii 
«  même  ouvrage,  battu  au  marteau;  Moïse  }*avait  fiiit 
«  faire  selon  le  modèle  que  le  Seigneur  lui  en  avfait 
«  montré.  » 

Même  chapitre,  verset  1 1.  M.  Cahen:  «Âharone 
«  tournoiera  les  Lévites ,  un  tournoiement  devant 
«  f  Éternel  de  la  part  des  enfants  d'Israël,  et  ils  seront 
«  (consacrés)  pour  servir  le  service  de  rÉternel^' » 

Legros  :  «  Et  Aaron  les  offrira  de  la  part  des  en- 
((  fants  .d'Israël  en  la  présence  du  Seigneiu*,  oomme 
«  071  offre  les  victimes  qu'on  porte  vers  les  dififi^rentcs 
((  parties  du  nionde;  et  ils  seront  destinés  à  servir  dans 
«  Texercice  du  culte  du  Seigneur.  »  '     •• 

Ghap.  XI,  verset  1 2 .  M.  Cahen  :  «  Ai-je  conçu  tout 
«  ce  peuple-là?  Tai-je  enfanté,  que  tu  me  dis  :  Porte- 
«  le  dans  ton  sein,  comme  le  nourricier  porte  le 
«  nourrisson;  à  la  terre  que  tu  as  fait  serment  (de 
«  donner)  à  ses  ancêtres?» 

Legros  :  «  Est-ce  moi  qui  ai  conçu  (toute  jcètte 
«  grtinde  multitude)  ou  qui  Tai  engendrée,  pour  que 
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«  vous  me  disiez  :  portez^la  dans  votre  sein,  comme 
u  un  nourricier  porte  un  enfant  qui  tette  encore,  par- 
ti tez-là  jusque  dans  ia  terre  que  j'ai- promise  avec 
«  serment  à  leurs  pères.  » 

Même  chapitre,  versçt  2  5.  M.  Cahen  :  «  L'Éternel 
«  descendit  dans  un  uus^e ,  et  lui  parla  en  distrayant 
<<  de  l'esprit  qui  était  sur  lui,  et  le  mettant  siu^  les 
tt  soixante^ix  honmies  anciens.  D  arriva^  quand  Tes- 
«prit reposa  sur  eux,  ils  prophétisèrent,  mais  ne 
<(  continuèrent  plus.  ».  . 

Le^os .:  «  Alors  le  Seigneur  descendit  dans  la 
«huée,  il  parla  à  Moïse,  et  prenant  de  l'esprit  qui 
((  était  en  lui ,  il  en  fit  part  à  ces  soixante-dix  anciens. 
«  Lors  donc  que  l'esprit  se  fiit  reposé  sur  eux ,  ils 
«  prophétisèrent  et  continuèrent  da/w  h.  suite.  » 

M.  Cahen  met  en  note  :  «  Nous  trouvons  un 
u  exemple  de  ce  soutîrement  de  l'esprit  inspiré  dans 
«le  Nouveau  Testament  (Mathieu).  »  Il  était  con- 
venable de  citer  l'endroit  de  saint  Mathieu. 

Ghap.  XIV,  versets  17,  18.  M.  Cahen  :  «  Et  main- 
«  tenant  que  ta  force  ,0  Éternel,  se  montre  grande , 
H  comme  tu  as- dit,  savoir  :  L'Éternel  estlonganime, 
<(  abondant  en  miséricorde ,  pardonnant  l'iniquité  et 
«la  transgression;  mais  impunis  il  ne  laisse  pas, 
«  remémorant  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfiants, 
«  sur  la  troisième  et  sur  la  quatrième  génération.  » 

Legros  :  «Maintenant  donc,  faites,  je  vous  prie, 
<(  éclater  la  grandeur  de  votre  puissance,  selon  ce 
<(  que  vous  m'avez  déclaré  par  ces  paroles  :  Le  Sei- 
4i  gneur  est  lènt  à  se  mettre  en  codère,  il  est  riche 
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((  en  iiiistTicordo ,  il  elfacc  riiiiquité  el  la  prévaiica- 
u  tion;  mais  il  ne  traitera  pas  ie  /)dc/i^iir  comme  fin- 
«  nocent,  et  il  punira  Tiniquité  des  pères  sur  ks 
(I  enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  k  la  quatrième  gé- 
«  nération.  » 

Ghap.  XV,  verset  a  k-  M.  Cahen  :  «  S'il  arrive  qu0 
«  la  (chose)  a  été  coniniLsc  involontairement  (sons- 
u  traite)  aux  yeux  de  la  réunion,  toute  la  réunion 
«  exécutera  un  veau,  jeune  bœuf,  pour  une  odeiur 
«  agréable  à  TE tcrnel,  son  gâteau  et  sa  libation,  selon 
«  Tordonnance,  et  un  jeune  bouc  pour  le  péchéi» 

Legros  :  «  S'il  arrive  que  la  faute  se  soit  faite^par 
n  erreur,  et  sans  que  l'assemblée  s'en  soit  aperçue  « 
«  tout  le  peuple  offrira  un  jeune  bœuf  en  hofe- 
«  causte,  d'une  odeur  agréable  au  Seigneur»  taea 
(c  les  oblations  de  la  farine  et  les  libations  de  iicpieur 
<(  qui  doivent  selon  la  rè^  accompagner  ce  jucri- 
<(  lice,  et  un  jeune  bouc  pour  le  péché,  n 

Ghap.  xviii,  verset  3.  M.  Gaben  :  a  Ils  gaildenmt 
«  ton  observance,  et  l'observance  de  toute  la  teâte; 
«  mais  ils  ne  s'approcheront  ni  des  vases  du  amcr 
«  tuaire  ni  de  l'autel,  que  vous  ne  mouriez,  m eni» 
«  ni  vous.  » 

Legros  :  «  (Les  Lévites)  garderont  par  raj^rt'À 
((  tout  le  tabernacle  ce  que  vous  leur  ordonnerez  de 
((  garder;  mais  ils  n'approcheront  ni  des  vasea  les 
«  plus  saints  (ni  de  l'autel),  de  peur  qu'ils  ne  meu- 
u  rent,  et  que  vous  ne  mouriez  avec  eux.  » 

Ghap.  xxiir,  vers.  1 9.  M.  Gahen  :  «  U n'est  paAun 
<(  homme ,  Dieu ,  qu'il  mente ,  pas  un  fds  de  l'hcHOome^ 
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«  qu^il  se  repente,  et  lui  iiiirait^  et  pokit  ne. ferait, 
«  parlerait,^et  pas  n*^ccômplirflit  1  » 

Lagros  :  «  Dieu  n'est  p(wt  (eopifliej  (j^oinme 
<(  pour  mentir,  ni  (comme)  le  fils  de  Thomme  pour 
((  0è  irepeatîr.  Peutrjl  dire  fBteïque  dme,  .:et>n6  pas 
«fexéouter;  promettra ,  et  pe  ]^  acwpBpliri»    .; 

Chap.  uiv.  (te  ^t  acGOBtvwé  de  dîrtff âo^fi^df 
fialuam/les  bé»édioti9Ps  d?Bdaii9i,i«iiiîfi9  def  aoiair 
lédlcticm$  que  demandait  Bidac,-  jles  prophétie&  de 
Bulmon;  et  il  faudra  dk^  d'pprès  jM-  Cahen  ri'ân^ase 
d^  Bikme ,  les  bénédictioi^  de  i^j^fune ,  \^  prophiér 
dés  de  Bilame!  Ceci  rappdSe  <^simotii4e  Ifirabf^iiu 
que  des  journalistea  avaient  appéié  JR^fi^VaiiMf  r 
Sa:àezrW)m  qojeims  ixœz  désQriehf^fBlwop^  avee  V!<Nbn!^ 
Biqueti?  w  '      '  «i      .   ,. 

Chap.  xxYiii,  vers^  f  5^  iÇ.'M-  Gah^n  :  a  Eâ(  ppn 
4(  je^nê  boiic.pour  le  péché  i  ^twmàf  6a?a  e^^ 
«  enté ,  outre  iholocauste  péi^iétiieA  çt .  sa  jyU>a|âi9iiu 
«  Et  iè  premier  mois,  au  ^p^tbviiièine  }oiiur  (iu  mois, 
«  (iera)  pessah  (la  pâque)  à  rÉt^rad.  i(^        <. 

'Legros  :  «  On  sacdfiera  ausaî  ;£^!jSeigneur  up 
«  Jeune  bouc  en  hostie  pour  J«  péel^, .  api^si!holQ- 
««ouste  perpétuel  et  la  libation  qui i'ai^(;nnpç|g|ie. 
«I^e  quatorzième  jour  du  ptewi^foqih'f^âer^^)  la 
iAfàipïe  du  Seigneur,  o    :  ,  % 

OaUe  que  cette  version  est  nAèiUeure  »  eUe  nous 
éparffke  ce  pessaky  si  souvent  et  si  n)ad\j^  prcqpQs 
répété  par  M.  Gsàien.  La  vulgate  porte  :  fkfi$€j  i^fipft 
transitas  Domini.  ;,   j/ 

Deùtéronome.  M/Caben  epipipie  le  mot  éjjjififmsi:, 

19- 
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qui  n*â  pas  encore  acquis  le  droit  de  naturalisation 
dans  le  style  noble.  Chap.  vi,  verset  a  i ,  il  dit  :  Nous 
avons  été  esclaves  à  Par  au  en  Égjfte;  locution  vi- 
cieuse. 

Ghap.  IX,  vers.  6  :  Car  tu  es  un  peuple  au  cou  dm*, 
ou  bien  à  la  nuque  dure.  C'est  dur  comme  le  cou  des 
Hébreux.  Chap.  ix,  verset  8  :  etau  Horeb.  Chap.  ym» 
V.  5  :  «  l'Éternel  ton  Dieu  t'a  morigéné.  »  Chap.  tm, 
v.  9  :  «  tu  ne  mangeras  pas  le  pain  avec  mesquine- 
«  rie.  ))  Ghap.  xy,  v.  a3  :  «  tiens  fort  à  ne  pas  mali- 
ce ger  du  sans.  »  Ghap.  xv,  v.  8  :  a  prête-lui  sur  gage 
«  siiffisamment  aru  manque  dont  il  manquera,  ù 
Chap.  xvii;  v.  1 8  :  «  d'auprès  des  cohenime  les  Lé- 
a  vites.  »  Chap.  xvm,  v.  ao  :  «  Le  prophète  qui  ief- 
(i  fronte  de  dire  une  chose  en  mon  nom  que  je  lié 
<<  lui  avais  pas  ordonné  de  dire.  »  Ch.  xix,  v.  3  «  ;  tu 
0  prépareras  la  route  et  tu  tierceras  les  frontière»  de 
«  ton  pays  que  l'Eternel  ton  Dieu  te  fera  hériter,  et 
«  oe  sera  pour  y  laisser  fuir  tout  meurtrier.  »  Gh.  xx, 
V.  i8  :  ((  afin  qu'ils  ne  vous  apprennent  pas  à  fidre  ' 
((  comme  toutes  les  abominations  qu'ils*  ont  fidteS  à 
a  leurs  dieux;  vous  pécheriez  envers  l'Étemdi  votre 
«  Dieu.  »  Même  chapitre,  verset  ao  :  a  un  arbre  eli- 
«  mentaire.  ))Xhap.  xxi,  v.  1 4  :  «  mais  vendre  tu  ne 
u  la  vendras  pas.  »  Chap.  xxii,  v.  ag  :  «  et  à  lui  eile 
a  sera  pour  femme.  »  Ghap.  xxv,  v.  i  :  «  les  juges  jus- 
«tifieront  le  juste,  et  inculperont  le  méchant.» 
Ghap.  XXVI,  V,  5  :  «  mon  père  l'Araméen  était  ei¥ant; 
a  il  descendit  en  Egypte,  y  séjourna  avec  un  petit 
«  nombre  de  gens ,  et  devint  là  une  nation  grande , 
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A  .puissante  et  nombreuse.  »  Chap.  uvn»  v.  6  :  «  de 
a  merres  entières  tu  i>âtiras  l'autd  de  TÉteriKEîl  ton 
«  Dieu;  tu  feras  monjter  dessus  dQS;holQca^stes  à  l'Ë- 
a  temel  ton  Dieu.»  Chap.  xxvin,  v.  i2k  :  «  T^ternel 
(f^  rendra  tête  et  non  queue;  tu  .seras  seuleraysnt 
a  au-dessus,  mais  npa point au-dessouSii  ii.Chap^.ux, 
V,  'r6  :  «je  te  commande  ai^ourd^hui  ppur  ^imer 
«f Eternel  ton\Dieu,  pou?  g^der  ses  oomrnand^T 
«jujent».  »  Même  chap..,  v.  i3  :  «Vous,  ne  proioa- 
«gérez  pas.de  jours  sur  la  terre»  qfxe  tu  passes  le 
H  j^ardène  pour  y  arriver  et  la  posséder.  », 

B  serait  bon  de  comparer  le  cantique. de  Mpise, 
ébap.  XXXII,  de  la  traduction  de  jVL  jCahen,  page  i  ^ 
avec /Celle  de  La  ^arpe,  dans  son  psautier ,  Pr.4^& 
4e  ipon  édition,  et  mêjme.  avec  celle  ;de  Plud^e, 
pour  voir  de  qud  côté  se  trouvent  la  clart^é  et  f  élé- 
gance du  style. 

Josué.  Ghap,jn,  v..4  *  <<  niais  la  fenux^e  avait  em- 
«  inené  leshonmies,  et  cachés:  »  £st-6e  queM.Cahen 
Saurait  pas  pu  traduire  tput  ^ussi  littér^eio^nt  :: 
Maù  la  femme  avait  emmené  et  çadyèjes  hommes^ 
Même  chapitre,  v.  i5  :  «ce  fut  sur  la  muraille 
((  qu'elle  demeurait.  )>  Ne  faudrait-il  pas .:  ÇéUdt  sur 
lamurcdUe,  si  ces  mots  ne  se  rapporten)^j|)as  à  la 
diescenteP  Chap.  y,  vers,  i  o  :  «  ils  firent  la  pâque.  » 
Félicitons  M.  Gahen  de  n'avoir  pas  mis  la  bs^bare 
pessaTi.  Chap.  ix,  v.  1 3  ;,  «  et  ces  pu  très,  de  vin,,  que 
«  nous  ayons  remplis  neuves,  voici  qu'ils  sont  crevés, 
a  et  ces  vêtements  ^t  nos  souliers  sont  usés  dy,  très- 
ii  long  chemin.  »  H  y  a  bien  des  inadvert2gQc0s  ^ns 
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ce  verset.  Ghap.  x,  v.  28  :  «  on  n*en  laissa  pas  de 
«  reste.»  Ces t «mauvais.  Ch.  xi,  v.  20  :a  car  c'était 
«  de  Dieu,  d'aflFermir  leur  cœur  pour  faire  la  guerre 
«  contre  Israël,  afin  de  les  dévouer,  pour  qu'il  n'y 
«  ait  pas  pour  eux  miséricorde ,  mais  extermiijktipnt 
«  conune  rÉtemel  avait  ordonné  à  Mosché.  »  Qui 
peut  comprendre  ce  verset?  Autre  verset  inintelli- 
gibie;  c'est  le  9'  du  chap.  xiv  :  «  Et  Mosché  jura  en 
«  ce  jour,  disant  :  Si  ce  n'est  la  terre  sur  laquelle  tes 
<(  pieds  ont  marché ,  elle  sera  à  toi  pour  héritage  » 
«  et  à  tes  enfants  pour  toujours;  car  tu  as  accompli 
«  la  (parole)  de  TEtemel,  mon  Dieu.  »  Même  obser- 
vation sur  le  verset  1 5: 

Les  Jages.  Chap.  i^,  v.  7  :  «  Soixante-dîx  rois  ayant 
«  les  pouces  des  mains  et  des  pieds  coupés ,  ramas- 
((  saient  (des  bribes]  sous  ma  table;  comme  j'ai  agi 
«  ainsi.  Dieu  m'a  payé;  ils  le  transportèrent -à  Jeroih. 
«  schoulaime  (  Jérusdém) ,  où  il  mourut.  »  . 

Ghap.  II ,  V,  a  2  :  ((  Afin  d'éprouver  par  eux  les 
«  Israélites,  s'ils  observeront  la  voie  de  rÉtemel  pour 
«marcher,  comme  l'ont  gardée  leurs  ancêtres,  ou 
a  non.  » 

Ghap.  vni,  v.  i5  :  «  Voici  Zeba'h  et  Tsalmouna, 
«  par  lesquels  vous  m'avez  persifflé  en  disant.  » 

Ghap.  X,  V.  1 8  :  «  Alors,  dit  le  peuple ,  les  princes 
«de  Guilâd  l'un  à  l'autre  :  Quel  est  l'homme  qui 
«  commencera  l'attaque  contre  les  fils  d'Amone? 
((  celui-là  sera  chef  de  tous  les  habitants  de  Guilâd.  » 

Ch.  XI,  V.  3  4  :  «  Hors  d'elle  il  n'avait  ni  fils  ni  fille.  » 

Ghap.  XII,  V.  9  :  «  Il  eut  trente  fils ,  et  renvoya  au 
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(«<4ehor&  ire» te  filleg,  et  ameça;  pour  se»  fils,  ti^ate 
«  fiUes  du  dehors.  »x 

Chap.xiii,  V.  i3et  i4:((J>e  lout  oe dont j*ai parlé 
^  à  ta  femme«  eHe  Vabtitîeodra  ;  de  rien  de  ce  ifui 
«  yk&t  de  la  vigm^  elle  ne  maiagera,  de  vio  ou  de 
«  iboisfion  forte  eïle  nt  Jioini,  ^  oe  faoangimi  au- 
«cuoe  chose  impure;  tout- ce.  que  je  lui  ù  cfmx" 
«  mabdé,  elle  (le)  gardeJrau n 

Blême  chapitre,  y..i8  :  «  Pourquoi  demande»-tu 
«  Qiprè»  mon  nom,  puisqu'il  e$,t  n»erycilieia?J» 

<]ihap.  XIV,  V.  2  :  <(  Et  maînteiiflnt  preuiei^  pour 
«femme  à  moi.  » 

Chap.  xY ,  V.  8  :  a  l\  les  battit,  Jamba  et  cm$m*  pœ 
«  défaite  considérable  «  puû  il  dasoendît  H  s'établit 
«  dans  la  fente  du  rocfa^  Ëitame»  d  Eu  note  M-  Cahen 
traduit  «^*  Sy  p^  la  jombesnr  la  oiîm/ et  ajoute  que 
c'est  sans  doute  une  locution  proveii^iaie.    - 

Le  style  de  la  traduction,  sans  être  d'une  parfaite 
correction ,  dune  grande  élégance,  o&ce  néanmoins 
du  mieux;  il  est  à  désirer  qpie  o$  mieux  se  continue 
et  s  aocrœsse  dans  les  Tolumes  qui  suivront. 


DES   NOTES. 


-  .    .  ,   -  ♦  •  i  • 

Les  notes  des  tombes  IV  et  V  ne  paraissent  pas 
p^mw  hostiles  aux  titre;s  primitifs  de  la  révélation 
que  celles  qui  accompagnent  le  texte  et  la  version 
des  trois  premiers  volumes.  Sans  nous  éloigner  de 
l'oflice  de  rapporteur,  nous  serait-il  interdit  de  rele- 
ver ce  qu  elles  peuvent  présenter  de  dangereux  ou 
d'inexact,  d'obscur  ou  de  moins  certain?  Nous  ne  le 
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pensons  pas.  M.  Gahen  va  se  récrier  peut-êtttf, 
comme  il  Ta  déjà  fait,  sur  le  faire  da 'théologien.'  êi 
cela  la  réponse  est  facile  :  quand  il  cessera  de  met- 
tre de  la  théologie  dans  ses  notes,  nous  cesserons 
.  d'en  mettre  dans  nos  rapports ,  nous  ne  demandons 
pas  mieux  pour  son  intérêt.  Quoi  !  si  l'on  se  permet 
d'attaquer  ce  que  la  grand^î  majorité-  des  Français 
révère,  nous  n'aurons  pas  la. permission  de  le  dé- 
fendre! que  deviendrait  l'égalité  des  droits?  Si  fon 
inonde  les  séminaires .  d'un  dogmatisme  philosophi- 
que ,  nous  n'aurons  pas  la  faculté  d'opposer  au  tor- 
rent un  mur  d'airain?  Si  quelques  journalistes,  en- 
tièrement étrangers  à  la  connaissance  de  la  lan^^ue 
hébraïque  et  qui  ne  connaissent  guère  pliis  les  saintes 
écritures,  entonnent  le  chant  de  victoire  sur  des 
croyances  religieuses,  ceux  qui  les  professent  feront- 
ils  contraints  de  faire  chorus  avec  eux  ou  de  garder 
le  silence?  cela  n'est  pas  possible. 

Nombres,  en  hébreu  *iinoi  i  page  5  :  «  Le  nombre 
a  d'hommes  de  vingt  à  soixante  comprend  à  peu  près 
((  le  quart  de  la  population  totale;  elle  se  serait  donc 
<(  montée  à  plus  de  deux  millions ,  sans  comprendre 
«  les  familles  lévitiques;  de  telles  données  ne  Boot 
a  pas  historiques.  »  C'est  ainsi  que  parie  Voltaire 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  M.  Gahen 
n'est  ici  que  son  écho. 

Chapitre  v,  verset  29,  p.  29  :  «  La  loi  dont  il  est 
((  (fuestion  ici  (la  loi  de  jalousie)  parait  être  plutôt 
«  un  moyen  d'épouvante ,  et  ne  saurait  passer  conune 
«  venant  de  Dieu ,  pas  même  d'un  législateur  sensé 
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tt  et  humain,  car  toute  Tinfamie  retombe  sur  la 
«  femme.  On  peut  la  considérer  au  plus  comme  une 
«  loi' poUtiçjue^  imaginée  pour  mettre  des  bornes 
ti  atix  soupçons  mal  fondés  des  Orientaux,  si  jaloux 
«  de  rhonneur  de  leurs  femmes.  »  M.  Cahen  cite 
Gueddes,  sans  le  désapprouver;  il  dit  même  sur  le 
verset  3i  :  «  Ici,  comme  en» toute  chose,  la  lé- 
«  gisiation  moderne  est  plus  humaine ,  plus  raison- 
ce  nabie:  »  Page  3o. 

Ghap.  VI,  V.  2,  page  3o  :  «  Il  psffaît  pluis  vrèisem- 
«  blable  que  le  sacerdoce ,  dans  d'intérêt  duquel  toiit 
«  est  écrit  et  rédigé,  a  cherché  à  encourager  toute 
«  espèce  de  vœu.  »  Une  pareille  assertion  est  faite 
pour  plaire  à  un  certain  gqnre  de  lecteurs;  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  la  version  de  M.  Caben  est  louée 
avec  enthousiasme  par  les  ennemis  du  sacerdoce." 

Chap.  VI,  V.  i8,  page  33  :  «  Comme  Maïmonides 
«  observe,  les  lois  de  Moïse  sont  adaptées  aux  mœurs 
«  et  aux  opinions  païennes  des  Hébreux,  Il  parait 
'  «  qu'on  préférait  poiu*  le  naziréat  des  jeunes  gens  et 
«  à  grande  chevelure  :  J'ai  élevé  de  vos  enfants  pour 
^  nabiy  et  devosjeanes  gens  pour  mizir.  »  Amos,  chap.  ii, 
verset  1 1. 

La  note  sur  le  premier  verset  du  chapitre  viii, 
page  43 ,  n'éclaircit  nullement  le  texte;  mais  il  faut 
convenir  qu'il  demeure  obscur  après  tous  les  com- 
mentaires, toutes  les  scholies,  même  celles  de  Ro- 
senmùller. 

Chap.  IX,  V.  2 ,  page  1x6  :  «  Ce  qui  est  une  nouvelle 
«  preuve  que  le  Pentateuque  est  une  collection  de 
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u  divei^  documents  détachés ,  et  ensuite  réunis.  ■ 
L'hostilité  contre  Tau^henticité  et  la  divinité  du  Pen- 
tateuque  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  ce  pasiMige. 

Ghap.  X,  V.  i'',  page  5o  :  a  Ces  mots  l'Etemel  paHa, 
«  placés  en  tête  dune  ordonnance  sur  les  trompettes 
c  et  les  £m£aures,  montrent  avec  évidence  que  cette 
«  locution  n'est  qu'une  formule.  »  Le  traducteur  nW 
cepte  rien  dans  son  dogmatisme  afiirmatif ,  U  n'in- 
dique pas  à  quelles  marques  on  peut  reconnutre 
que  l'Étemel  a  réellement  parlé  :  que  faut-il  en  con- 
clure?.... 

Même  chapitre,  v.  29,  page  53  :  <cll  est  plus  na- 
«  turel  d'admettre  qu'il  (Mosché)  avait  plusieim 
tt  beaux-pères  et  plusieurs  beaux-frères;  m  Qui  fa  ap- 
pris à  M.  Gahen? 

Ghap.  XII,  V.  3,  page  6a.  La  note  sur  ce  verset, 
prise  de  Rôsenmùller ,  aurait  pu  être  plus  étendue. 
Le  docte  philologue  allemand  dit  avec  raison,  qu'en 
supprimant  ce  verset,  le  sens  devient  plus  &cfle.à 
saisir,  et  que  jamais  Moïse  ne  s'est  désigné  sons  la 
dénomination  de  l'homme  Moïse. 

Pourquoi  M.  Gahen  n'a-t-il  pas  fait  passer.. dans 
la  version  de  la  prière ,  verset  1 3 ,  page  64,  tont  ce 
qu'il  dit  dans  sa  note?  De  grâce,  6  Dieul  guéns-la 
maintenant,  fonùerait  un  sens  plus  complet  que  c^lni 
qu'il  adopte. 

Ghap.  xiii,  V.  1*,  page  65  :  u  Y  a-t-il  ici  une  lacune 
<(  dans  le  texte  hébreu ,  ou  une  interpolation  dans 
«  le  texte  samaritain?  La  lacune  serait  évidente  si 
<\  on  pouvait  démontrer  f  identité  de  f  écrivain  dans 
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a  les  deux  endroits;  mai»  le  <3ontruré  est  infiniment 
«  jAns  probal)le.  Ici  Tordre  vient  de  Dieu;  au  Deu- 
«  téronome,  c'est  à  la  demande  du  peu|de.  »  Ce  pas- 
sage et  celui  duDeutéft)nome,  chap.  i*',  v.  a  ^ ,  a  3, 2  &, 
peuvent  facilement  se  concilier.  Le  peuple  demande 
à  Moïse  d'envoyer  des  explorateurs  dans  la  terre  de 
Chanaan ,  Mo'ise  ne  peut  y  consentir  sans  consulter 
f Eternel;  i'Étemei  approuve.  Voilà  tout.' Ainsi  dis- 
paraissent ces  difficultés  qui  efeayent. 

Ghap.  XVI,  V.  3^,  pagg  84  :  «  Tout  l'événement  de 
«  Coréy  Dathan  et  Ahiron,  décrit  dans  ce  chapitre ,  est 
«  empreint  de  merveilleux ,  •  et  ne  présente  pas  le 
«  caractère'  historique;  mais  la  punition  sévère  im- 
«  primée  aux  Lévites  révoltés  prouve  que  fauteur 
«  du  récit  est  évidemment  un  cohène....  H  ne  reste 
«  plus  rien  de  la  littérature  dramaSfJue  des  Hébreux. 
«Ne  serait-elle  pas  qijelquefois  confondue  avec  f  bis- 
<(  toîre  même?  »  L'histoire  du  châtiment  de  ces  trois 
Israélites  a  prodigieusement  révolté  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle  ;  i^  n'est  point  de  tournure 
qu'ils  n'aient  prise  pour  la  rendre  odieuse  ou  en 
afiaiblir  la  certitude.  • 

Les  notes  sur  les  versets  20  et  2 1  du  chap.  xix, 
page  90  et  91,  peuvent  passer  pour  impertinentes 
à  f  égard  des  descendants  de  Léyi  et  surtout  des 
prêtres. 

Que  de  traits  lancés  contre  f  antiquité  du  Penta- 
teuque  1  II  faudrait  rapporter  la  plupart  des  notes 
si  Ton  voulait  les  recueillir  tous.  Contentons-nous 
de  quelques-unes  par-ci  par-là ,  afin  d'appuyer  notre 
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assertion.  Chap.  xxiv,  v.  yi  p.  i  ao  :  «  Ce  qui  pourrait 
u  se  rapporter  à  Saûl  ou  à  David ,  et  ferait  remon- 
u  ter  ce  documeut  au  moins  à  cette  époque,  n  Voâ& 
ipii  est  clair  :  quelques  parties  du  livre  des  Nombrei 
sont  au  moins  contemporaines  des  premiers  Rois  de 
Juda,  et  d  autres  conséquemment  plus  récentes  I..'. 
Cil.  V,  vers.  17,  page  122  :  a  Le  passage  de  Jérémie, 
((  chap.  /i8,  V.  A5 ,  est  évidemment  copie  ou  original 
«  du  verset  présent.  »  Ceci  peut  donc  être  postérieur 
à  David I...  Et  il  ajoute  page  suivante  :  a  Notre  tinte 
«  parait  assez  corrompu  dans  toute  cette  partie.... 
«  La  mention  d'Âsçoiu*  montre  que  le  document  re- 
u  monte  au  temps  où  les  Assyriens  firent  des  mya- 
«  sions  en  Judée ,  ou  bien  il  y  a  ici  une  interpok- 
u  tioii.  » 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que,  toutes les 
fois  que  M.  Cahen  veut  avancer  quelque  proposi- 
tion dont  il  dédaigne  d*assumer  la  responsabflm, 
Gueddes  se  présente  fort  à  propos  avec  ses  haraief. 
scholies  pour  lui  prêter  son  nom  ;  c  est  une  espèce 
de  pudeur  qui  n^est  pas  sans  quelque  mérite..  Ce- 
pendant il  renchérit  par  fois,  comme  au  t.  V,  p/Sg. 

En  annotant  le  verset  1  o,  chapitre  xxm,  p.  116, 
M.  Cahen  dit  :  u  II  y  a  des  commentateurs  qui  oàt. 
a  pensé  ici  au  domie  de  Timmortalité  de  Tâme;  c*^t. 
<(  une  conjecture  contraire  à  toute  vraisemblance. 
((  Ce  dogme  n*est  nulle  part  indiqué  dans  le  Penta- 
«  teuque.  Il  serait  étrange  qui!  y  fût  consigné/par 
«  un  prophète  chaldéen  (Balaam).  »  Et  ailleurs  S  as- 
sure quil  n  y  a  dans  le  Pentateuque  aucune  trace  âç 
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la  croyance  de  l'immortahté  de  l'âme  et  d'ane  vie  fu- 
ture. Ceistropuiion  d*Abenezra,  tome  V,  pia^  iàg; 
du  cardinal  du  Perron,  du  docteur  Ârnauld,  de 
Tan^ican  Warburton  et  de  quelques  autres  savants 
distingués.  Me  sera-t-il  permis  de  dire  que  je  «ne 
suis  point  éloigné  de  la  partager?  Mais  je  ne  puis 
croire  que  ce  dogme  n'a  été  introduit  (jne  longtemps 
après  la  confection  da  Pentatewiae.  Je  préfère  le  senti- 
ment de  M.  Munk  dans  ses  Réflexions  sur  le  cutte 
des  anciens  Hébrmx,  celui  même  qui  est  échappé  à 
M.  Gahen,  comme  malgi^é  lui ,  dans  une  note,  p.  9  : 
a  D  est  très-probable  que  Mosché  (  Mœse  )  connais- 
«sait  le  principe;  mais  il  est  de  toute  certitude  que, 
a  dans  fouvrage  qu'on  lui  attribue ,  il  n'en  est  pas 
a  question.  Est-il  nécessaire  que  le  Pentateuque  con- 
a' tienne  tout  ce  que  les  côlons  égyptiens  avaient 
«  appris?  «Non,  et  nous  sommes  d'accord.  M.  Cahen, 
pour  en  finir  sur  ce  points  pousse  son  opinion  si 
loin ,  qu'il  dit  dans  une  note  sur  le  verset  a ,  chap.  vi 
duDeutéronome,  page  33  :  «H  est  A  remarquer  que, 
<(  même  dans  un  ouvrage  purement  moral ,  tel  que 
«  les  Proverbes ,  il  n'est  pas  question  de  récompensé 
«  extra-mondaine.  « 

Non-seulement  M.  Cahen  ne  trouve  pas  l'inimor- 
talité  de  1  ame  dans  le  Pentateuque  et  dans  les  Pro- 
verbes, il  s'exprime  encore  sur  la  nature  de  l'âme  de 
cette  manière,  chap.xii,  v.23  du  Deutéronomei  a  Vous 
«  ne  mangerez  pas  la  chair  avec  l'âme.  En  mangeant 
«  la  chair  on  mange  l'âme.  Ce  passage  est  très -expli- 
u  cite  pour  ceux  qui  veulent  comprendre.  » 
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vid  et  celui  de  Joram.  L'explication  de  ce  mot  est 
iritéi^essante. 

Ghap.  XIII,  V.  /i,  page  6a  :  «  Il  est  probable  qu'à 
((  répoque  où  se  passa  révénement  dont  il  s  agit  ici 
a  (rtiistoire  de  Sams'on),  où  .s  était  beaucoup  éloigné 
<«  de  la  législation  contenfie  dans  le  Pentateuque,  et 
u  dont  il  n*est  pas  fait  mention  dans  ce  livre.  NouS 
(c  avons  déjà  remarqué  que  la  sévérité  du  culte  hé- 
«  braïque  ne  conunence  qu'avec  l'exil.  » 

Çhap.  XIX,  V.  39,  page  87  :  «  On  a  dû  remarquer 
((  dans  ce  chapitre  ainsi  que. dans  le  précédent  (où 
«est  renfermée  l'histoire  du  lévite  d'Ephraîm)  des 
u  idées  et  des  expressions  peu  fréquentes  dans  le 
«  texte  de  la  Bible  ;  tout  porte  à  croire  que  ce  sont 
«  des  fragments  d'un  recueil  qui  ne  nous  est  pas  par- 
ce venu.  »  On  voit  encore  chap.  xx,  v.  a  8,  page  91  :  ^ 
«  Ceci  prouve  que  l'événement  dont  il  est  ici  qués- 
a  tion  est  peu  éloigné  du  temps  de  Josué,  et  ne  se 
((  trouve  pas  ici  à  sa  place.  » 

Chap.  IX,  page  44.  Observations  d'Âbarbanel' sur 
l'apologue  de  Jothame  et  sur  les  tribulations  atta- 
chées  à  la  royauté. 

Dans  ce  livre,  cpmme  dans  le  précédent,  les. 
notes  sont  purement  philologiques ,  les  croyances 
religieuses  y  sont  parfaitement  respectées.  Âimi 
M.  Cahen  repousse  véritablement  la  folle  prétention 
de  voubir  faire  renaître  ces  controverses  interminables 
d'un  temps  qui  est  loin  de  nous.  (  Avant-propos,  xxn.) 
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Traduit  de  Thébreu  par  M.  A.'  Pîchabd. 
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NOTE  PRÉLIMINAIRE.' 


L*opuscule  portant  ce  titre  est  éârit  dans  un  stj^  qui ,  d*a- 
bcnrd  simple  et  même  naif»  se  dévdoppe  graduéRunent ,  et 
s*élève,  dans  certains  passages,  presque  au  ton  de  Tode.  Il 
me  parait  avoir  été  destiné  à  Ttiistmction  de  la  jeunesse  ;  on 
pourrait ,  en  effet,  le  considérer  coinme  une  espêcç  de  caté- 
dûsme  C2^^3S  *]13n,  traitapt  des.  yàrités  qui  liiVèlent  à 
Thomme  Texistence  de  son  .créateur.  '  *    !. 

Uauteur  est  V^  TtVIV  Yehoûdàh  Leib«.  coiiAtt]Mp'  quel- 
ques compositions  poétiques,  dont  la. plupart  n*pnt  point 
encore  été  traduites  ;  son  Livre  de  ht  Bonne  Doctrine  ^  a  çé- 

1  y)û  npS  "ifiD  Séfir  Uqahh  Ub.  B  existe  plnsien^'  ouTragas 
rabbiniques  portant  ce  même  titre;  ie  plus  remarquable  a  été  im- 
primé à  Prague.  Buitorff  en  parle  dans  sa  BihUotheca  rahhinica.  Un 
autre,  dont  7^  QH'^DK  est  Fauteur,  a  été  imité  en  bébreu,  sous  ie 
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pendant  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  j*en  possède  un 
plaire  qui  a  paru  à  Vienne  *  Tan  du  monde  5666 ,  et  d'aprèt  ' 
lequel  on  a  fait  une  imitation  allemande  «  eu  caractères  FaJbljî- 
niques,  intitulée  |939U93inBSD  (Betrathtmngm)  «  Médiliiliapf  »  ; 
maii,  comme  leteîte  en  esC  quelquefois  défedaeift*,  j§A^  '. 
suis  servi,  pour  ma  traduction,  de  celui  d*un  manuscriliitf  ^ 
m'appartient  et  qui  est  beaucoup  plus  complet,  piiiaqo*H  en^ 
tient  quatone  passages  iqui  n*exislent  dans  aoeoue  dea  tjSt. 
tions  imprimées,  ni,  par  conséquent,  dans  Fimitatioo  ^kf^ 
mande  dont  je  viens  de  parier. 

Le  titre  du  Livre  ie  h.  Bùkm  Doctrine  est  tiré  du  ir*  ç|Mt 
fiiie  des  Proverbes,  où  il  est  dit  (verset  a*)  *fyt^  ytû  flfh  ^ 
CasS  «  Car  je  vous  donne  une  bonne  doctrine.  » 

Le  livre  entier  est  divisé,  dans  le  manuscrit  seidemnfiA 
onze  cbapitres ,  par  dlusion  peut-être  aux  onze  porta  oe  J&frr 
salem,  sdon  Néhémi^*,  ou  aux  onze  étoiles  que  Joseph  vit  «n 
songe  (Gen.  xxxvii,  9),  ainsi  qu*îl  est  écrit  dans  le  S^hr  Hof- 

gadâh  :Nr33«  -wy  TnK  yv^^^^vp  nruc  :  jm»  na  ^my  Tm 

•  Qui  sait  ce  que  c'est  que  onze?  —  Onze?  je  le  sais  :  onze, 
«  ce  sont  les  étoilea.  » 

Mais  cet  qpuscule  a  si  peu  d'importance,  et  mes  remarqaes 
elles-mêmes  ont  si  peu  de  valeur,  que  je  ne  veux  point  arr^ 
ter  le  lecteur  par  de  plus  longues  observations.  ^  ^ 

titre  de  STW  ^FO  amronne  iê  h  loi,  par  M.  Lambert  qui  j  a  jrâil 
une  traduction  française  et  une  traduction  allemande  (Mets  i^Sjo). 

1  sTzar  }^n9^K  N^'a  Qpnnsra  pi  {Wien.  ^tàmch.  Ùy  Jm^ 

Sc^mùft)  Vienne,  imprimé  chez  Antoine  Sdimidt. 

*  On  donne  ordinairement  douze  portes  I  Jérusalem  v'niâl^fkê- 
hémie  n*en  compte  que  onze,  dont  voici  les  noms  :  i«  la  porté  du 
Troupeau;  3"  la  porte  des  Pmssons;  'S*  la  porte  Andeniie;  4f  |a 
porte  de  la  Vallée;  5*  la  porte  des  Fumiers;  6*  la  porte  de  11  itah 
tainc  ;  7*  la  porte  de  la  maison  dlÊliasib;  8°  la  porte  des  Eanz^ 
9*  la  port^des  Chevaux  ;  lo**  la  porte  de  rOrient;  1 1"  la  porte  du 
Jugement 
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CHAPITRE  PREMIER. 


•s. 


DE   LA   GQNVAISSAlfC»   DS  DIEU. 

Écoute f  mon  fUs,  fimtruction  de  ton  père,'  ^ 
n^abandodne  point  renseignement  de  ta  mère;    - 

Car  ce  sont  des  grâces  réunies  sur  ta  tète  e^Aéà 
colliers  à  ton  cou  *. 

Écoute  ton  père ,  c'est  cekd  qui  fa  donné  la  Hé'^l 

Mon  filsf  lève,  je  te  prie,  les  yeux  :  vois  qui 
a  créé  ces  cieux  immenses  et  merveiUeux,  et  les 
groupes  d'étoiles  resplendissantes  qu%  renferment  ; 
puis,  dis-moi,  qui  les  a  placés  en  harmonie? 

Une  maison  ne  se  bitira  point  par  l'effet  du  ha- 
sard si  on  ne  la  construit  pas,  si  Ton  ne  tire  pas 
les  pierres  de  leur  carrière  ' ,  si  on  ne  les  taille  pa&, 
si  Ton  ne  cuit  pas  les  briques ,  si  on  ne  fotde  pas 
aux  pieds  le  limon  et  le  bitume»  lenfin,  si  fon  j)^ 
scelle  pas  ces  pierres  et  ces  briques  avec  du  bitume 
et  du  limon*,  œuvre  des  mains  de  l'artisan,  car  Si 

'  Proverbes,  chap.  i",  vewcts  8  «t  9. 

'  nid.  cbap.  xxui,  v.  2a. 

>  Littéralement  «  de  leur  endroit.  • 

*  Le  témoignage  des  anciens  pronve  qoe  le  bitume  était  em- 
ployé dans  la  construction  des  édifices  en  guise  de  cb^ux  et  de 
ciment.  11  sert  encore  à  cet  nsage  dans  certaine  cunlons  situés  sur 
les  bords  de  l'Adriatique.  Quand  la  maison  est  bâtie,  on  y  met  le 
feu  et  on  la  flambe,  ce  qpi  a  le  double  avantage  de  donner  plus 
d'adhérence  au  bitume,  et  de  repdre  le$ mun  impéoétrtldes  à  Tbu- 
midité.  Lorsqu'il  est  mêlé  de  petits  cailloux,  il  acquiert  une  telle 
solidité  qu  il  devient  plus  dur  que  la  pierre  et  le  fer.  Les  murailles 
de  Babylone  étaient  construites  avec  des  briques  cimentées  de  bi- 
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u*y  a  de  pierres  jointes  à  d'autres  pierres  que  ceHcs  v 
que  les  mains  de  Thomme  ont  scellâes  Tune  ^wjjà^  '■ 
l'autre.  .  -  > 

A  plus  forte  raison  ^  en  est-il  ainsi  de  ces  coip»' 
merveilleux  et  de  ces  myriades  ^  de  groupes  d'étaflêf 
qui  se  tiennent  d'eux-mêmes  en  ordre.  Cknmnqifn^ 
donc  ont-jls  été  formés?  . 

Ont-ils  dû  leur  existence  au  hasard?  ou,  s'ils  va^ 
sistenl  sans  créateur,  qui  est-ce  qui  fait  alovs  hri|^ 
le  soleil  chaque  jour,  et  qui  est-ce  qui  &it  parais , 
durant  la  nuit,  la  précieuse  lune  ?  .^  ^ 

Qui  donc  élève  les  vapeurs  d*un  bout  dç  la  Xxstfk 
pour  arroser  de  pluie  la  &ce  du  sol?  •,■•,  .ç 

Qui  décoche  les  flèches  de  la  foudre  ^  et  qui  Êiit 
retentir  la  voix  du  tonnerre?  \^^ 

tume  employé  chaud.  On  sait  «pie  le  bitume  f^ait  aux  Ipgyib' 
tiens  pour  embaumer  les  corps,  et  quil  entrait  dans  ia  composition 
fort  compliquée  de  leurs  momies. 

Le  bitume  se  divise  en  plusieurs  substances  liquides,  ttooitoaiûv 
solides.  Les  premières  sont  le  naphte  et  le  pétrole  commua;  ijis 
secondes,  le  maltha,  le  pissaphalte,  la  houille  et  le  jayet.  Le 
chouc  minéral  est  considéré  par  quelques  naturalistes 
véritable  bitume. 

^  ^3~^K  o/*-^.  Cette  expression  correspond  aux  formnleft  ai 

i_ii/^ij  et  /yft  ^Lkài  et  à  la  formule  persane  ùs^àj  JU^*  • .  .9  - 

*  Le  mot  rn^S^t  rehéhêik,  myriade,  est  employé  ici  an  plmiH 
T^y^  pour  exprimer  un  nombre  infini.  La  plupart  dès  ptefto 
ont  ainsi  attaché  à  un  chiffre  quelconque  une  idée  de  génjiÉlili 
ou  d'immensité.  Les  Latins,  par  exemjde,  disaient  acaPOMM^i^ 
cents  ;  les  Grecs  f4.vptoi,  dix  mille,  comme  les  Hébrtsaifàe-wàêim 
que  nous  employons  souvent,  dans  ie  style  familier,  le  eUW 
trente-six,  etc.  i      't  ^i 

'  p*^^  hârâq»  foudre,  éclair.  Ce  mot  a  le  même  sens  en  inlk 
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Traduit  de  Thébi^Bu  par  M.  A.'  Pighabd. 


•  I      t. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE.'  ** 


■  1 


Uopuscule  portant  ce  titre  est  éârit  dans  un  st^  qui ,  d*a- 
bord  simple  et  même  uaif,  se  dévdoppe  graduèBunent ,  et 
8*élève,  dans  certains  passages,  presque  au  ton  de  Tode.  H 
me  parait  avoir  été  destiné  à  i'iostraction  de  la  jeunesse  ;  on 
pourrait ,  en  effet ,  le  considérer  comme  une  e»pêcç  de  caté*  . 
chisme  CS^^sS  *]13n,  traitant  des  vérités  qui  revient  à  «^ 
riiomme  Texistence  de  son  créateur. 

L'auteur  est  yS  min*  YeLoûdàh  Leîb,  conn^n  pair  quel- 
ques compositions  poétiques,  dont  la. plupart  n*ont  point 
encore  été  traduites  ;  son  Livre  de  îa  Bonne  Doctrine  ^  a  ce<- 

1  31t9  npS  "ifiD  Séfir  Uqahh  tôk  II  existe  plnsien^'  ouvragaa 
rabbiniques  portant  ce  même  titre;  ie  plus  remarquable  a  été  im* 
primé  à  Prague.  Buitorff  en  paiie  dans  sa  BihUoiheca  rabbinka.  Un 
autre,  dont  7 V  QH'^DK  est  Tauteur,  a  été  imité  en  bébreu,  sous  ie 
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pendaut  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  j'en  possède  un  exem- 
plaire qui  a  paru  à  Vienne  '  Fan  du  inonde  5666 ,  et  d'après 
lequel  on  a  fait  une  imitation  allemande ,  eu  caractères  rabbi- 
niques,  intitulée  |y:i31l03N'niDy3  (Betrachiungen)  «  Méditations;  » 
mais,  comme  le  texte  en  est  quelquefois  défectueux,  je  dn 
suis  servi ,  pour  ma  traduction ,  de  celui  d'un  manuscrit  qni 
m'appartient  et  qui  est  beaucoup  plus  complet,  puisqu^il  con- 
tient quatorze  passages  qui  n*existent  dans  aucune  des  édi- 
tions imprimées,  ni,  par  conséquent,  dans  l'imitation  afle- 
mande  dont  je  viens  de  parler. 

Le  titre  du  Livre  de  la,  Bonne  Doctrine  est  tiré  du  iv*  cha- 
pitre des  Proverbes,  où  il  est  dit  (verset  2*)  *H^a  31D  npS  '^ 
Q^S  «  Car  je  vous  donne  une  bonne  doctrine.  » 

Le  livre  entier  est  divisé,  dans  le  manuscrit  seidesnent,  en 
onze  chapitres,  par  allusion  peut-être  aux  onze  portés  de  Jéra- 
salem,  selon  Néhémie',  ou  aux  onze  étoiles  que  Joseph  vît  en 
songe  (Gen,  xxxvii,  9),  ainsi  qu*il  est  écrit  dans  le  S^h*  Hag- 

gadâh  :m^3313  itt^y  THN  ynv  ^ax  '^ïf^f  THN  :  jnv  na  "«ry  inn 

«Qui  sait  ce  que  c'est  que  onze?  —  Onze?  je  le  sais  :  onze, 
«  ce  sont  les  étoiles,  b 

Mais  cet  opuscule  a  si  peu  d'importance,  et  mes  remarques 
eUes-mêmes  ont  si  peu  de  valeur,  que  je  ne  veux  point  arrê- 
ter le  lecteur  par  de  plus  longues  observations. 

titre  de  TOM^  "^M  couronne  de  la  loi,  par  M.  Lambert  qui  y  a  joint 
une  traduction  française  et  une  traduction  allemande  (Mctx  i8io]- 

1  OTOK^  |KOax  N*»D  Opiinya  pi1  {Wicn,  gednicht  hcy  Ànktn 
Schmidt)  Vienne,  imprimé  chez  Antoine  Schmidt. 

'  On  donne  ordinairement  douze  portes  à  Jérusalem  ;  mais  Né- 
liémie  n^en  compte  que  onze,  dont  voici  les  noms  :  i<>  la  porte  du 
Troupeau;  2"  la  porte  des  Poissons;  3*  la  porte  Ancienne;  4*  In 
porte  de  la  Vallée;  5*  la  porte  des  Fumiers;  6"  la  porte  de  la  Fon- 
taine ;  7**  la  porte  de  la  maison  d'Eiiasib  ;  8°  la  porte  des  Eaux  ; 
9**  la  porte  des  Chevaux  ;  1  o*'  la  porte  de  TOricnt;  1 1**  la  porte  du 
Jugement. 


•■  -^ 
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Traduit  de  l'hébi:eu  par  M.  A.*  Pïch  abd. 
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*  T 
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NOTE  PRÉLIMINAIRE.' 

L*opuscule  portant  ce  titre'  est  écrit  dans  im  stjle  qui ,  d*a- 
IxHrd  simple  et  même  !tia!f«  se  dévdioppe  graduéBimeiit ,  et 
s*élève,  dans  certains  passages,  presqae  au  ton  de  Iode.  B 
mé  parait  avoir  été  destiné  à  rtip^tniction  de  la  jeunesse  ;  on 
pourrait ,  en  effet,  le  considérer  comme  une  espëcç  de  caté*  . 
disme  a^y^S  ^I^H,  traitait  des.  vérités  tjui  n&v^tent  à  ^« 
Thonmie  Texistence  de  son  créateur.  ...'»!. 

Uauteur  est  3^b  TTKW  Yehoûdàh  Leib,  coniMi  |K|r  quel- 
ques compositions  poétiques,  dont  la -plupart  n*ont  point 
encore  été  traduites  ;  son  Lixfn  à»  la  Boiçm  Doctrim  ^  a  ce- 

1  y\Û  npS  "^fiD  Séfir  léqahh  tôb.  Il  existe  plnsienl^''  oavn^tt 
rabbiniques  portant  ce  même  titre;  le  plus  remarquable  a  été  im- 
primé à  Prague.  Ruitorff  en  parle  dans  sa  BïbUotkeca  rahhinica.  Un 
antre,  dont  Sn^  QH'^SK  est  Tauteur,  a  été  imité  en  hébreu,  sous  ie 

II.  ao 
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pendaut  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  j*en  possède  un 
plaire  qui  a  paru  à  Vienne  '  Tan  du  monde  5666 ,  et  d*aprèt 
lequel  on  a  fait  une  imitation  allemande  «  eu  caractères  raUp- 
niques,  intittdée  pnûtoamaftSD  {Betrachtmngai)  «  UéàiUiÉaDif  i  \ 
mais,  c(mime  le  texte  en  est  quelquefois  défectueA*,  jlilk^ 
suis  servi,  pour  ma  traduction,  de  celui  d*un  mÉnuscrftqjtfl  ^ 
m*appartient  et  qui  est  beaucoup  plus  comidet,  puisque  cin- 
tient  quatone  passages  tqui  n^existent  dans  aocone  des  AA^ 
tions  imprimées,  ni,  par  conséquent,  dans  rimitation  dll^U 
mande  dont  je  viens  de  parler. 

Le  titre  du  Livre  ie  la  Bonne  Doctrine  est  tiré  du  ir*  dbat 
pitre  des  Proveries,  où  il  est  dit  (verset  a")  *N>3  31&  nçh  O 
C3!3S  «  Car  je  vous  donne  une  bonne  doctrine.  » 

Le  livre  entier  est  divisé,  dans  le  manuscrit  senhyonn^fc  en 
onze  chapitres ,  par  dlusion  peut-être  aux  onze  p6rtc»'ae  Jm- 
salem,  s^on  Néhémi^',  ou  aux  onze  étoiles  que  Josqpb  vit  en 
songe  [Gen.  xxxvii,  9),  ainsi  qu^il  est  écrit  dans  le  S^ir  Hof- 

«  Qui  sait  ce  que  c*est  que  onze?  -—  Onze  ?  je  le  sais  :  orne, 
«  ce  sont  les  étoiles.  » 

Hais  cet  c^uscule  a  si  peu  d'importance,  et  mes  remarques 
elles-mêmes  ont  si  peu  de  valeur,  que  je  ne  veux  point  arrê- 
ter le  lecteur  par  de  plus  longues  observations.  ^  , 

•  ». 
titre  de  TTf^ti  ^fO  ammnM  iêhloi,  par  M.  Lambert  qui  y  a  joUu 

une  traduction  française  et  une  traduction  allemande  (Mêla  lSfX[)- 

1  tûTOr  }K03N  N»^3  OpTnya  p  { mm,  ^ednckt  hey  Jm^ 

.$c&mî(b)  Vienne,  imprimé  chez  Antoine  Schmidt.       .'  ^ 

'  On  donne  ordinairement  douze  portes  h  JémsaSlem  f  'nuiMé- 

hémie  nVn  compte  que  onze,  dont  voici  les  noms  :  1*  la  porte  do 

Troupeau;  2"  la  porte  des  Poissons;  V  la  porte  Aneiènne;  if  |a 

porte  de  la  Vallée;  5*  la  porte  des  Pumiers;  6**  la  porte  de  la  iBon- 

taine;  7*  la  porte  de  la  maison  dlÊliasib;  8°  la  porte  des  Eaux; 

9*  la  port^des  Cbevauz  ;  10°  la  p(«ie  de  TOrient;  1 1^  la  poHe  da 

Jugement 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE   LA   CQMHAISSAMai  DE  DIEU. 

I 

Écoute,  mon  fils,  rinstmctioii  de  ton  père^  ëi 
n'abandoiine  point  renseigftetnbnt  de  ta  mère;   -  - 

Car  ce  sont  des  grâces  réunies  sur  ta  tète  ét;âtà 
colliers  à  ton  cou  ^. 

Ecoute  ton  père ,  c'est  celui  qui  fa  donné  la  ^*i' 

Mon  fils f  lève,  je  te  prie,  les  yeux  :  vois  qui 
a  créé  ces  cieux  immenses  et  merveilleux,  et  les 
groupes  d*étoiles  resplendissantes  qu%  renferment  ; 
puis,  dis-moi,  qui  les  a  placés  en  harmonie? 

Une  maison  ne  se  bAtlra  point  par  l'effet  du  lia- 
sard  si  on  ne  la  construit  pas,  si  Ton  ne  tire  pas 
les  pierres  de  leur  carrière  * ,  si  on  ne  les  taille  pas., 
si  Ton  ne  cuit  pas  les  briques,  si  on  ne  fotde  pas 
aux  pieds  le  limon  et  le  bitume,  lenfin,  si  f  on  ix^ 
scelle  pas  ces  pieores  et  ces  briques  avec  du  bitume 
et  du  limon  *,  œuvre  des  mains  de  l'artisan ,  car  fl 

^  Proverbes,  chap.  i",  versets  8  et  9. 

'  Ihid.  chap.  xxiii,  v.  2a. 

■  Littéralement  «  de  leur  endrmt.  » 

*  Le  témoignage  des  anciens  prouve  que  le  bitupie  était  em- 
ployé dans  la  conatructioii  des  édifices  en  guise  de  du^x  et  de 
ciment.  11  sert  encore  à  cet  usage  dans  certains  cantons  situés  sur 
les  bords  de  TÂdriatique.  Quand  ia  maison  est  b&tie,  on  y  met  le 
feu  et  on  la  flambe,  ce  qpi  a  le  double  avantage  de  donner  plus 
d'adhérence  au  bitume ,  et  de  rendre  les  mur»  impénétnbles  à  Tbu- 
nûdité.  Lorsqu'il  est  mêlé  de  petits  cailloux,  il  acquiert  une  telle 
solidité  qu  il  devient  plus  dur  que  la  pierre  et  le  fer.  Les  murailles 
de  Babylone  étaient  construites  avec  des  briques  cimentées  de  bi- 

ao. 
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le  tour  des  doose  mot»',  et  leur  ordre  ne  s'inler-  i 

vertit  point 

Le  Kdeil  aaità.  ne  hite  ni  ne  dllfère  pas  son  lever  « 
DÎKHl  coucher'de  jottf  enjour,  d'année  en  année*< 

EsUx  que  vraiment  lehasftn]  peut  eilectaer  ti 

R^arde  un  pen  l'aiguiUe  '  de  l'horloge  qui  est  aa  i 
sommet  de  ia  toor  et  qui  &it  entendre  h  des  mier-  4 
falles  réguliers  le  nombre  des  heures  et  le  tinteraeqt  J 
de  la  doche.  Est-ce  que  les  rouages  (qui  la  foirt!! 
mouvoir)  tonmcDt  an  nilieil  d'autres  rouages  *  sans  ' 
l'aide  des  mains  d'un  créateur?  L'artiste  n'a-t-il  pas 
monté  sa  chaîne  à  des  temps  fixes  ^:> 

A  plus  forte'raison  en  est-U  de  même  de  ces  id- 

■  Litt£nlement  ide  l'umÉs.*  J'ai  emfdojé  na  éqainleBL  ip|f||r 
De  pu  répéter  ce  mot  ijai  m  présente  plotieura  fbU  dam  le  cowt 
espace  de  six  lignes. 

*  1(tUl  ir>Kï  liu.  •  MO  torÛT  et  «on  venir.  >  Le*  Hébrmi  dbûaat 
en  ptHtntdn  adeil  caaduuit,  ([u'âmMti  p«n»-^ifta' MK W* 
astre  semble ,  «nr  «on  dériin ,  h  rq>]»vdter  de  la  le(M>'  ' 

'  Ce  passage  est  ainsi  conço  littéralement  ;  •  Regarde ,  je  te  pns, 
•  Tombre  dn  cadran  solaire  qni  est  an  sommet  de  la  tour,  etc.  a 

Comme  les  Israélite!  ne  connaisiaisnt  point  les  bMlogM  doBt 
nons  faisoni  actnellemeat  OMge,  l'autenr  a  été  obligé  d'empjojirk 
snb«^ntif  I^lStFQ  cadran  (solaire],  qui,  lié  [dos  loin  animots  atÎMl» 
et  doche,*  oEGre  nue  image  aaseï  cootndidMr*.  Tni  diÉ>f  t/it' 


devoir  rendre  ^t  (ombre)  par  laigoillei  et  fni^in  nar)MriW|ilï 

- -mfi^ 

H  dn  chddéen  \Vlf  «1  du  AalmidiqDKn^1M|t  ■ 


Chec  les  rabbins ,  horloge  Mt  déaignée  par  le*  mo*  tVtfK  K 


V^Êêk^ 


Les  Hébreux  diviuiNit  la  nuit  en  troit  veilles  e  U  "p 
conchèrdu  soleil  i  dbhenre«i  txlenxième,  dedixlwiireaft' 
heures;  et  la  troinème,  de  dent  hearei  an  lever  dn  tririL 

*  Cetteeipression  est  tirée  d'EiiécU<<,cfaap.x,v.  10.  '  iil|ti 

'  En  choisinant  ceHe  comparaison ,  l'antenr  s'est  penVAn  i^ 


i 
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mirames'roiies  (sphères)  de  la  liniileur  du  ilruia- 
nient,  lesquelles  touineiU  toujours  daus  un  ordre 
exact  et  parfait  depuis  des  milliers  d'annéca  '. 

CHAPITRE   H. 

DES   ŒCTUES    DE   DIEU. 

Et  maintenant,  mes  enfants^,  écoutez  avec  res- 
pect et  avec  joie  :  Dieu  est  unique ,  supérieur  à 
tout  ce  qui  est  élevé,  et  il  réside  dans  les  nuages* 

MuvËDu  du  passage  de  Vlliade  où  Homère  feint  que  tout  l'Qnivcr!i 
«si  suspendu  à  une  tliaîne.  (  Livre  VIII'.  ) 

Le  coiiliiiuatcur  du  célèbre  Bomande  la  Rate,  Jcbao  de  Mcung. 

a  aussi  mis  eu  ŒUïre  cette  même  fiction  (vers  17,560)  : 

.Si  ïurd  ç<,u.n,i  ms  Diea  h^iacaics 
■  Di  k  bsUg  cboM  jgm. 


'  Un  autre  passage  du  même  trouvère  se  rapproche  de  notre 
leitc  ;  Jean  de  Meung  parle  des  roues  du  ciel.  On  peut  aussi 
enicodrc  par-U  les  sphères  célestes. 


■  D- 

□due 

do,-j.  f»  pUini™ 

.11 

ImjininliiunituiiiMjrti 

■  El 

p««r 

.To 

l«l«< 

«.aw.i,. 

.ExiauUisistxilD 


■  TiKM  kl  ra«  niiMDt. 


*  J'ignore  pourquoi  l'auteur,  qui  avait  dit  en  commentant  ;  mon 
jiU,  emploie  ici  et  plus  loin  le  pluriel.  Je  pense  qu'il  a  voola  suivre 
l'eiNnpIe  de  Salomon  dans  ses  Proverbes.  {Chapitres  1"  et  n'.  ) 

'  Le  mot  O'pnC  peut  être  pris  dans  la  double  acception  de 
imaget  et  de  ciel. 


^'n 
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OÙ  nos  yeux  ne  peuvent  le  voir.  Cest  hii  qui  a  orée  ^^ 
les  cieux  et  Tarmée  de  leurs  étoiles ,  la  teire  et  tooW^ 
ses  producticms ,  ainsi  que  rhomme,  tous  lesaAJk' 
maux,  tant  domestiques  que  sauvages;  enfia»  tfgit 
ce  qui  est  sur  la  terre*  G*est  lui  qui  est  le  maître  4|^, 
Tunivers ,  c'est  lui  qui  est  le  créateur  et  le  coMMil* 
vateur  de  tout  ce  qui  subsiste. 

Et  s'il  est  vrai  que  nous  ne  puissions  contenqpler 
de  nos  yeux  cet  ineffable  créateur  S  toutefois,  Iwar 
que  nous  considérons  ses  œuvres  gigantesques  et  w 
biimes ,  nous  connaissons  pleinement  l'étendue  Se 
sa  grandeur,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  cartCNtt 
ce  qu'il  a  formé  est  parfait,  excellent,  grandiose  et 
merveilleux.  Ainsi  a  dit  un  psalmiste  ^  : 

Ver». 

((Il  est  vrai  que  tu  es  un  Dieu  de  vérité, 

«Et  si  je  ne  t'ai  jamais  contemplé  de  mes  yeux„ 

((  Cependant,  dans  tout  ce  que  tu  as  fait. 


^  Le  substantif  italien  formatore   (mouleur,  sculpteur) 
drait  ici  fort  exactement  lliébreu  *^^^  yàUér»  -qui  signifie  lit 
lement  t  cdui  qui  moule,  qui  modèle;  •  car  il  Tient  comme  loi  àm 
y  erhe  former, 

^  Wesly,  auquel  on  doit,  entre  autres  compositions  reman|ai*^ 
blés.  Les  canliqnes  de  la  Majesté,  poème  hébreu  en  dix-huit  damÊÊÊ' 
sur  Moïse.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  imprimé  à  pS'^S  Berlin,  est  a»* 
tuellement  assez  rare.  En  voici  le  titre  exact  : 

:  ^Sr^i  p*n  ^Snsa  nKo  :  o»d  ^n  hs  nx^y) 


?      • 

»    • 
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«Voici  :  en  tout  lemps  je  t'ai  vu  !  » 

Qu'il  est  immense  ce  monde  que  le  Seigneur  a 
créé,  et  que  la  terre  sur  laquelle  nous  demeurons 
est  vaste  !  car,  combien  de  milliers  do  mille  villes 
et  de  villages  ne  renferme-t-elle  pas?  et  entre  ce^ 
nombreuses  montagnes,  là-bas,  cl  ces  nombreux 
villages,  sont  une  foule  de  contrées  grandes  et  spa- 
cieuses, puis  une  quantité  de  forêts  larges  et  éten- 
dues, des  monts  multipliés,  élevés  et  inaccessibles; 
un  désert  et  une  plaine  de  va^te.  dimension  où  se 
termine  l'aride  et  où  commencent  des  niera  im- 
menses et  étendues  •. 

Bien  que  cette  terre  soit  ré^ement  très-grande, 
néanmoins  le  soleil  est  plus  grand  qu'dle  des  milliers 
de  mille  fois,  de  même  que  les  étoiles'  qui  sont 

'  Littéralemeul  :  •  Lbi^s  de  mains,  a 

'  Bien  que  la  lumière  lâue  soixante  mille  lieues  psr  seconde, 
celle  des  étoiles  visibles  à  l'ceil  nu  met  cependant  plus  de  trois 
années  i>  nous  parvenir.  Il  y  a  telle  étoile  que  noue  apercerims, 
prce  que  ses  rayons  lumineux  sont  en  chemin,  tandis  qa'elle  n'est 
plus  à  la  même  place. 

Ilersclidl  nous  enseigne  qae  ceiiainea  étoiles  sont  tdientent 
éloignées,  qu'il  a  fallu  plusieurs  millions  d'années  pour  qtie  leur 
lamière  arrivât  jusqu'à  notre  planète.  Mais  cet  étoiles  sont  |dacées 
k  une  distance  que  l'on  ne  saurait  mesurer,  et  c'est  une  conjecture 
fondée  seulement  sur  l'analogie.  }  • 

Macrobe  dit  que  les  astres,  sans  en  excepter  les  étoiles,  retour- 
nent, au  bout  de  quinie  mille  ans,  au  point  d'où  ils  sont  partis,  et 
que  celle  révolution  doit  véritablement  Être  appelée  anai<. 

Cicérona  TiiÉ  le  cours  des  astres  au  jour  de  lamorldeRomnllis, 
l'an  3ideRomc,el  il  prétend  que  quinze  mille  ans  après  ib  retour- 
neront à  l'endroit  qu'ils  ont  quitté. 

Platon  et  les  autres  pbilosopbes  ont  cru  que  les  astres ,  dans  leur 
r^volulion,  ntisaienl  un  bruil  pareil  à  celui  de  noire  musique ,  et 
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minimes  à  nos  yeux  comme  les  plus  petites  étinccUes 
de  feu .-  et  qui,  dies  aussi ,  sont  des  milliers  de  mille 
foi!ï  {lltts  grandes  que  le  globe  terrestre;  car  c'est 
selâemeQt  à  cause  de  leur  hauteur  et  de  i'éloigne- 
m«nt  extrâme  ipxî  ex&te  entre  elles  et  nous,  qu'elles 
nous'  sonblent  petites.  ~Dc  môme  encore,  la  boule 
qui  ffit  m  sommet  de  la  tour  ne  nous  parait  pas 
[jltts  grotse  i{U*nne  lentille,  et  pourtant  dans  ses 

^.lenV^twl  nB<lit4eUpercusM0DdelW,  par  (a  règle  ^ 
ywAiliwdfJaWUMoaTMlwtededcux  corp*  il  r&ultc  uu  km,  U 
est  plus  on  moim  agréable  seloo  l'ordre  qui  C9i  observé  dans  la 
parcaMian  de  l'air.  G>mmeriek>  dc  ic  fait  (umultueusenK^nl  dsiit 
l««id ,  on  iaftra  de  là  ^ne  lea  a»trei,  en  poursuivant  leur  coun, 
fomHil  V»  eqpice  de  cooeerL 

^ton  ■  préleoda  qoe  la  musique  des  astres  était  dialoaique, 
parce  qae,  dit-il,  il  j  a  trais  genres  de  miisiqiK^  :  l'enharmoaîiiue,  la 
chninati^ae  et  le  diatoiût/ae.  Le  chant  du  premier  procède  par 
qaartsde  ton.  Les  Grecs  s'en  MrvBicntancitinDonieiit.aDrloiit  dans 
le-  fteitatifi  util  la  diffiodli  qu'il  y  avait  de  trouver  ces  quarts  de 
Ion  en  a  Ut  perdra  Twags,  d'autant  plus  que  cette  musique  ne 
pottrait  avoir  lies  daBi  fbarmonie,  La  musique  chromatique  esl 
ans  DMKlnlalion  qui  pntoide  par  le  mélange  dra  demi-loas,  tant 
majeurs  que  mineurs,  marqué;  ,-iccid  en  tellement  par  des  diètes 
an  par  des  Umob.  La  mnaiqne  diatonique  csl  celle  qui  procède 
par  de*  loaa  pleins,  jnsles  «t  nalurels,  dont  Ici  moiodrcs  intervalles 
•ont  des  d«mi-toni  majeurs,  cotnme  il  est  facile  dc  l'obsorver  dm 
IlMOQitioa  de  l'étendue  d*  Tectave,  en  cotnmençant  en  ni. 

Platon  se  contente  de  dire  que  le  genre  cnliarnio nique  n'est  pu 
n*M,  k  cause  do  son  «(trteta  dilHculté,  que  le  cbromatique  a  été 
regardé  «oMua  inftme  i  cana»  de  sa  mollesse  ;  d'où  il  conclut  qu* 
la  musique  de*  «alrel  est  dUtomque. 

Le*  Hébreux  connaissaient  Litremeat  le  nam  des  étoiles  )  in- 
d<^>endnament  de  cdies  qoï  sont  nommées  dana  Ira  écrits  qnj 
nous  restent,  le  psalmîste  dit  [psaume  i/i6)  :  •  l-c  Seigneur  I 
•  fait  le  dénombrement  des  étoileii  it  ks  nppellc  toutes  par  lenl 


.IlA. 
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proportioas  elle  surpasse  dej  beaucoup  la  t(ûlle  de 
l'homme ,  en  vertu  de  ce  principe  que  tout  ce  qui 
éloigne  an  objetde  nos  yeux  nous  rapetisse  sa  gran- 
ddur. 

Et  voici  :  ce  firmament  immense  autant  qu'ad- 
mirable, orné  de  multitudes  d'étoiles  innombrables, 
et  cette  vaste  terre  couverte  des  nombreuses  créa- 
tures qui  i'babitent.  toutes  ces  choses,  c'est  Dieu 
qui  les  a  créées.  Elles  sont  sorties  du  soulTte  de  sa 
bouche,  et,  par  sa  volonté,  il  les  fait  subsister,  se- 
lon ïeipression  du  psalmiste  '  : 


«Par  la  parole  de  rÉtemel  les  cieux  ont  été 
«  formés , 

«Et  du  soulBe  de  sa  bouche  toute  leur  armée 
H  est  éclose  ; 

«  Car  il  dit  et  il  fut  ;  il  a  ordonné  et  il  a  été 
«établi.» 

CHAPITRE  in. 

DlEn    EST  TOOT-PDISSANT. 

Mon  fUs,  gaj'de  mes  paroles,  et  conserve  au- 
dedans  de  toi  mes  commandements. 

Garde  mes  conunandemeuts  et  tu  vivras;  con- 

'  Pioimtei,  ps.  33,  T«raeta6  et  g.  Le  dernier  vers,  parMcooci- 
lion ,  rappelle  ces  admiraUel  parole»  de  la  Genise  :  IW:  'ITl  IIN  Tl* 
•Que  la  lamière  aoW.  et  la  lumière  fut.» 
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serve  aussi  mon  enseignement  comme  la  pmqeil^ 
de  tes  yeux  ^  f  :*'! 

Celui  qui  peut  exécuter  beaucoiqp  ûe  choim'iH 
puissant;  mais  celui  qui  peut  exécuter  tout  ce.qgijEli 
veut  est  le  plus  puksant  des  puissants.  itl^ 

Ôi*;  Dieu  peut  exécuter  tout  ce  qu'il  veut;  '   iiiv 
Donc  il  est  le  plus  puissant  des .  puissants.  : 
Tout  ce  qui  existe,  existe  par  la  volonté  de  Bien; 
tout  ce  qui  a  été  créé ,  a  été  créé  par  la  volcxiléidb 
Dieu^-  ■•.  î 

Cest  lui  qui  fait  vivre  tout  et  qui  est  ie  conaet^ 
yateur  de  tout. 

Devant  lui,  il  ny  a  ni  injustice,  ni  oubli,  ni  c<Mi- 
sidération,  ni  corruption.  Sache  que  tout  est  basé 
sur  le  calcul.  Ne  te  flatte  donc  point  dans  ton  érant 
que  le  schéol  '  sera  pour  toi  un  lieu  de  refiige; 


s    I 


^  Proverbes»  chap.  vn,  versets  i  et  3. 
'  Littéralement  :  «  Sur  la  bouche  de  Dieu,  r 
'  La  situation  invisible  des  morts ,  le  lieu  et  Tétat  de 
in  quœstione  snnt,  le  Cocceius  des  Latins,  YçLthiç  des  Grecs.  CW 
par  ce  dernier  mot  que  les  Septante  traduisent  ordinaireniMt 
^1^(t2/  (schéol),  pour  0  eûthiç  ri'jFùç  le  lieu  invisible.  VmÊ^ÈÊ» 
hell,  enfer  (en  allemand  hôlle)^  paraît  dérivé  du  verbe 
helan,  se  cacher,  ou  plutôt  du  substantif  hoU,  caverne.  En 
quelques  anciens  peuples  du  nord,  et  les  Saxons  étaient  de  ce 
nombre,  regardaient  les  cavernes  comme  le  lieu  oà  te  etÊtàmmi 
les  morts.  Il  est  donc, important  de  ne  point  confondre  ie  jW/f. 
schéol  avec  le  ^2p  qèhhr,  qui  est  le  sépulcre  propreinent  dit.  Leig^i 
(Crff.  sacra,  1. 1*')  remarque  fort  bien  que  Jacob  n*avait  m^ëment 
l'intention  de  rejoindre  son  fils  dans  Tenfer,  car  il  ne  pensait  poîat 
que  celui-ci  fût  damné;  ni  dans  le  *^3p  tombeau,  paisqii*il  croyab 
que  Joseph  avait  été  dévoré  par  une  bête  féroce  ;  jmais  bieajfkMif 
le  lieu  où  les  âmes  attendent  que  leur  sort  soit  ûié.  CèstsansdutiU 
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malgré  toi  tu  as  été:  créé,  malgré  toiUo  es  néf  mai^ 
gré  toi  tu  existes,  malgré  toi  tu  mourras,  eituhjbw 
tu  seras  obligé  de  justifier  de  toutes  tes  actions  et 
d'en  rendre  compte  au  roi  des  rois ,  au  saint  :  béni 

CHAPITRE    rW      T  ?  ni, 


I   . .  f 


Celui  qui  peut  tout  faire  et  qui  sait  tout,  qui  a 
exécuté  toutes  ses  œuvres  avec  sagesse  et  avec  con- 
naissance^, qui  2^  difigé.qoii^ininent  ses  actions 
vers  le  bien,  celui-là  est  sage. 

Dieu,  lui,  peut  tout  et  il  sait  tout;  cest  pour- 
quoi il  a  su  diriger  ses  actions  vers  le  bien ,  et  voici 
que  tout  ce  qu'il  veut,  tout  ce  qu'iLdésine,  eèt  ]^ar- 


.;;';» 


faute  d  un  mot  qui  pût  rendre  à  lui  sevà  toute  cette  idée  que:  1  oii 
trouve  dans  quelques  versions  fVançaisçs  le  sc^pîjde  ce,  passage 
(Genhe,  xxxMi y  ib)  traduit  par  sépulcre.  [    ^ 

La  pensée  d'enfer  dans  l'acception  dé  lieu  au-desisus,  et  la  pen- 
sée de  tond)eau  sont  réiuiies  au  lO*  veréet  du  i6*psbiune  de  't)arnd< 

r^nuf  n-ïK^S  -[n^on  \r\nt6  Si^îî^S- vw  ^mo  KStTqijiaban- 

i  donneras  pas  mon  âme  dans  le  schéol ,  et  tu  ne  permettras  point 
«que  ton  saint  sente  la  corruption.  »  «^ 

Dans  les  deux  vers  suivants  d'un  tabbin  célèbre,  sokèoî  se  irouve 
ayoir^ncore  ce  double  sens  ;  ■       ,  ;       î     ,  ; . 

*   Thalmud  minx  "IID  Shdèr  Avôth,  chap.  iv,  verset  21.      . 
^  On  peut  traduire  aussi  par  cavec  esprit  et  discernement  » 
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fait.  Dieu  est  le  sage  par  eTccllence.  Ainsi  a  dit  le 

pralmiste^  ;  >i.i""-.  i;  !■ 

'  •  •)(«•»  '>^^. 

«Qu'elles  sont  nombreuses  tes  œuvres,  ô  Etesr^ 
«oeil 

«  Tu  les  as  faite)  toutes  avec  sagesse. 

H  La  terre  est  rempUc  de  les  possessions. 

0 Notre  maître  est  grand;  il  est  grand  de  force, 

aEt  sa  raison  est  au-dessus  de  toute  descrip- 
tion li» 

.n.44..  CHAPITRE   V. 


Celui  qui  est  partout  sait  tout  ce  qui  se  fait, 
attendu  qu'il  voit  tout. 

Dieu,  lui,  est  partout,  car  toute  la  terre  est  r^n- 
plîe  de  sa  ^oire.  Dieu,  lui,  sait  tout  ce  qui  se  fait 
Dieu  sait  aussi  ce  qui  a  été  lait  il  j  a  longtemps, 
car  il  a  tout  créé,  et  il  ne  se  fait  rien  k  son  insu 
ni  sans  sa  volonté.  Dieu  sait  de  plus  tout  ce  qui  itâi 
fera;  car  ce  qu'il  ne  veut  pas  n'existera  point. 

Dieu,  qui  est  partout  et  qui  sait  tout,  est  appré- 
ciateur de  toutes  les  voies  de  l'hooime  ,■  et  il  eom- 
prend  toutes  ees  pensées.  Comme  a  dit  le  pro- 
phète ^  : 
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t(  Un  homme  se  <:achem-t-il  dans  des  Ueux  secrets 
où  moi  j€  ne  le  verrai  pas  ?  dit  rÉHernel.  )>         • 
Et  le  psdmiste  saint  a  dit  au6ai  : 

«Du  haut  des  çieux  ÏEtemel  regarde  . 

«Il  voit  tous  les  fils  d'Adam, 

«  Du  siège  de  sa  résidence  il  contemple 

«Tous  les  habitants  de  la  terre; 

il  Celui  qui  a  Tôrni^  îeui^s  ctettrè 

«Comprend  toutes  leurs  actions. ^  »> 

Le  même  a  dit  encore  dans  sa  prière  : 

«  0  Éternel!  tu  m'as  examiné  et  tu  m^as  connu. 

«Tu  connais  quand  je  m*asséoïs  et  quand  je  me 

lève\  -'  .    ..        .:.-;:. 

«Tu  découvres  de  loin  ma  pensée. 
«Tu  mesures  mon  chemin  et  mqn  repos, 
«Et  tu  règles  toutes  mes  voies 4  . 

«Avant  que  la  parole  soit  sûr  ma, langue,     ] 
«Voici,  ô  Éternel  !  tu  la  connais. d^à  toute  '.  » 

Un  poète  a  dit*:  ,:     n  ;,,  u'      ;;     >>] 

<(  Est-ce  qu'A  se  fait,  Seigaeprr  q^ielqiili^  ,<Qb^Q0 je 
rdcmt  le  secret  ne  te  s^oit  pas  révélé  avant  ntênie 
(quelle    soit  accomplie?  Est-ce  quil  3'élèt;6  ^ 

'   ■  ,  - 

*  Psaumc33,  V.  i3-i5. 

*  Litt.  «  mon  asseoir  et  mon  lever.  », 
^  Psaume  iSg,  verset  1  et  suiv. 

*  Ce  poète  est  Juda  Alcharizi   'T'^'^PiSk  HTin''  qui   vivait  vers 
e  XII*  siècle  de  notre  ère. 
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•  mon  esprit,  dans  la  chambre  de  mon  lit^,  uoe 
«pensée,  grande  ou  petite,  que  toi,  mon  maître, 
«  ô  divin  roi  !  tu  ne  connaisses  pas? 

«Ton  esprit  si  6ievé,  que  la  hauteur  des  hau- 
«  leurs  du  ciel  est  basse  comparée  à  lui ,  sait  tout 
«  ce  qui  s'élabore  dans  les  profondeurs  de  nos  pro- 
0  fondeurs;  car  lùî-même  est  l'extrémité  des  abîmes 
«  de  tout  ce  qui  est  profond.  « 

CHAPITRE   VI. 

DK    LA    fiOHTK   DE    DIBD. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  ce  grand  univers  avec 
les  nombreuses  créatures  qui  j  existent,  et  qu'il 
nourrit  et  conserve  toutes  de  jour  en  jour  et  d'année 
en  année  ? 

(Ici,  mes  fils,  soyez  attentifs,  je  vous  prie,  et  que 
votre  esprit  soit  intelligent.  ) 

Parce  que  le  Seigneur  est  un  Dieu  bon. 

n  a  multiplié  les  créatures  pour  leur  montrer  sa 
bonté  et  sa  miséricorde.  C'est  pourquoi  il  a  créé 
des  êtres  bons  et  aimables,  il  a  formé  l'homme  el 
l'a  fovorisé  avec  sagesse  et  avec  dbcernement,  afin 
qu'il  vécût  heureux  au  milieu  de  ces  êtres  bons  et 
aimables. 

Et  comme  a  dit  le  psalmiste  : 

'  Dans  un  dictionnaire  expliqué  en  liébren,  **in  bKè(îèr[chain- 
'brp)  »t  traduit  par  ^HOO  nàilhar  {lieu  caché).  Cette  erpression 
t  ia  chambre  de  mou  lit,  i  que  l'on  trouve  ao  x*  chapitre  do  l'Ec- 
lUiioilc.  V.  lu,  signifie  donc  •l'endroit  leplai  retiré,  i 


OCTOBRE  1856.  -321 

«L'Éternel  est  bon  envers  tous,  et  ses  compas- 
ce  sions  sont  sur  toutes  ses  oeuvres  ^ 

«Les  yeux  de  tous  sont  tournés  vers  toi,  et  toi 
«  tu  leur  donnes  leur  nourriture  en  son  temps. 

«  Tu  ouvres  ta  main  et  tu  rassasies  à  souhait  tout 
«  ce  qui  vit  ^.  » 

Le  même  a  dit  ailleurs  : 

«0  Éternel!  ta  bonté  atteint  jusqu'aux  cieux,  et 
«  ta  vérité  jusqu'aux  nuages  ^!  » 

CHAPITRE  VII. 

DE    LA   JUSTICE    DE    DIEU. 

Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur,  et  que  tes  yeux 
prennent  garde  à  mes  voies  ^. 

Dieu ,  qui  est  meilleiu:  que  tout  et  qui  a  formé 
des  créatures  nombreuses  pour  les  rendre  heiœeuses 
et  pour  les  faire  prospérer ,  veut  aussi  que  ses  dréa- 
tures  intelligentes  se  fassent  mutuellement  du  bien. 
Il  lui  déplaît  souverainement  ^  qu'une  de  ses  créa- 
tures douées  de  raison  fasse  du  tort  à  son  prochain; 

^  Psaume  i45,  verset  9. 

*  Idem,  versets  i5  et  16.  Les  Israélites  pieux  répètent  trois  fois 
par  jour  ces  deux  versets.  L'image  qu'ils  renferment  est  reproduite 
presque  dans  les  mêmes  termes  au  verset  28°  du  psaume  io4. 

5  Psaume  108,  verset  5. 

*  Proverbes,  chap.  xxiii,  verset  26.  Donner  son  cœur  signifie  en 
hébreu ,  prêter  attention ,  réfléchir.  Le  mot  37  cœur  est  très-souvent 
employé  pour  esprit. 

*  Littéralement ,  «  Il  est  mauvais  à  ses  yeux.  » 

ji.  21 
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car  celui  qui  moleste  commet  le  mal.  Qr,  comme 
Dieu  ne  fait  pas  le  mal ,  il  n  aime  point  cdiii  qui  bk 
le  mal. 

Dieu  qui  peut  tout  et  qui  sait  tout,  Dieu  qui  agit 
bien  envers  tous  et  qui  examine  tout,  lui,  juge  les 
hommes  d*après  leurs  actions  bonnes  ou  mauTaiws, 
et  récompense  les  bons  et  punit  les  méchants.    • 

Celui  qui  récompense  toute  action,  qa^eUe  soit 
bonne  ou  mauvaise,  est  juste.  ? . 

Dieu,  lui,  récompense  chaque  homme  selon  ses 
actions  et  ses  pensées,  ces1;'|l•<l^*e  en  bien  si  elles 
sont  bonnes,  et  en  mal  si  elles  sont  maiivaises.  Dieu 
est  donc  plus  juste  que  tous  les  justes. 

Voici  :  le  juste  reçoit  sur  la  terre  sa  rétribution, 
à  plus  forte  raison  le  méchant  et  le  pécheur  ^.  L'É- 
temel connaît  la  voie  des  justes  ;  mais  la  voie  des 
méchants  périra^;  carrÉtemel,  qui  est  juste,  aime 
la  justice  :  sa  face  regarde  l'homme  droit  *.  Le  juMe 
mangera  jusqu'à  être  rassasié ,  tandis  que  le  v^Hitto 
des  pervers  sera  dans  l'indigence  *.  •  '  ^ 

*  Proveries,  chap.  xi,  verset  3i.  -  ,!• 

*  Psaume  i",  dernier  verset. 
'  Psaume  1 1,  verset  7. 

*  Proverhes,  chap.  xiii,  verset  2  5. 
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CHAPITRE  VIII. 

DIEU    EST    ÉTERNEL. 

Mon  fils ,  que  la  grâce  et  la  vérité  ne  t'abandon- 
nent point  :  lie-les  à  ton  cou  et  écris-les  sm*  la  table 
de  ton  cœur  ^ 

Dieu  est  vivant,  et  il  subsiste  pour  jamais.  Dieu 
est  le  premier  sans  commencement.  Dieu  est  le 
dernier  sans  fin  ;  et  comme  à  dit  le  psalmiste  dans 
son  hymne  : 

Vers. 

«  Éternel ,  tu  as  été  un  refuge  pour  nous 
((De  génération  en  génération.   Avant  que  les 
((  montagnes  fussent  nées  ^  ; 

^  Prov.  chap.  m,  verset  3.  La  même  idée  se  trouve  de  nouveau 
exprimée  au  chapitre  vu,  verset  2. 

*  Cette  opinion  de  Tancienneté  des  montagnes  se  retrouve  chez 
plusieurs  peuples,  et  semblerait  favoriser  le  système  qui,  fait  sortir 
du  Caucase  le  genre  humain  ,  ou  tout  au  moins  notre  race  que  Icn 
appelle  caucasienne ,  pour  la  distinguer  de  la  race  tartare  ou  air 
taïque  venue  des  monts  Altaï.  Cette  idée  si  répandue  s'accorde  bien 
avec  celle  de  la  terre  couverte  par  les  eaux  ;  de  plus,  certaines  mon- 
tagnes ont  été  sacrées  chez  diverses  nations. 

Dans  le  Coran ,  Mahomet ,  parlant  de  la  terre ,  dit  :  «  Les  mon- 
tagnes sont  ses  pieux  ou  ses  pivots.  » 

Le  mont  Sinaï  est  également  révéré  des  Arabes ,  des  Chrétiens  et 
des  Juifs  ;  mais  le  mont  Mokattam,  près  du  Caire,  est  la  montagne 
sacrée  des  Musulmans  d'Egypte. 

Les  Hébreux,  entrant  dans  la  Terre-Sainte,  passèrent  entre  le 
mont  Hébal  et  le  mont  Garizim  ;  leur  chef  plaça,  comme  on  sait ,  la 
malédiction  sur  Fun  et  la  bénédiction  sur  Tautre.  Le  mont  Garizim 


21  . 
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«Avant  que  lu  eusses  formé  la.  terre  et  funi- 
vers  '  ; 

«  Et  d'éternité  jusqu'en  éternité ,  tu  es  et  tu  seras 
<(  le  Dieu  fort  ^  ! 

a  Car  mille  ans  à  tes  yeux , 

«  Sont  comme  le  jour  d'hier  qui  est  passé , 

<(  Et  comme  une  veille  de  la  nuit  ^. 

«Devant  toi,  un  homme  est  semblable  ^  une 
«  herbe.  Ses  jours  sont  comme  la  fleur  d'un  champ. 

«  C'est  ainsi  qu'il  fleurit  *. 

«  Au  matin  cette  fleur  s'épanouit  et  se  fane  ; 

«  Au  soir  on  la  coupe  et  elle  sèche  ^.  » 

Et  il  a  dit  encore  ^  : 

Vers. 

«Autrefois  tu  as  fondé  la  terre, 

est  la  montagne  sacrée  des  Samaritains,  comme  le  mont  Iforia 
celle  des  Juifs  anciens  et  modernes. 

Les  monts  sur  le  sommet  desquels  les  Parsis  avaient  établi  des 

ùOCj  iA>3\  on  pyrées ,  peuvent  encore  passer  pour  des  montagynes 
sacrées;  il  en  est  de  même  de  TElbouTz,  situé  à  huit  lieues  àt 
Badis,  et  qui  est  peut-être  le  Strongjrbu  mons  vel  SemhramidU  Ji€ 
Ptolémée. 

^  Quelques  interprètes  traduisent  tla  terre,  la  terre  liabilablei; 
sans  doute  ^^3f^  peut  être  pris  souvent  dans  Tacception  de.%mgt 
habitable:  mais  le  rendre  ici  de  cette  manière,  me  sen^il^  une 
redondance.  Le  mot  univers ,  d'ailleurs ,  exprime  luen  mieux  la  gnvi- 
deur  de  la  pensée  du  psalmiste. 

*  Psaume  90,  versets  1  et  2. 
'  Ibid,  verset  4. 

^  Psaume  io3,  verset  i5. 
^  Psaume  90,  verset  5. 

*  Psaume  102 ,  verset  26  et  suivants. 
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<(  Et  les»cieux  sont  Tœuvre  de  tes  mains. 

<(Ils  périront,  eux;  mais  toi,  tu  subsisteras; 

<(Iis  passeront  tous  comme  un  vêtement; 

((  Tu  les  changeras  comme  un  habit  et  ils  seront 
<(  changés  ; 

«Mais  toi,  tu  es  poiu*  réternîté,  et  tes  années  ne 
«  finiront  jamais  !» 

CHAPITRE  IX. 

DIEU    EST    UNIQUE. 

Dieu  est  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  le 
Dieu  fort,  tout-puissant,  plus  puissant  que  tout,  le 
sage  des  sages;  il  connaît  tout,  iî  est  bon  par  ex- 
cellence, il  est  Texaminateur  de  tout,  et  le  juste 
plus  juste  que  tous  les  justes.  Enfin,  il  est  unique, 
et  rien  n  approche  de  luii  parmi  toutes  les  créa- 
tures, ni  en  ressemblance,  ni  en  forme. 

Et  comme  a  dit  le  psalmiste  ^  : 

«Qui,  dans  le  ciel  sera  égal  à  rÉternel?  Qui 
«ressemblera  à  rÉternel  panni  les  fds  des  puis- 
*  sants  ?» 

Et  le  prophète  ^  a  dit  de  son  côté  : 

«A  qui  comparez-vous  ie  Dieu  fort?  et  quelle 
«  image  lui  égalerez-vous  ?  » 

^  Ëthan,  psaume  89,  verset  7. 
-  Isaïc. 
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CHAPITRE  X. 


L  IDOKATIOH. 


Et  maintenant,  mes  enfants,  dites-moi;  n'est-il 
pas  juste  que  nous  adorions  ce  grand  Dieu,  et  que 
nous  le  louions  pour  sa  sagesse  et  pour  ses  œuvres; 
que  nous  lui  rendions  grâces  à  tause  des  nombreux 
bienfaits  qu'il  nous  a  prodigués,  et  que  nous  le  sup- 
pliions de  ne  point  délowner  sa  bonté  de  dessus 
nous?  car  il  est  le  maître  de  tout,  le  monde  est  son 
empfre,  et  t<«ites  *es  tréatunes  forment  son  bien. 

Le  souffle  'ée  vie  qui  est  dans  nos  narines  ^  ;  là 
nourriture  qui  nous  fait  subsister  et  la  force  qui 
réside  en  no^as ,  tte  sont-ils  pas  autant  de  dons  de 
notre  Rocher^? 

L'homme  est  aîïné  de  IKeu  qui  fa  créé  à  son 
image,  et  H  dcHt  effectivement  en  être  aimé,  puis- 
que Dieu  lui  a  appris  qu'il  a  ét«^  créé  à  sa  ressem- 
blance', ainsi  qu'Û  est  dit  :  «Car  l'homme  fut  créé 
«  à  l'image  de  Dieu  *.  » 

C'est  pourquoi  consacrons  toutes  nos  facultés  à 
le  servir,  à  faire  le, bien,  et  ce  qui  est  droit  à  ses 
yeux,  et  à  abandonner  le  mal  qu'il  hait. 

'   Littéralement:   •  Dans  nos  nei.i 

'  C'est-à-dire  <de  notre  protecteur.'  tlaùd  appelle  souvent l'É- 
lerncl  son  boacller  et  son  rocher, 

'   Thaimud.  Traité  des  pères,  chapitre  m,  verset  i4. 
*  G<n^ie.  chapitre  IX,  verset  6. 
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CHAPITRE  XT. 


r       t 


LA    R£VELATION. 

t)ieu  sait  que  l'esprit  dé  Thoiiime  est  bôi'lié  pour 
discerner  lé  bon  et  le  mauvais  de  son  cœur,  c'est 
pour  cela  qu'il  a  choisi  des  hommes  saiiits  et  justes, 
qii' il  s'est  manifesté  à  eux  pendant  qu'ils  étaient 
éveillés  et  durant  leur  sommeil  \  et  qu'il  leur  a 
révélé  sa  volonté ,  savoir  :  qu'ils  démontrassent  aux 
fils  d'Adam  ses  commandements ,  ses  statuts  et  ses 
droits. 

Et  ces  hommes  sont  appelés  prophètes  ou  (clair-) 
voyants  2. 

11  y  a  bien  longtemps ,  Dieu  s'est  manifesté  à  tin 

*  Littéralement  :  «  En  éveil  et  en  songe.  » 

*  Les  Hébreux  appelaient  un  prophète  nTIH  hhôzhk  (voyant), 
et  ses  prophéties,  vivions,  dans  le  sens  littéral  de  ce  mot  qu'ils  ne 
prenaient  point  en  mauvaise  part.  Dans  les  Bibles  hébr^ûques,  le 
livre  de  Daniel  est  placé  parmi  les  hagiographes  ;  il  en  est  de 
même  des  compositions  de  David.  Les  Israélites  pensent  que  Tun  et 
1  autre  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  voyants ,  parce  qu  ils 
n  ont  point  mené  la  vie  austère  des  autres  prophètes ,  et  qu  au  con- 
traire, ih  ont  vécu  en  hommes  de  cour. 

Les  prophètes  devaient  faire  quelque  miracle  pour  prouver  leur 
mission.  Le  faux  prophète  Manès  (ou  plutôt  Many  )  prétendit  dé- 
montrer la  divinité  de  la  sienne  par  un  tableau  merveilleux  que 
Ton  appelle  Arzenk .  et  que  nul  peintre  sur  la  terré  ne  put  imiter. 

En  certains  temps,  il  y  eut  beaucoup  de  prophètes  chez  les  Hé- 
breux. Abdias,  officier,  en  nourrissait  cent  dans  deux  cavernes  pour 
les  soustraire  à  la  cruauté  de  Jézabel.  Il  y  avait  aussi  des  prophé- 
tesses.  Josias  envoya  le  souverain  pontife  avec  plusieurs  personnes 
de  sa  cour  pour  consulter  Ilulda  la  prophétcssc. 
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homme  selon  le  Seigneur  e(  très-saint.  Le  nom  de 

cet  homme  est  Metse  '.  i 

Et  il  remit  entre  ses  mains  la  rel^ion  et  la  loi , 
pour  qu'a  les  ense^nât  aux  fils  J  Adam. 

Et  Moïse  écdvit  toutes  U's  paroles  de  rÉtemel 
sur  un  livre  qu'il  donna  aux  fils  d'Adam  ;  et  ceux-d 
l'apprirent  à  leurs  descendants  ^,  et  les  descen- 
dants de  ces  derniH-s  h  leurs  descendants  jusqu'à  ce 
jour. 

'  Une  mbon  sans  liberté  et  coofundue  au  mitîeu  d'ooe  antra 
oation  n'est  qu'uD  troupeau  d'eadavca  ;  car  k  mesure  qu'elle  perd 
de  u  nalionalité  elle  perd  de  son  ju dépendance.  Moïk,  dont  le 
génie  avait  compris  cette  vérité ,  cobinicn^a  [>ar  délivrer  les  Israé- 
lites du  joug  égyptien. 

Quelques  écrivains  modernes  ont  voulu  établir  un  parallèle  entra 
ce  grand  homme  et  les  Brutus  et  les  Throsybule ,  qui  n'étaient  que 
des  conspirateurs.  La  comparaison  est  des  plus  fausses;  car  Hoîie, 
allant  au  même  but  par  un  chemin  tout  opposé ,  réclamant  pnbli- 
quemenl,  i  haute  voii,  l'émancipation  de  ses  compatriotes,  était 
loin  de  ressemUer  i  nn  conspirateur,  c'est-à-dire  à  un  homme  qui 
fuit  tons  les  r^ards,  qui  se  cache  et  qui  trame  dans  l'ombre.  Or, 
Brutus  et  Tbrasjbute  agirent-ils  autrtmeol? 

Benjamin-Constant,  dans  son  onvr.nge  sur  la  rcli^^on,  s'eipnme 
ainsi:  (Quand  j'ai  ouvert  la  Bible  pour  la  première  fais,  je  n'y 

■  croyais  point;  je  la  parcourais,  mais  c'était  sans  être  convaincu 

•  de  ce  qu'elle  affirmait.  Cependant,  quand  j'arrivai  nu  siècle  de 

■  Moïse,  quand  je  lus  le  détail  des  abominations  et  de  ndoUtiie 

■  honteuse  dont  les  Hébreux  s'étaient  rendus  coupables ,  qu'ensuite 
•je  vis  louteslesréformesintroduJte^par  le  législatenripuisque  je  ' 

■  commentai  ces  réformes  et  les  sageï  lais  qu'il  publia ,  alors  je  fni 
(Vraiment  persuadé  que,  pour  faire  de  si  grandes  choses  sans  au- 

•  cun  modèle  et  dans  un  siècle  parnil,  il  fallait  évidemment  que 

•  Moïse  fAt  inspiré  par  Dieu  même ,  et  qu'il  eût  reçu  de  lui  la  inif- 

•  sion  de  régénérer  Israël.  » 

'  Littéralement  :  ta  lears  fils.'  QH^Sl  J'ai  traduit  comme  sll  J 
avait  D!T3'3  pour  oc  pas  répéter /(s. 
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C'est  le  livre  de  la  loi  de  Moïse  qui  est  entre  nos 
mains. 

Et  vous ,  mes  enfants ,  quand  vous  serez  devenus 
grands  et  que  vous  vous  serez  instruits  dans  ce 
livre,  vous  saurez  alors  comment  il  faut  servir ié 
Seigneur  (  béni  soit  son  nom  glorieux  )  !  "' 

«Écouté;  mon  fils,  Imstruction  de  ton  père,  et. 
«  n'abandonne  point  l'enseignement  de  ta  mèr#; 

«Car  ce  sont  des  grâces  réunies  siu*  ta  tête,  et 
«  des  colliers  à  ton  cou,  » 


3125  np->  13D 

Itt^NiS  on  jn  r>Sb  o  -jdk  rr\^r\  jtr^i^  bxi  "j^ax  *tDiD  ♦aa  jraier 

Q^K'^iani  û''Sn3n  a^oiyn'N'na  »d  r\ày\  yyy  Dr\o  w  wt/  ♦A 

îTO*  :  1MK  aïs  r\2T  ?^S  ax  n'npûa  rwy^  n»3  px  :  r-ia^ijnaj 
"tam  û^û  DiD'^^  D^aiS  ri'^Kf*  :  nnix  Sioan  aoipoD  a^a^N 

:mnN  ^jn  nnx  on^n  n^  nniK  ip^in^  nx  »3  P**,^^  ^^a 

canoiyn  D^asisn.  nna  mas'ii  r-rSNn  o^N'nian  a^fiian  o  5|k 

^  Le  texte  imprimé  ajoute  ces  mofs  :  î^^^NH  D^aibn  r^NI. 
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■wSsb  bw  VMS  Tiport 'î^  Sa  *T^  fnaawff »  :nïijn3 
nSjro  m  •n  nS^Sa  y  m*  tmn  'oi  dot  m»  i'kd  m  ti  ^W> 
ftSt*  ni  'o  ;  ibd  naiwi  '3b  i— np«nS  pfin  r— lïpn  O'trvi 
•yfTT  mt  oov  Tw  TK*  nr  ns  :  ar"  Sip  jcofa  'oi  '  T'a  rtri 
rcrm  Tjn  nim  nV»Ma  O'hpn  nipn  110»'  ro  'a  :  nS-b  -pm 
îS*S  artmoi  l*3à  mxrt  yty  moi  tfin  ^pi  a'aK  :  r-^iPn 
!-i»  ùMb^i  'wn  W«  tUN'  t**'fl  vavn  inc  «Si  iM-» 
r*SiSlFèjrt  W  Sk  K3 1*  :  r— iSn  Sa  rus*?*  *  mpan  :  î^sra 
;p3a  '-5K  ri»'  poyD  Sip  I— npon  ibddi  Snaon  erjoa  •«« 
p"  (6n  ;  laiK  iina  jbw  i-SaS;  130-  neriy  't  rw jm  njiSsa-i 
î-iSnti  Q'KSBn  ara  -hiSi  '3  r]f*  :  □•:oio  a-rpS  irpni  jonti 

'-sa  "îp  ji'Sp  :  mn  inM  Sk  :  r-iVai  Niina  -ia  laippn  *  njn 
fNkn  ynt  nwnS  U'iir  ruSsin  nb  n&«  D-pnf  isw  jwh  ff" 
^T»«Ti  nSw  ^lai  pun  rx  an-aaiD  n3ïi  D>opn  nw  (<« 
D^  tçni  ^a-l  oSiin  piç  «m  :  n-bp  iric  bai  n-m  nona  Sai 
'  -,       ,  ■  :  caip'n  '-53 

D&K  wa'n .— rm  Snan  wn  n«  niN->S  Sai:  ttS  a:oî*  am 
'3  "psa  Bwn  W3Wn  iVia  ffîmam  n'Snan  ncpa  o-aa  Tcwa 
;in«  tTwn  ^aw  :rwB  •uck  ba  nSbsi  bnj  niwi  310 

<  Je  lis  jTia  (foodre),  an  lieu  de  1^3  (gi4le}. 

*  'MU  est  nne  faute,  il  faut  lire  Wiai . 

>  Liscir— npaan. 

•  Lise»  r^ry^;  le  n  JWséléomis. 


OCTOBRE  1836.  55« 

r- rnK  noK  Sn  o  no» 
-[^h^  r^S  *a*i  DNi 

:r-T^bj;  onoiy  cp^aai  o^y,  0'aSi<  -^ûSn  î^m  0  na  q^aien^ 
n^i'i  mw nbNno^i'nn anaan pi n^w nii'^n ca^yj? pai 
a^Sin:!  0^3*1  onn  rm^iT'»  nisi'^N  np'^  nny^  p^an'^i  oiSna 

,    .  :anv'3n"^ 

«TDïrn  ^5nr  n^r  Sai  ^nd  m^rn  y'^^^  r\S'\*i:)i  a^us  çni 
n'i»p  r-Ton  "ni^N  a^iaian  03  :n^3in  a^aSx  *aSK  naDo 
^  o^ûSk  ^aSN  pNn  }D  ^b'ir  r\nr\  oa  o^aapn  ws  ^vaa  la^a^ya 
r—îma  la^a^ai  an^a^a  '^vfs  y^n  pmu^  onaa  •aM  p^  o  :  a^ain 
IN  ^laon  K^N^a  'nic^K  "nnaan  aa  *d  :  la^a^yi  jûp  nn^N'^D 
"2  :  tcf'Nn  rnan  "nn*  na'in  Sna^  innoi  xm  laS  non^  nicnya 

:  laS  iVnà  jop*  la^a^yn  "nan  pn'^^  ^jctn  Sa 

a*33i3n  r-11331  Dy  r\hsr\  n^N'niani  b^Snan  D^priK^n  rrahi 

:  r-î3  •nierN  oniv^n  niaai  ay  h^rn  nSnan  pNni  :  *naoD  fsh 

1D^i1  :  nn^Dy^  lïsni")  inv*  va  ni'^a  '*  j^Si  î*iSn  ^55  î-in 

:  'n'iiKoan 
tttrya  CTDKT  nin^  lana 

nN3V  ^J3  vfi  m'iai 
^nn  1QK  rN^in  'a 


L'imprimé  porlc  par  erreur  D^37N  . 
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^^^)i;  pis 

t-pirpinica 
H^â  niryS  Sy  ^tk  w  "^nw  Mrt  mr»  hirpS^a»  -wié 'ô^ 
:  jnDff  nrK  Sa  mvyS  Sa»  «in  •*  :  ^ao  inN  im  ^  '^ 
nrya "itk Sa  : mn» ^tSv^^ "«^k Sa  :Sao ^tn» irrp» 
:^  ^a  n«  o^  Nim  Sa  n»  rmo  «rt  :r-Trr  *»  Vnwb 
yri  nnr  npo  kSi  0*3»  ^^WD  kSi  mar  r^  nSv  kS  raft 
TS  D130  m*3  S>iw8nr  -pr  -fToa»  Ski  pamn  •tS  S>anr 
Sjn  ti  nnK  yna  Sjn  nSu  nn»  TPha  Sjn  "^ma  nn»  yna^li* 
TSo  ♦îfiS  pa«rm  p  jnS  wjr  nn»  yna  ^ji  no  T\r»yn 

:  Nin  ^na  mpn  a*aSa*i'»3SD 

Sama  ineryn  Sa  rw^n  Sa  jmn  miryS  Sta»  Sa  nrK  »d 
Sa  Mn  **  :  aan  Nin  aion  nnan  mirjrS  incryna  tnan  nxmi 
•irN  Sa  nani  aion  nwjrS  ivyoa  "iinaS  jn*  '  1?  Sa  jrm  Sia» 
;  "^twon  "^DK  jat  :  Sao  oann  Nin  ♦♦  :  nNo  ai»  rwy\  »♦  jw 

mvy  r-raana  nSa  "^ 
:  7a*:p  pKn  riKSo 

*  Lisez  avec  l'article  "^HKH . 

*  Ce  qui  suit,  depuis  V3fiS  jusqu'à  f^«in  dernier  mot  du  cha- 
pitre ,  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  imprimé. 

'  Abréviation  pour  p"Sy  (ccst  pourquoi). 
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^tî^^ûn  pie 

:  ^53  nxi'n  Nin  o  rucfya  wn  Sa  jnv  Kin  San  Nin  wn  ♦» 
nicTN  ^53  ynvn  Nin  ^»  :  niaa  pxn  Sd  r^Sn  *d  S33  Nin  *» 
r<bi  Sa  ^  rrna  xin  o  "naa  nit/ya  "iiÊrK  nx  oa  jn'»*  **  :  r^«^ya 
nîcry*  •nierK  nx  ynv  ^^  :  ivam  ^  injn*  oy  '^Sa  moixo  Sa  nïcry: 
Sa  5nv.i  Saa  «in  •lîcrN  ^*  :  r— rï'n»  '  iS  "niefN  nx  n*n»  nS  »a  my 
ION  jai  :  vni3iniery  Sa  paoi  dinh  *  nan  Sa  ^jy  n^aïcro  xn 
:  r-Tin^  ûn3  i^n'in  nS  ^axi  annona  «f^N  'nno»  ox  :  r^^aan 

nnxn  *aa  Sa  mx  HN'n 

n^aic^n  ina«^  paon 
y^Nn  ^aK^v  Sa  ^jk 
naS  nn*  "lïvn 
:  nnwyn  ^^a  Sx  paai 

:  inSana  my  '^dni 

ynni  ^an'ipn  r— nn* 

»  Lisez  2^'^a. 

*  Je  lis,  au  hiphii,  inynv 

'  Lisez  Î*<S  (pas);  lS  (à  lui)  est  une  erreur. 
*  Je  crois  qu  il  convient  de  lire  ^a*^T  (  voies  de  )  au  lieu  de  !*^a'7 
(paroles  de). 
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r-ïSa3  OK  ♦nSî  "^an  orA^*  ^  nrjrn  :  onrton  thn  "wn 

^33  nw  ry^^yn  ihuf  :  njn*  i^S  ^Son  ♦otk  nrw  raop'ut 

» 
:  piojf  Sa  n'jvw  n'Sbn 


^33  K3  i3vpn  :  naKfS  naroi  ov  Sk  Dîna  San  O'poi  SaSaoi 
1310  anS  niîonS  on'i  oni^*  nnini  »^  310  ^>k  ♦a  pD  3f« 
i3ani  aiKH  rw  ivn  :  anon^i  0^310  oniir  «03  pS  :  nom 
:  r-rSio  anonani  o»3ion  oniv^  ^^ynnS  r-T3i3n3i  ^  nnpa 
Sa  *3*y  :  iwjra  ba  Sy  inan'^i  SdS  mn*  310  :  •^'niiran  'idki 
^316^01  yv  nK  nnifi  :  iny3  oSsk  onS  jnia  nrw  it3r^  -^^ 

:  a'*prw  ny  inaioK  :  yran  onar n3  r-iin»  :  niy  "^oki 
^30  3ion  Nin  "TWK»  *♦  :  nainn  *5"»n  -[^a^yi,  ♦S  T3Î>  ♦^j  nan 

"^  Lisez  ?ny^3  •  n'7y3  "*'*  ici  aucun  sens. 
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aaïc^  Y^n  t<^r^  nn\N  r^»Si<nb.i  tara  a^o^nS  n'y\  oniï*  «nai 

v^  niur  nS  ^'1  xn  nierv  pnon  *ai  :  inynS  a^S^ajc^on  ^  imïo 
n^awni  ^S  3^0^01  Sa  ynvi  Sd^  Sd  •niefK  ^'  :  jn  nic^va  yan  nSi 
a^yim  D^3ion  nrrrjro  ^  ay  aifiwn  rw  oisk/»  nih  Sd  Sy 
DN  ntcf ya  Sa  Sim*  niefNi  :  CDir^ri  r^  v'\^t'\  o^aion  Sy  Sion 
vSSyoDi  vieryoD  onn  SaS  San  mn  ^  :^pnï  Mn  y^  uni  310 

jbûûprrïn  Nin  *^  :yn  y^  uni  310  aïo  ok 
D^pnv  "]'^n  nn*  ynv  :  Koim  yirv  ♦a^  «jn  oSicr*  p^a  pnï  jn 
:  iD^afi  irn^  *<ic^^  arw  miprrï  mm  p*î^  *3.  tinm  o^yern  -^^tni 

:  "lonn  û^y«n  |03i  iieffia  yaerS  Ssk  p'iv 

:  la*?  ni*?  Sy  aana  'i^n'nr a  Sy  owp  -pty*  Sx  noNi  non  ^33 

F 

:  ^5N  nn»  nSiy  ly")  oSiym 

^*3*y3  a^^ier  c|Sn  o 

ii3y'  ^3  ^5"iDnN  av3 

:  r-TS^S3  r-niDifirN'i 

'  Liseï  ani^f '0 . 

*  Abréviation  pour  ^S'^Sy. 
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:r3n^>Swa^lV 
r-no»  p«n  t3»3fiS 

iSy  na33  oSa 
:  ion*  r^S  yiy\ytn  nin  r— rr>Ki  :  c  ^ 

Sa  rnw  Sm  oann  Sm  -mKH  nr  Skh  otpn  Sa  -vm  ^^ 
imoa  p^n  nn»  Kin  :  ^^ao  pnïm  Sa  Sy  praron  S»  3*ni 
^  pnra  na  :  iitron  "^n  pi  :  r— r3»ni  n»n  spa  ^^ao  ni^ 
hs  pV2'jr\  na  S»i  :  r^nan  1D^n  :  o^»  •aaa  ♦^S  noT  ^  -pr 

:  iS  laiyn  nurtr-Toi 


SSnSi  mn  Snan  Skh  rw  maya  inaK  »a  paa  «Sn  ♦ai  nnjn 
ir»  r-ni3*»n  niaion  Sy  iS  nininSi  ivyn  Syi  inoan  Sy  vw 
pnK  Kin  *a  lanKo  non  ■j^d»  «Sr  vSk  SStnnSi  laojr  anD^ 
la^DKa  iBTN  î— rûwn  :  la^ap  i^iï»  "jai  inaSoD  oSiyn  :  San 
:  iriï  nino  T\nr\  r^Sn  133  "«r»  nam  lani»  SaSaan'  pion 

^  L'imprimé  porte  pnXf  3 ,  par  suite  d'one  faute  typographique. 
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aSï3  N'iaoïÈ/  iS  r-nynia  ry^r\'*  rnan  dSï3  t^'iaoït/  dik  a^an 
:  r^3«f  ir»  jnn  airjrSi  n^ya  -ïr^ti  aipn  nwySi  inmayS 

"ityy  nnN  pna 

nna  p  Sy  nSo  y^ni  3ion  nyiS  DT^n  fo^a  n*tvp  o  yn»  •» 

n^KraKHi  :  vofiKrni  vpn  vnivo  on^n  ^aaS  ni'iinS  laiin  nnS 

Sk  ♦♦  nSaa  niKo  do*^  û*o*  nr  :  ar\n  in  o^n^d^  iK'ipa  nS^n 

iT  H>y  îTnni  nn  jnn  :  r-nrn  ion  tno  «nnpi  ortSw  r*N 

iniN  jn^i  ^cn  *♦  ^^lan  ^:)3  rvc  3M  nroi  :  otn  ^aaS  dtoSS 

nvn  ly  on^oaS  on^aai  on^aaS  iniN  noS  nom  :  nwn  ^aaS 

iSnan  •a  ^33  onNi  :  lan^a  *trN  nicna  m*tin  idd  nim  : .— trn 

:  W33  DKT 1P3  :  **  r\s  ^1^)fr\  nos  lynn  nrn  idd3  noSm 

r-^nS  o  -pN  n*»in  ron  Sni  ^^3n  idid  ^33  vov 

:  Tn*»a"^3S  o^payi  ^rx^S  on  jn 

»j1D    ^IID 
1)10 

*  JelisCan^SK. 
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MÉMOIRES  HISTORIQUES 

Sur  la  vie  du  sii]taii8cba[:>rcd;li.  ptr  M.  QuATflEHÈRE. 
meoibœ  de  rinstilul. 


B^VOLTE   de    L'émit    DJIIIAKSCRAII-Ellllt  DJAKOII   ^1^  j^L«t 

■T  Sa  vort  TAAeigije. 

«  Aussitôt  que  la  mort  de  Timour  fut  pleinement 
il  confirmée,  quelques  hommes,  amis  du  désordre, 
«  sollicitèrent  l'émir  Djiliaii-scîinh  de  faire  périr  pln- 
II  sieurs  des  prindpaux  confidents  de  Mirm-Omar, 
Il  afin,  lui  dirent-ils,  que  nous  puissions  rester  en  pos- 
II  sessiw)  d'uneautorité  absolue.  L'émir  Djihaii-schah 
«  consacrait  à  boire  ia  plus  grande  pailie  des  jours. 
Il  et  son  état  de  raison  était  encore  une  véritable 
«  ivresse.  Trompé  par  les  discours  de  ces  bommes 
«perfides,  le  as*  Jour  du  mois  de  ramazan,  de 
«grand  matin,  il  se  rendit  au  palais,  aS^,  et  fit 
«  mettre  à  mort  Maulana  Kotb-eddin-Aoubehi ,  qui 
H  occupait  le  rang  de  naïb  (vice-roi),  l'émir  Darab- 
»  Kouschedjî  et  le  scheîkh  Mohammed-Touwadji'. 
Il  II  se  disposait  à  marcher  vers  le  camp,  l^^»â^*. 

'  Mirlhond  (ti*  partie,  fol.  Soi  r.)  ajonle  à  celle  iisie  AbJ-el- 
ktialik,  filj  de  Timour-Sclielourdji  SjîSiii. 
*  Mû-khond  étn*!!  «a).jlua. 
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«  Mirza-Omar,  ne  perdant  pas  courage,  tint  ferme , 
«  arma  de  cuirasses  les  inàks  ^  et  fes  serviteurs  nés 
«  dans  sa  maison  ♦«XajUmjji  Ua^  yKjgc  ajUi.  2  ^^ 
«  les  fit  marcher  contre  Djihan-schah.  A  chaque  mo- 
«  ment  la  troupe  recevait  des  renforts  que  lui  envoyait 
«  Mirza-Omar.  Djihan-schah ,  ne  voyant  pas  jour  à 
«  Jcéussir,  prit  le  paï*ti  de  la  fuite.  Les  émirs  Omar- 
«Taban,  Baba-Hadji  et  son  frère,  qui  étaient  fils 
«  de  feu  l'émir  Scheïkh-Mohammed-Touwadji,  furent 
«  égorgés.  L'émir  Abd-errazzak,  Isen-Timour-Iesavul 
<(  et  Aschik ,  s'étant  mis  à  la  poursuite  de  Djihan- 
<(  5chah ,  Tatteignirent  à  l'heure  de  la  prière  de 
«  l'après-midi  et  le  firent  prisonnier.  Baba-Hadji,  sé- 
«  duit  par  des  conseils  perfides ,  massacra  le  prince 
((pour  venger  la  mort  de  son  père,  Scheïkh-Mo- 
((  hammed,  qui  avait  été  injustement  égorgé.  Mirza- 
((  Omar,  instruit  de  cet  événement,  adressa  à  Baba- 
((  Hadji  de  vifs  reproches,  mais  la  chose  était  sans 
«remède.  Du  reste,  contre  l'attente  générale,  il 
((  traita  avec  clémence  les  enfants  et  les  serviteurs 
«  du  prince.  Les  richesses  de  celui-ci  et  de  ses  par- 
«  tkans  s'élevaient  à  environ  2000  toumans;  une 
((partie  fiit  déposée  à  la  chancellerie  et  le  reste 
((  livré  au  pillage.  Mirza-Omar,  étant  parti  de  son 
((  campement  d'hiver  et  ayant  traversé  le  fleuve  Aras 
((  (l'Araxe),  arriva  le  jour  de  la  fête  de  Ramazan  au 
«  bourg  de  Nimet-abad  :>Ll  (.^.-jrj,  situé  sur  le  bord 

*  J*ai  expliqué  le  mot  inak  lijljo?  dans  mes  notes  sur  l'Histoire 

des  Mongols. 

I*» 

^  On  lit  dans  l'histoire  de  Mirkhond  :  ù^JS  A%m^. 
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«  de  la  rivière  de  BerUs  (jitilj^  -^j^tiij».  Après 
u  avoir  donné  un  festin  splendîde,  il  partit  de  ce 
«  lieu  et  se  rendit  à  Audjan.  Cependant  on  reçut  ia 
u  nouvelle  que  Mirza-Abou-Bckr,  â  la  tête  d'une 
«  puissante  armée  et  d'un  nombreux  cortège,  avait 
«  (juitté  l'Iralt-Arab  et  était  venu  camper  à  Bisch- 
u  barmak  H^jf  jj^  ',  annonçant  l'intention  de  ven- 
«  ger  par  les  armes  la  mort  do  Djihan-schah.  Mirza- 
w  Omar  fit  ia  revue  de  ses  forces,  qui  se  rouiposaient 
H  de  quarante-sept  kosdioum  ^j-a.  ï,  dont  chacun 
u  était  formé  de  cinq  cents  cavaliers,  sans  compter 
H  cinq  mille  cavaliers  de  la  garde  du  prince  Jjï  ijjijjjl,*. 

'  C'est  cette  mime  ville  «(ue  tes  anlenr*  persans  nommenl  PenJj- 
angiacht  <:;»AjCjl  -Àj.  qui  a  la  même  ugoificatioa  que  jA,  j^[ 
^U^  ,  c'est-à-dire  Iti  cinq  iloyti.  J'ai  parié  de  cette  place  dans  lei 
notes  de  VHiiteire  dei  Afonyotj.  L'auteur  du  iVo: hil-nUoIoa^  (maD. 
persan  iSg.  p.  718)  s'eiprime  en  ces  ti^roies  :  >  La  rivière  de  Sefid 

•  rbuiT&jij  •ïvsÂ.H'  (la  riviire  blanche),  que  les  Turcs  nouamenl 

•  llolaamaran  (jlj^  U^y^'  pl^"^  ^  source  dans  les  moiitagn» 
tit  Pendj-angascht.  ou,  comme  disent  les  Turcs,  de  AificA-Winai, 

•  qui  sont  situées  dans  ia  province  de  Kurdistan.  •  Dans  un  passage 
lieYIliitoirt  det  Setdjoacidei.  écrite  parBondiiri  (man.  aralie  767  1, 
Toi.  109  r.),  le  nom  de  celte  ville  est  écrit  Beiidjkiucht  ■   ■  /j t"^  j 

'  Le  mol  orouk  ^ijjyjl .  autrement  écrit  orofc  j jjl  et  orak  (ïtit!, 
ue  doit  pas  être  conrondu  avec  le  ternie  mongol  oaroaii  lïaïkl  ou 
bien  oaroag  ij,jy\ ,  que  jai  eipliquë  aillpun,  el  qui  signi&e/n- 
mitU,  /Hirenb.  Celui  dont  il  est  qnestion  ici,  el  qui  appartient  sa nt 
doute  à  l'idiome  des  Turcs  orientaux,  parait  avoir  désigné  •iDOt  ce 

•  qui  appartenait  d'une  manière  spécîdc  au  prince,  qui  entoonil 
■  sa   personne,  el  qui  comprenait  les  serviteurs,  les  gardes,  i« 

•  lenies,  les  bagages ,  1  etc.  On  Ut  dans  le  MalU-tusaiuleïii  (fol.  «31 
r]  '•  j^'ysr-j  diJi^S  ^y^^  ^  «Avec  sa  famille,  sa  troupe,  ta 
.pierreries. .  Ailleurs  (fol.  j4i  r.)  :  d^  ijj^i  j'^ÏJU.»'  "  *"" 
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n  Sur  ces  entrefaites ,  Témir  Hosaïn-Berlas  arriva 
«  comme  député  de  Mirza-Abou-Bekr  et  annonça 
<(  que  ce  prince  ne  songeait  quà  rester  soumis  et 
((  fidèle.  Mirza-Omar,  le  22*  jour  du  mois  de  sche- 
<(  wal,  étant  venu  camper  sur  le  territoire  de  Sul- 
«  taniah  iujUai^  dj^^  ordonna  de  creuser  un  fossé. 
<(  Cependant  Mirza-Abou-Bekr  laissa  son  armée  en 
<(  arrière  et  se  porta  en  avant ,  à  la  tête  d'un  petit 
((  nombre  de  soldats.  Mirza-Omar  tint  conseil  pour 
«  savoir  s'il  devait  faire  arrêter  son  frère.  L'émir 
((  Omar-Taban  et  quelques  autres  s'opposèrent  à  ce 
<(  projet;  mais  tout  le  reste  des  émirs  opina  pour 

«quartier  fut  ruiné.»  Plus  loin  (fol.  35o  v.)  :  aS^ajawû  «Uâ^ 
5^-j  l^  t  (jy^\$  a^j^^  '  ^^  forteresse  de  Nireh-tou,  où  le 
«quartier  royal  se  trouvait  établi.»  Dans  le  Habih-assUar  (tome  TU  , 

fol.  292  r.)  :  A-A-w!«x2>  JjJL*  ub^  boj-?'  *1^^*^^^  ^^^^  ^^ 
«lieu  son  quartier.»  Plus  loin  (fol.  3io  v.)  :  L  !j  >A.*  /j^y^'gt  ^t 

tyuà^  ïj^oJj  ^^Taxt,  ù'^Ju^a^  ôU^  jl*AJblt^  ^jj;^ 
Ovj\Lw  «  Abou  Imohsin ,  se  rendant  à  la  forteresse  de  Kelab  avec 
«  le  quartier  royal  et  une  partie  de  Tannée ,  mettra  cette  place  en 
«état  de  défense.»  Plus  loin  (fol.  3i6  r.)  :  ^rljbl  Ivi  j^  }j(i^J^^ 
<»xawI *yS^  «Il  laissa  son  quartier  dans  la  ville  de  Kara-igatch. » 

Ailleurs  (  ibid.  )  : <^   a^tw  j\  ^jâuu|  àsjj^  Xâû)  4>wutL 

«X.WJ  <JLft  (iyri  *Dans  l'espérance  que  peut-être  il  arriverait 
«avant  le  prince  au  quartier  royal.»  (Ibid.)  :  ijj^JtaûiA  ïjûjlrjî 
CAÂwS  «Il  prit  possession  du  quartier.»  (Ibid.  v.)  :  \\j^j^  djV^^ 
ûJsA^l^  tj«Axj  «Ayant  pillé  le  quartier  de  Mirza-beig.»  Dana 
le  Tezhiret-aschschoara  ds  Devletschah  (mau.  pers.  25o,  fol.  i5i  r.)  : 
«>V^4X«w  M|vrî33  «Xj3>5  «^l^  \jjjKj4ySj  ijjj^t  j»^^«Lcs 
«hommes  qui  composaient  le  quartier  se  pillèrent  les  uns  les  autres 
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u  l'avis  contraire.  Mirza-Abov-BcLi',  ayunl  pénétré 
<i  dans  ie  camp  sans  aucune  difinnce,  fut  aussitôt 
«  saisi  et  emprisonné  dam  la  citadelle  de  Sultaniah. 
«  L'imir  Hosaîn  Berias  reçut  l'ordre  de  renfermer 
11  étroitement,  dans  ie  lieu  nommé  kizil-derch  J)5' 
«  ojâ,  à  Sultaniah,  les  tentes,  les  serviteurs  et  les 
•(  femmes  du  prince. 

u  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  aoulkadafa, 
.1  Mirza-Omar  prit  la  route  de  Dei^iin  i^j^j^  et  de 
«  Hamadan.  D  s'y  trouvait  encore  ^  la  fm  de  zou'l- 
«  ludjdjah.  Les  principaux  habitants  de  Kom ,  de 
<i  Sawah,  du  Kurdistan  et  du  Loristan  vinrent  oflrir 
«  des  présents  à  leur  souverain ,  et  re(;urcnt  de  lui 
<i  de  nombreux  témoignages  de  bienveillance.  Mina- 
it Miran-schah,  ayant  appris  l'arrestation  de  Miru- 

•  ti  butai  Tainéi.t  (tbid.):  ^jf\  (^•>uï  ^j^jjjyKï^.'Lanoa- 

•  vdledebdérutationducamp.»  (ftid,)  ■  j^y^jjf^^  ijjj'  *'' 
•X^iXJ  Li^  W  *^  (■>*''  '<  quartier  roya)  et  de  Uiutc  sa  magnîG- 
tcence,  od  ne  vil  point  en  [dace  une  seule  jiiî'ce  de  boïa.  ■  (Ilid.)  : 
SLS,\SS^J^A^JJ^J\*X^  y>a.jA  «S'j,^  yUaJuy  ^\jj\ 
•Smittyf  f^   Ayi  «Le  quartier  de  sultan  Mohammed,  qui 

•  an  moment  de  l'expédition  avait  été  laissé  dans  la  forteresse  de 

•  Rad^n,  fat  livré  aa  désordre.!  Le  mime  écrivain  cmplme  le 
niolnuVonit  (ijtjjt^^.^  pourdéugner  •  celui  qui  était  ôia  tfite  du 

•  quartier  rojd  ou  de  la  garda  dn  prinot.  ■  On  lit  duag  son  histoire 
des  poètes  (ifritl.  fol.  i5ir.):lj<K«^^^  (j}J>>Jt  ^^  ik^l^^ 
AA.fc.Ui>  \i\})'ijf^  \ji\y^  tOa  donna  îi  khodjab-Gaîath-edilin- 

•  Pir-Mohamined'Kbawafi  le  grade  de  aùr-oraii.t  Si  je  ne  bu 
trompe,  les  mots  JjJ»  ijj^jl  désignaicul  .Iti  soldais  atlacbés 
<au  quartier  du  sultan  DU  ceux  qui  coDipti&âii'nlla  g^irdr  i\\\  prince.! 
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«  Abou-Bekr,  fut  consterné  de  eette  nouvelle,  et  se 
«  mit  en  marche  pour  se  rendre  à  Herat,  qui  devait 
<(  être  pour  lui  un  lieu  d  asile.  Arrivé  dans  les  en- 
tt  virons  de  Kalpousch  (jû^kT  ^  il  s*y  arrêta  quelques 
((  jours,  A  cette  époque ,  Témir  Seïd-Khodjah  était 
a  occupé  à  réprimer  la  révolte  de  Khodjah-Sultan- 
«  AU.  Kauteur  du  Raoazat-dssafa  a  donné  de  Tarres- 
<(  tation  de  Mirza -Abou-Bekr  un  récit  diflférent  de 
a  celui  que  j'ai  transcrit.  Au  rstpport  de  cet  histô- 
«  rien ,  lorsque  le  prince ,  aussitôt  après  son  arrivée , 
«  entra  dans  la  salle  d  audience  de  MirzaX)mar,  quel- 
<(  ques-uns  des  émirs  et  des  plus  braves  guerriers  se 
«  hâtèrent  de  le  saisir.  L'émir  Soundjek,  le  prenant 
«  par  les  cheveux ,  le  mit  hors  d'état  de  faire  aucune 
a  résistance.  Au  même  instant,  on  lui  attacha  au  pied 
a  une  chaîne  d'argent  et  on  l'envoya  à  Sultaniah ,  où 
«  il  fut  mis  en  prison  et  confié  à  la  garde  de  quel- 
le ques  hommes  robustes  et  pleins  de  santé. 

«  Dès  que  la  nouvelle  de.  la  mprt  de  Timour  fut 
<(  parvenue  dans  la  province  de  Fars,  Mirza-Pir- 
«  Mohammed ,  fUs  aine  de  feu  Mirza-Omar-Scheîkh , 

^  Dans  une  histoire  de  Herat  (man.  de  Genty  128,  fol.  laS  v.), 
il  est  fait  mention  de  la  forteresse  de  Kalbous  iiM%xSI^  (lisez 
IjS^^i^) ,  qui  iporta  depuis  le  nom  de  Nertou^^i^.  Lan  919  de 
l'hégire ,  l'armée  de  Schah-Ismaïl  se  rendit  de  Bistam  à  Kalpousch 
(Habib-assiiar,  tome  III,  fol.  357  r.).  Car  je  lis  (jûj^l^  0^1?»  *^ 
Heu  des  mots  (jm%jJI^  û^^^^  <l^c  présente  le  manuscrit.  On  lit 
dans  la  Vie  de  Schah-Abbas  (fol.  62  v.)  que  Tarmée  persane,  étant 
partie  de  Meschhed ,  campa  à  Kalpousch  et  arriva  ensuite  à  Nischa- 
hour;  que  de  Kalpousch  (ib'uL)  on  se  dirigea  vers  Meschhed.  Dans 
une  autre  circonstance  (ibicL,  fol.  7G  r. ),  on  partit  de  Seninan  , 
et,  par  la  route  de  Kalpousch,  on  se  rendit  à  Meschhed. 
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«s'empara  de  Schirai,  capitale  de  cette  contrée. 
«  Son  frère,  Mina-Hustem,  se  trouvait  à  Isfahan,  et 
u  Mirza-Iskender,  son  autre  frère ,  était  k  Haïuadan. 
n  Mirza-Pir-Mohammed  ayant  convoque  les  émirs 
u  de  la  cour,  parmi  lesquels  on  distinguait  Lutf-allab- 
uBaba-Timour-Akbouka  et  le  respectable  Djelban- 
i(  schah-Berias ,  demanda  à  chacun  son  avis.  Quel- 
«  ques-ons  lui  dirent  :  «  A  l'exemjjle  de  l'émir 
«Mohammed,  demandons  un  diplôme  royal  aux 
u  khalifes  abbassides  existant  aujourd'hui  en  Egypte, 
«  et  anéantissons  ainsi  les  lois  reçues  chez  les  Mon- 
«  gols.  a  D'autres  proposaient  de  se  soumettre  k 
«  Mirza-Omar;  d'autres  voulaient  que  le  litre  de  roi 
«fût  donné  à  Mirza-Miran-schali.  Miria-Pir-Mo- 
u  hammed,  qui  était  l'homme  le  plus  habile  de  son 
<t  siècle ,  exposa  aux  émirs  tous  les  inconvénients 
H  que  présentaient  ces  diflFérents  projets  et  leur  dît  : 
«  L'illustre  Timour  yjj-Ji  »  *  Lup  4i»_,ii*.  donna  ma 
Il  mère  Meliket-âga  en  mariage  au  Rhakan  heureux 
H  (Schah-rokb)  et  nous  lia  ainsi  avec  ce  prince  qui 
H  possède  aujourd'hui  la  capitale  de  l'empire  u»j^ 
11  2ij^.  11  est  donc  juste  que  nous  le  reconnaissions 
Il  pour  chef,  pour  seigneur  «JU-jli  jJlj  U),  et  que 
Il  son  nom  soit  placé  en  première  ligne  sur  la 
<(  monnaie  et  dans  la  khotbah.  Comme  son  carac- 
0  tère  est  plein  de  noblesse,  il  est  probable  qu'il  se 
H  contentera  de  cette  marque  de  déférence  et  ne 
"  nous  demandera  rien  autre  chose.  Les  émirs  et 
Il  autres  personnages  éminents  qui  composaient  l'as- 
'(  semblée  donnèrent  de  grands  (loges  k  la  sagesse 


Ow. 
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«  du  prince,  et  son  avis  fut  unanimeftient  adopté. 
((  En  conséquence  il  fit  partir  un  député  chargé 
«  d  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Votre  esclave 
(t  désire  de  tout  son  cœiu*  et  de  toute  son  âme  res- 
((  ter  soumis  à  votre  personne  auguste.  Tant  qu'il 
«  conservera  un  souffle  de  vie,  loin  de  contrevenir 
u  en  rien  à  vos  ordres ,  il  mettra  le  plus  grand  zèle 
((  à  vous  servir  et  à  vous  témoigner  sa  profonde 
«  obéissance.  »  A  l'appui  de  ces  promesses,  il  inséra 
«  dans  sa  lettre  un  vers  du  Schah-nameh,  arrangé 
«  ainsi  qu  il  suit  : 

«  Nous  sommes  tous  des  esclaves  dévoués  à  Schah-roUi , 
«  moi ,  Rustem ,  Iskender  et  tout  ce  qui  existe.  » 

«  Il  ajoutait  que  dans  toute  l'étendue  de  ses  états  il 
((  faisait  faire  la  prière  au  nom  de  Schah-rokh  et 
«  graver  sur  la  monnaie  les  titres  de  ce  prince;  que 
i(  lui  et  ses  frères  étaient  constamment  occupés  de 
((  savoir  quels  ordres  émaneraient  de  la  cour  auguste 
((  du  sultan ,  afin  de  les  exécuter  avec  une  fidélité 
«  scrupuleuse.  Lorsque  l'envoyé  fiit  arrivé  à  la  cour, 
((  et  eut  remis  sa  dépêche,  Schah-rokh,  après  avoir 
<(  comblé  d'honneurs  ce  messager,  dit  hautement  : 
«  Dans  le  monde  entier,  aurai-je  jamais  un  fils  qui  me 
u  soit  plus  cher?  Grâce  à  Dieu,  je  suis  parfaitement 
«  sans  inquiétude  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  partie 
(t  de  l'empire,  car  je 'sais  qu'il  conduira  les  affaires 
^<  avec  tant  de  capacité  que  je  puis  à  cet  égard  être 
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«  complètement  tranquille.  Quoique  mon  noble  fib 
ù  réunisse  au  plus  haut  point  la  Justice,  l'équité  et 
M  toute  sorte  de  qualités  estimables ,  en  sorte  qu'il 
u  n'a  nul  besoin  d'avertissements  et  de  conseib.  ce- 
u  pendant  il  làut  que  ce  prince,  protégeant  d'une 
■  manière  spéciale  la  population  des  états  soumis  k 
u  son  pouvoir,  envisage  le  bien  fait  aux  hommes 
u  comme  ie  moyen  le  pins  s^r  d'acquérir  des  droits 
«  à  la  Faveur  divine;  qu'il  retrace  dans  son  empire 
«  la  bdle  conduite  qu'a  tenue  son  ]>ère,  afin  que  sa 
«  mémoire,  conservée  dans  les  archives  du  temps. 
H  se  maintienne  avec  honneur  dans  toute  )a  suite 
<i  des  âges. 

Il  Sur  ces  entrefaites,  un  envoyé,  expédié  du  Ker- 
«  man  par  l'émir  Idekou-BeHas ,  arriva  k  la  cour  el 
«annonça  que,  dans  cette  contrée,  le  nom  deSchah- 
a  rokh  était  gravé  mr  la  nuMinaic  et  proclamé  dans 
«  la  prière.  D  apporta  en  même  temps  des  pièces 
«  frappées  k  l'eC^e  de  Schah-rokh  i^y^*-*  c^^xu  ' 

■  Le  «ot  <s(l^JJ  est  le  plnrid  de  tenijlcheh  A^Jki  ou  ItayiA 
»SM,  qui  détigne  âne  petite  nannaie  d'argeut  et  d'autre»  foit  la 
monnaie  ea  généra).  On  lit  dans  )e  Zajer-naauh  (Je  mon  man.  f.  iQ^ 
r.)  :  «jUUU  OhM  vtfl^Câj  •  Des  nioonaie»  pesant  cent  mitkkokt 
Plus  loin  (itûf.):  éjii)  yla  ul^JOt  iDes  monnaies  d'or  et  d'ar 
<genl.«  Dan*  le  HiJ>ib-atsuar  (t.  III,  fol.  3i  v.)  ;  ji  jLî  /,-<à«» 
3l^  iiiiVs&U  *  Un  bassin  rempli  de  niaunaics  d'or.  >  Ailleurs 
(fol.  3o8)  :  (^l-f-injU^à  ^^!^  àL,  yljl  ytjA  A^isj.* 
â^  t^A^  *^  ^'^*^  Époque  chaque  tanlcli);i-[j  ^tait  rerii  pour  si i 
•  dinarj  kopekis  •  Plus  bas  (fol.  SoS'n.  il  Itoij  i  )  :  Jus  xJIm 
ytjl  yljù  yljl  AaSjijj-*  A-^   JI.ÂJ..S  .^   AaSjij  ^Ij* 
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((  3>dUi.  Ce  prince  congédia  les  ambassadeurs  après 
((  les  avoir  comblés  d'honneurs  et  de  marques  de 
((  bienveillance.  L'envoyé,  de  retour  à  Schiraz,  ren- 
«  dit  compte  du  traitement  généreux  et  honorable 
((  qu'il  avait  éprouvé ,  et  Mirza-Pir-Mohammed ,  oct 
«  cupé  du  soin  de  l'administration,  envoya  Moham- 
u  med-Scherbetdar  et  l'émir  Timour-melik  vers  la 

3^  ^^J^  (^Aâ>  jUjd  (JMMM  A^  «  Une  somme  de  cent  miUe 
<  tengtcheh  du  poids  d'un  mithhal,  dont  chacun,  à  cette  époque,  avait 

•  cours  pour  six  dinars  kopekis.»  Plus  bas  (fol.  3o9  v.):  a>&jU 

^jUtS-V^  A.^Ju  jtu5  «Quinze  mille  tengtcheh  du  poids  d*un 
«mithkal.»  Ailleurs  (fol.  3io  r.):  jIâ»  Aa\Jv3  (^Ké^^jf  Allf>«« 
«Xk^L  ç^j^jjj3  ji~x~j^  4X.AflA.w  X^«Une  somme  de  vingt 

•  tengtcheh'khani,  valant  six  cents  dinars  de  Tebriz.  »  Et  enfin  (ibid.)  : 

^jlJL^5  (jMMM  ^^^Jo  j]y^  c»»^Mw>^  M^  *  ^^^  somme  de 
«  vingt  mille  tengtcheh ,  dont  chacun  vaut  six  dinar^.  »  Dans  le  Matla- 
assaadeîn  (fol.  170  r.)  :  j^  j\a  Mé,  j  «XjJLimj  rj^-^^  «  "Ti  >  T 
«)02>y^)  «Ils  apportèrent  quantité  de  pièces  rouges  et  blanches,» 
c'est-à-dire  de  monnaies  d'or  et  d'argent.  Ailleurs  (fol.   272  v.)  : 

a  Jôl^  \j^\  XLâyj^  AXàp  owMfâ  j:>  AxiÂ3  «  Ayant  pris 
«l'argent  et  lu  sa  lettre.»  Pius  loin  (fol.  33a  ».)  :  y^j^  y*  (j^sî 
iXJUit  ^  A^aÂS  ^  X?  ^/%«>jv^^  «On  ne  trouvait  pas  à 
«  acheter,  pour  cinq  tangah ,  un  mann  d'orge  ou  de  froment.  »  Et 
enfin  (fol.  346  v.):  iTfriii'f  ts^j  ^  *^^^  la  face  de  la  mon- 
«naie.  »  Âbou'lgazi,  en  deux  endroits  de  son  histoire,  nomme  le 
tengah  isJ^XS  (Historia  Tataroram,  pages  111,  11 5).  Dans  un  ou- 
vrage d'Ali-schir  [Koulliati'Newaîi,  tome  II,  fol.  798  r.),  on  lit 
Jjtv3  ^-^^  •  ^®  tengah  et  le  poul  (l'obole).»  Suivant  l'auteur 
du  Borhani-Kaii  (page  2  53,  édition  de  Calcutta),  «le  mot  tengah 
«désigne  une  quantité  d'or  ou  de  cuivre,  qui  varie  suivant  les 
«lieux.»  Gonzales  de  Clavijo  (Vida  del  gran  Ta'morlan,  2"  édition, 
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«  viUe  sainte  de  Yezd  v^.  lalx*]!  jls  '.  H  fit  remettre 
<i  des  robes  d'honneur  à  Abrf^rrahman-Iltcliikdaï, 
Il  daro^aKAe  Yezd;  à  Suitan-Mahraoud,  darogakd'\- 
«  brekouh  «yi^l ,  etles  manda  l'un  ell  autre  à  Schiraî. 

p.  157]  fait  mention  d'ane  monnait.'  d'ai^ent  appelée  lagaei;  i)  at 
d*ir  qu'il  Tant  lire  langaet:  et  c'est  aiosî  que  ce  dodi  est  Écrit  daoi 
un  autre  pasuge  [iiâd.  p.  1S4)  ;  et  l'auteur  Évalue  chacune  de  ctt 
pièces  à  deux  rÉaui  d'argent.  JoMphal  Barbara  (  Viaggio  aUa  Tana, 
ap.  Rlinuïio,  Relalioiû,  tome  II .  fol.  96  u.)  atteste  que  la  monnaie 
appelée  Ungh  par  le»  Zagataï  est  la  mfline  que  les  Turcs  nomment 
akuha  et  tes  Italiena  a^mi.  Antonio  Tenreiro,  voyageur  portngiii 
qui  parconnit  l'Asie  au  commencement  du  xvi*  siècle,  assure  qœ 
le  ianga  est  nne  monnaie  d'argent  de  la  valeur  de  trois  vintins 
(Aennorio,  Édition  de  1 76s ,  p.  35g) .  L'éditeur  de  l'histoire  des  Ta- 
tars  d'Abou'Igaii  {Hatoirt  ijiatalogiqae  îles  Tutars.  p.  &4l]  dit  qoe 
le  tanga  qui  a  cours  dans,  la  grande  Boucharie  est  d'un  u^t 
asseï  fin  et  vaut  à  peu  près  le  quart  d'un  éca.  Au  rapport  de  Uan- 
way  [An  hularical  aceatml  of  llû  Briihh  Irade  over  Ihe  Catpîaa  SM, 
t.  1,  p.  i4i],  le  tonga  qui  n  cours  â  Khîva  est  une  petite  pièce  de 
cuivre  dont  il  faut  quioie  cents  pour  faire  la  valeur  d'un  dacat; 
tandb  que  le  cours  du  tonga  de  Botbara  [ibid.  page  iA4}  varie  àt 
cinquante  à  quatre-vingts  pour  un  ducat.  Aujourd'hui  à  Khiva ,  sui- 
vant le  témoignage  de  M.Mouraviev  (l'o^a^c  en  TarcoiiiaaÛ!,  p.  3iS), 
le  tenga  est  une  petite  juèce  d'argent  de  fort  bon  aloi  :  deux  tengl 
valent  un  franc  quarante  cen^mes.  M.  Bumci  (  Troiieli  iato  Bakkgr 
m.  t.  Il,  p.  37)  Évalue  U  tenga  au  tiers  d'une  roupie.  Ce  mot  n'a 
pas  Été  inconnu  anx  Écrivains  arabes-,  car  on  lit  dans  l'ouvrage  inti- 
tnté  Meialeh-ahl^r  (man.  arabe  583,  fol.  i3)  que,  cliei  lei  In- 
diens, le  mot  Itnkeh  tii3  désigne  une  monnaie  valant  huit  dirbemi. 
Ces  évaluations  ai  diiFérentes  servent  à  prouver  le  fait  indiqné  par 
l'auteur  du  Borhani-kaii ,  que,  le  taaHeiuja.  désignant  en  général 
une  monnaie,  sa  valeur  change  suivant  les  paja,  et  probablement 
aussi  suivant  les  époques. 

'  Le  titre  de  aâl.>jJI  jlâ  e^t  souvent  donné  à  la  vdle  de  Yeri 
[Hahih-auiiar,  tome  III,  fol.  3a8  t.  33g  u  ).  Encore  de  nos  jonn 
celle  place  est  distinguée  par  la  niémc  épitliéle  (Poliinger,  Truràt 
m  Beloochiitan ,  page  kit). 
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((  Tous  deux,  avec  une  soumission  parfaite,  livrèrent 
((  aux  envoyés  les  clefs  des  portes,  et  mirent  à  leur 
«  disposition  les  trésors  et  les  registres  du  gouveme- 
((  ment.  Après  quoi,  ayant  préparé  des  présents  ma- 
((  gnifiques  ^ ,  ils  se  mirent  en  marche  vers  la  capi- 
M  taie.  Mirza-Pir-Mohammed  les  accueillit  avec  une 
u  noble  bienveillance,  et  les  admit  au  nombre  des 
«  principaux  émirs.  H  ordonna  que  Ton  réunît  tous 
((  les  anciens  soldats  des  provinces  de  Fars  et  de  l'Irak  ^ 
«  qui  étaient  répandus  dans  les  différents  cantons  et 
((  qui  s'étaient  livrés  soit  aux  exercices  de  la  vie  re- 
((  ligieuse,  soit  à  des  professions  de  divers  genres  ^. 
((  Il  fit  inscrire  leurs  noms  sur  les  registres  du  tré- 

^  Le  mot  persan  seng  ^LUm  signifie  à  la  fois  une  pierre  et  un 

poids;  ainsi  que  le  mot  ehen  pK,  en  hébreu,  présentait  les  deux 

sens;  de  là  s'est  formé  Tadjectif  ^^n^^in  ^y^iV  Â-^v .  qui  signiùe  pe- 
sait, grave,  important  y  considérable.  On  lit  dans  le  Zafer-nameh 

(fol.  3i2  r.)  :  (j%5oUw  i^^^^^yJt  *^®^  expéditions  importantes.» 
Ailleurs  (foi.  180  r.)  :  ^^  i  ^^  f^\  A^ûk^  «Une  source  d'eau 
«  considérable.  »  Dans  le  Matla-assaadeîn  (fol.  98  v.)  :  MviCiUw  t<J^ 
ù^yk^yi  «On  ordonna  un  festin  magnifique.»  Dans  l'histoire  de 
Mirkhond   (v*  partie,  fol.   44):  (^j^kiCcèw  ^<%JaJ  «Une  armée 

«nombreuse.»  Ailleurs  (vi*  partie,  fol.  iqS)  :  dt^  (^JS^^^'^  (S.^ 
«Il  donna  un  festin  somptueux.»  Voyez  aussi  fol.  3o6,v. 

*  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  porte:  %3  A^b 

«Xi3^  ^%jbU  00^^  j3  Oj'^'j^  Aj^  ;  et  celui  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  :  AjpUC«  c;>L^^ j3  Ai^j»^  «43^  Aj^jâ  iS^ 
iS^^yj  (  (iJCi*)-  J'ai  préféré  cette  dernière  leçon.  Le  mot  AJkd^ 

désignant  en  général  l'habit  d'étoffç  grossière  qui  est  le  vêtement 
des  sofis,  je  crois  avoir  donné  à  la  phrase  le  sens  qu'elle  doit  avoir. 
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«  aor  el  leur  assigna  un  revenu.  Il  consacra  pour  la 
a  solde  des  vieux  et  des  nouveaux  soldats  tout  le 
«  produit  des  impôts  et  des  contributions  de  cette 
«  année.  B  éleva  au  rang  de  vizir  un  homme  d'une 
«  conduite  irréprochable ,  qui ,  dans  l'exercice  de  «es 
«  fonctions,  déploya  une  haute  capacité  et  s'attacha 
«  cooatamment  à  faire  le  bonheur  du  peuple.  Il  ré^ 
«  tahlit  sur  l'ancien  pied  l'organisation  financière  do 
«  royaume  et  plaça  dans  les  diverses  provinces  des 
«  percepteurs  intègres.  Mirza-Pir- Mohammed  avait 
«  à  plusiears  reprises  envoyé  des  députés  dans  le 
M  Kerman  pour  inviter  l'émii'  Idekou  à  se  soumettre, 
u  Mais  cet  émir  ne  voulut  entendre  à  aucune  pro- 
ie position.  Mirza-Rustem,  étant  arrivé  d'Isfaban,  fiit 
«  parfaitement  accueilli  de  Mirza-Pîr-Mohammed, 
«  qui  le  congédia  an  bout  de  deux  jours,  après  favoît 
«  comblé  de  témoignages  de  bienveillance  et  d'affee- 
u  tion.  Dans  le  fait,  Pir-Mohammed  possédait  au 
a  plus  hsut  degré  mic  bonté  inaltérable ,  une  géné- 
«  rorfté  parfaite,  une  attention  scrupuleuse  à  obs»- 
«  Ter  les  obligations  que  la  parenté  impose ,  i 
«  respecter  les  droits  des  Musidmans  et  à  traiter 
«  noblement  les  étrangers.  Il  avait  établi  comme 
«  One  loi  invariable,  que  personne  ne  pouvait,  sans 
«  un  ordre  exprès,  prendre  un  seul  matin  de  paille. 
«i  Tous  ceux  qui  entraient  dans  ses  états  ou  en  sop- 
«  talent  étaient  entretenus  ans  dépens  du  trésor. 

«  Sur  ces  entrefaites,  un  courrier,  envoyé  de  Ha- 
«  madao  par  Mirza-Iskander,  apporta,  de  la  part  de 
«ce  prince,  un  message  conçu  en  ces  termes: 
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((  Mirza-Omar,  après  avoir  subitement  fait  mettre 
«  à  mort  Témir  Djihan-schab-Djakou^  a  forcé  son 
«  illustre    père   Mirza-Miran-schah   de   quitter  ie 

a  royaume  j^  *^^  m  4  jl  \j^y^A^  j\^^é9j^  jS^j 

((  i^iiA^y^  ^  Comme  son  passage  dans  la  contrée 
«  qui  m'est  soumise  pourrait  entraîner  des  inconvé- 
«  nients^  j'ai  cru  devoir,  avec  ma  famille 


^  Lés  mots  ^jfC^I^.^  j«X^  sîgtiifient  chasser,  éloigner.  On  lit 
diifts  le  Hab'ih'asiiiar  (tome  III,  fol.  280  r.)  :  iS^\)(j\Âj3  à<j^ 
AaawI^â»  j4X^  ^ya  ^UlU^I  M>^^id  t  Ayant  châBsié  Mohammed- 
Targan,  qui  était  leur  daroyah.  »  Plus  bas  (fol.  298  v.)  :  U  «  •  ,m\^^Ji 
JOwLmI^.:^  j«Xx  ««XAj  ^1^1  i  Ils  chassèrent  ses  enfants  de  cette 
«ville.»  Et  enfin,  dans  un  vers  qu'a  transcrit  Fauteur  du  même 
ouvrage  (fol.  828  r),  on  lit  :  j«X-X  ^Jé^^^Â,  j\j^  j\  (jm>-3) 
iSAtMiAy^  iPar  crainte,  il  le  chassa  de  son  pays.» 

'  Le  mot  houdj  m^  ou  komtck  ^^>  qui  dç  la  langne  des 
Turcs  orientaux  a  passé  dans  celle  des  Persans,  signifie,  comme 
le  mot  arabe  M  Ja5l ,  femme,  épouse  et  fandlîe.  On  lit  dans  la 
Vie  des  poètes  de  Devletschah  (manuscrit  persan  aSo,  fol.  i5i  r.)  : 

i  Les  femmes  et  les  enfants  des  partisans  de  Baber-sultan  sont  tous 
idans  la  ville  de  Hérat. »  Dans  le  Za/er-nameh  (fol.  826  r.)\  <^ 

J0uyû»N^9  wuwt  ly-  ^ J^  '  ^^  épouse  et  sa  famille  farent  pri^ 
i  sonnières.  »  Dans  YÀkbar*nameh  (manuscrit  persan  de  TAf  senal  1 9, 
fol.  89  r.)  :  2>^iKAkt  ^yà^^j^  ^iKxj  ^MaXm^  «Il  le  confia  à  sid- 
itan-Beigum,  son  épouse.»  Ailleurs  (foL  108  r.)  :  /j^  my^aj 
^j  ^  ^  d^^ûfe.  ill  le  confia  à  sa  principale  épouse.»  Plus  loin 
(fol.  182  V.  et  i83  r.)  :  [)jjy*  mj^^/Kf^^  fJ^^'  t Harem-Beigum , 
«épouse  du  Mirza.»  Ailleurs  (fol.  198  r.)  :  v:i*>l  b  .w  «^  %n«^9  \t 
4X.M  «xJ^A^  {^*^^jy^  '  •  ♦<-i^^»*»w^  «  De  cette  épouse  fortunée  na- 
«quit  un  enfant.»  Et  enfin  (fol.  886  v.)  :  W^..^»  (*^^HW  7:j^ 


ir 
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H  prendre  la  roule  des  provinces  de  Fais  el  d'Irak. 
«  Que  le  prince  veuille  bien  indiquer,  pour  notre 
H  habitation,  le  lieu  qu'il  jugera  convenable.  Mina- 
it Pir-Mobammed  sentit  bien  que  l'arrivée  d'Iskender 
«  ne  manquerait  pas  d'amener  des  troubles.  Il  envoya 
«  à  sa  rencontre  un  bomme  de  coofiance ,  chargé 
u  d'une  lettre,  dans  laquelle  il  disait  :  Il  est  à  craindre 
«  que  le  départ  de  mon  frère  ne  nuise  aux  peuples 
«qui  vivent  sous  son  autorité,  et  que  cet  événe- 
tt  ment  n'amène  une  rupture  entre  nous  et  le  prince 
a  de  l'Azerbaïdjau;  il  vaut  donc  mieux  que  mon 
u  frère  continue  d'habiter  sa  capitale.  Comme  jus- 
«  qu'aujourd'hui  Mirza-Omar  n'a  fait  aucune  action 
«  rëpréhensiblé,  on  peut  croire  qu'il  n'agira  pas  dé- 
H  sormais  autrement.  Miiza-Iskender,  loin  de  déféra 
«  h  ces  saris,  continua  sa  marche  vers  les  provinces 

}jj4t^  ^J!r**^  f'^W'  *  '^"'"'''^~^ÎK"°i  •  épouse  d'Ibrahim- 
■  Houîit-Hiria.i  Et  dans  la  seconde  partie  de  cette  Uistoiro  (  aum. 
de  G«iitj  ^S,  M.  So  T.)  -,  ■>^ji\  Ou£  ^^fj\^,  "^^i^ 
^Ià.  *Tchoutchcl-X.hanuin,  épouse d'Abd-err«3chii]-kliaD.>  J'iidit 
qa«  le  mot  koalek,  pris  dans  ce  gens,  apparleDalt  h  la  laiigne  du 
Turc»  orientani.  On  lit  dans  l'Histnin  de.s  Talon  d'Abonlgan 
(page  7]:  tSJ^  gjJ  j/a»àxj  ^yj  'Les  femin»  du  prophète 
.Koé..  Hm  bat  (p«^e  10)  -.j^jyi  j^Uj-  (ja.jS'^  Jjjl 
•  Voire  fil*  o'aimepai  sa  femme.  ■  Ailleurs  (page  iij:  —  jS'asi^Ii 
uuijA^  tjftj^  i^aut  convoqué  loales  ses  femmes.  >  tHasIoin 
[page  II)  :  bA^t  ùï^J^  ^S^  iPrenant  avec  lai  »ei  femmes.! 
Page  i.6  :  ^a^^^jj  ^^L±>.j5^>Il  emmena  sa  femme.»  Et  enfia' 
{page«î3):(^>j^Ii_,j3'^ya.^jLvù  ytkXwtLesépomeîAi 
'sullan  étaient  en  grand' nombre  « 
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((  de  Fars  et  d'Irak.  Ses  émirs,  tels  que  Tewakkul- 
«  Ârous-bouka,  Baïzid-Ârous-bouka,  Teïman,  lou- 
«  nes-Djelaïr,  Seïf-Ali-Pjeiaïr,  Seïf-eddin,  Kamar-ed- 
«  din  et  Zou  Ikarneïn^Mogoiè/  apprirent  que  Mirza- 
«  Iskender  refusait  dé  suivre  les  conseils  de  son 
«frère.  Comme  ii&  avaient  d'ailleurs  des  sujets  de 
«  mécontentement,  s'étant  concertés  entre  eux,  ils 
«  se  saisirent  des  trésors,  des  chevaux  précieux,  et 
«  se  dirent  Tun  à  Tautre  :  C'est  à  nous  que  Ton  attri- 
«  buera  cette  division,  et  nous  éprouverons  à  ce 
«  sujet  de  vifs  reproches.  Cette  nuit- là  même  ils 
«  montèrent  à  cheval^  Les  Intchoa  et  les  louaglan 
^\i^kt]yjt\^  ^  \^y^l  s'engagèrent  par  des  serments 
/-.'■'  '    '  ■  '      . 

^  J  ai  lu  \jbyf:]  ou  Ub^l-s^^^  Ce  mot,  qme  j'ai  expliqué  dans  les 
notes  qui  accompagnent  Y  Histoire  des  mongols,  désigné  le  domaine 
particulier  du  monarque,  et  par  suite  ceux  qui  sont  at^aichés  au  ser- 
vice du  prince  d'une  manière  spéciale. 

*  Le  mol  rj^V^I^I  ou  ^^Vp^l^t  désignait  un  serviteur  d'un 
rang  distingué  attaché  à  la  personne  des  princes.  On  lit  dans  ITiis^ 
totre  de  Raschid-eddin  (man."  jpersan  68  A,  fol.  3iq  i*.)  :  ^>^  ^  j\ 

•  Il  renvoya  en  avant  iout  ce  qu'il  possédait  de  chevaux  et  d'^irmes, 

•  sous  la  conduite  des  ioaaglan,w  Ailleurs  (fol.  332  r.)  :  M^^^Ut^l 
OsÂA»w  J-xJ  \j^^^j^\  j\  «Les  ioua^an  partirent  également  de 
nYordoa  (le  camp).»  Plus  loin  (fol.  438  r.)  :  (^^^^I^^ ^U^L^I 
JcJUiyA^  Xauxo^  mUmoI  «Leurs  courriers  et  leurs  iouadan 
«allaient  lever  les  contrihutions. »  Dans  l'ouvrage  intitulé  Moêzz- 
dansab  (man.  persan  67),  on  lit  :  èJjy^  {j^^l^^  (:)|^-4^^  j' 
^y^  ^Iâ^^jJCâ»  ^J^  U^*^  (:3V^3'  *  ï^  ^^^  ^^  nomère 
«des  principaux  iouaglan  (serviteurs)  de  Bourteh-rOutchin,  princi- 
pale épouse  de  Tchinghiz-khan.  »  Et  plus  bas  (ibid.)  :  ^J\i'^^S'^\yJ^  j\ 
yfcjlj^  iàj^\  c^%^§5  "îl  faisait  partie  de»  iouaglan  de  l'ordou 
d'Ourek-Khatoun.  » 

II.  .  33 


j^ 


.Î5Û  JOURNAL  ASIATIQUE 

K  iiiutucl.t.  [Vliista\vi.  fils  de  Moliaianicd-UjunMi]. 
«<[ui,  dans  raOaii'e  dt;  Mirta'Pir-Mohamtnpd ,  avait 
H  eu  une  main  et  un  pied  coupés  par  ordre  de  l'émir 
<i  AUali-dad .  et  que  Mirsa-lskendcr,  eo  coasidération 
■(  de  ses  anciens  services,  avait  admis  au  nombre  de 
n  ses  principaux  émirs,  se  joignit  aux  réroltés  et 
«  partit  avec  eux.  Mirta-Iskender  ne  put  pas  s'arrêter 
u  dans  sa  marche.  Accompagna  de  lousouf-Kourtchi, 
Il  Scheïkhum-Mogoul .  Termisch,  Allah-dad,  fils  àe 
«Teïmen,  homme  d'une  beauté  extraordinaire,  de 
<i  Berendak-Utbek,  Ali-schah-Azad,  de  Nik-khodjah' 
Il  Uzbek  et  d'autres  personnes,  an  nombre  de  quinse 
<i  environ,  il  se  dirigea  vers  Fsfahan.  Quelques-uns 
"  des  fugîtirs,  tels  que  Tewakkul-Arous-Bouka,  Teî- 
"racn,  Seid-Alî,  lounes  et  Mustawi,  se  rendirent 
Il  auprès  de  MirM-Omar.  D'autres,  comme  lousonf. 
Il  Schir-Aii  et  les  autres  iouaglans  qui  avaient  arec 
H  eux  la  plus  grande  partie  du  trésor,  allèrent  joindre 
<<  Mirza-Miran-schah.  Mirza-Iskender,  au  bout  d'oi) 
Il  mois,  quitta  Isiâhan,  prit  la  route  de  la  provinot 
"  de  Fars,  et  arriva  k  la  cour  de  Mirxa-Pir-Mobain- 
"  med.  Deux  jours  s'i^laient  à  peine  écoulés,  lorsque 
«  l'on  apprit  que  Mirza-Omar,  après  avoir  fait  mettft 
(I  en  prison  Mirza-Abou-Bekr,  marchait  contre  1^ 
«provinces  de  Fars  et  d'Irak;  cette  nouvelle  ré- 
(I  pandit  partout  la  consternation.  Les  deux  frères. 
Il  après  avoir  tenu  conseil  ensemble ,  résolurent  de 
a  livrer  bataille  sous  les  murs  d'Isfahan.  Mirza-ls- 
«  kender  ayant  reçu  de  Pir-Mohammed  le  gouver- 
(i  nement  de  la  province  de  Yezd .  fit  partir,  le  jour 
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même,  poiir  cette  ville,  Bikesi-sultan ,  et  marcha 
en  personiie  au  secours  dléfahan.  Mirza-Otnar,  à 
ia  tête  d*une  nombreuse  armée,  était  arrivé  sôus 
les  murs  de  Hamadan.  MirÉa-Husteta  députa  vers 
lui  Hadji-Musaiir-Omar.  Jï  accueillit  pâ»>Mt^ment 
le  négociateur,  coifsëntit  à  hk  pak  et  retourrià  sur 
des  pas.  Cette  retraite  trahqmHisâ  lës  deitt  frères. 
Mirza-Iskender  se  rendit  à  Ye«d,  et  Mirza-Pir- 
Mohammed  étant  parti  de  Schiraz ,  prii  Isi  route 
de  Schebankareb  ^  et  de  Tiriz  [yt^/^  )  pour  aller 
faire  la  conquête  du  Kerman.  Mirza-Isketider 
(lartit  de  Yezd,  rejoigtiit  son  frère  et  ^e  niit  à 
la  tête  de  Tavant-garde  ^^MulL^  rV^^'  '*  ^PP^t 

'  J*ai  tîaité  dans  un  ménïoiré  st>écîal  ce  (}ui  cdnceitie  cette  |>^o- 
vince. 

*  Le  mot  ^^VÂiL«,  qui  n  est  autre  que  le  terme  mongol  manga- 
Im  (le  front],  désigne  Tavanl-garde  d'une  armée  ou  un  corps  que 
l*on  envoie  en  avant.  On  lit  dans  ITiistoire  de  Mii-lLhond  (v*  partie, 

M.  5o)  :  (■•w  g>^  j>  ^^)bU^  Sm^j^  AXwIjT  \j\^jSjSJ 
ÀJ 4>c«)  tt  Ayant  disposé  leurs  troupes,  ils  se  mirent  en  Inouvement 
«comme  corps  avancé.  »  Ailleurs  (fol.  68)  ij^  (Jry^  M^l/A^ 
ù\XÂàtji  f^'^kÀx/9  J^^AA.*M  «  Il  envoya  Schiramomi-Nolan  comme  chef 
«de  Tavant-garde.  »  Plus  loin  (fol.  75)  :  âyAM  ii^\SyJSi  {y*j^  ^j 
ùJ^  Sj^  ^^Ujut  U  tH  confia  à  Mergadii  la  rouie  de  Tous, 
«afin  qnil  formât  Tavant-garde  de  Tarmée.*  Ailleurs  (fol.  86)^: 
4XuL^I:^^i^  f^iJtXjê  ^yMé  ^jA  diXj^li  «n  forma  uneavant- 
«  garde  composée  de  quinze  mille  cavaliers.  »  Dans  un  autre  passage 
(vi*  partie,  fol.  182)  :  fm^y  ^^^Âjut^  J^i^jUit^^^^Ujt^ 

•ât^  cil  disposa  Taile  droite,  Taile  gauche,  le  centre  et  Tavant- 
«  garde.  »  Dans  un  passage  de  l'histoire  de  Raschid-eddin  (fol.  io4)t 
le  mot  est  écrit  xkiijL*.  Dans  le  Za/er-nameh  (de  mon  manuscrit, 

33. 
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H  bientôt  qu'un  corps  des  plus  braves  guerriers  du 
i(  Kennan  était  sorti  à  ta  rencontre  de  tàannée  et  se 
u  tenaiteii  embuscade.  Iskender fondit  sur  eux  à  biide 
«  abattue,  en  tua  un  grand  nombre  et  Gl  beaucoup 
«  de  prisouniers.  Cet  exploit  porta  une  telle  cons- 
<t  teiBatkui  dans  le  cœur  des  habitunts  du  Kerman, 
Il  que  personne  n'osa  plus  se  hasarder  à  sortir  des 
u  murs.  Cependant  le  nahih  Ëniir-Nahim-eddin- 
H  Nimet-allah ,  qui  se  trouvait  dans  la  ville  de  Ker- 
u  man,  s'étaut  rendu  dans  le  camp  ennemi,  la  paix, 
a  grâce  aux  soins  de  cet  illustre  personnage,  lut  con- 
u  due  entre  les  deux  partis.  Mais  dans  l'intervalle 
M  qui  précéda  cet  événement,  tous  les  ^iivirons  de 
Il  )a  ville  de  kcrman  avaient  été  complètement 
«  ruinés.  L'émir  Idekou  envoya  des  présents  d'une 
Il  magnificence  royale  LyjjjLi-. ,  Mirza-Pir-Moham- 
«  med,  après  avoir  comblé  Iskender  de  témoignages 
«  d'attachement  et  de  considération,  lui  permit  de 
Il  retourner  dans  la  ville  sainte  de  Yezd  ;  lui-même 
«reprit  la  roule  de  Scliiraï,  sa  capitale.  Les  deux 
«  frères,  à  cette  époque,  vivaient  dans  la  plus  par- 
u  Élite  union.  Quelque  temps  auparavant,  Mirza-Rus- 
«  tem ,  s'étant  assuré  des  dispositions  perverses  df 
Il  l'émir  Saïd-Berlas,  l'avait  fait  aveugler  n..v^a.5j>.fr«' 

fol,  5oB.,  5i  r.)  :^jLiJ  ^^lÀb*  iL'flvaot-gardederannéc. il)»» 
le  MatUHUsaaJelB  (  fol.  1 46  r.)  t  AjAyX  <^^jS  t^^Jiiu»  fji 
■  Us  partirent  cominp  corps  avancé.!  (Voyci  sur  ce  niol  Histoire  df 
TùnOT-btk.  l.  I,  p.  186,  i35.) 

'  Let  mol»  ^iKtjAJ  J-,M  signiGent  1  aveugler  nu  boninie  et 
•  faisant  pauer  «ntre  ses  paupières,  apr^s  I  avoir  fait  rougir  an  féo, 
lie  poÏDton .d'argent  J-ad  que  l'on  emploie  ordinairemeat  p*or 
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<t  et  mettre  en  prison  dans  une  forteresse.  Un  des 
«yeux  avait  conservé,  à  un  certain  degi-é,  la  fa- 
«  culte  de  voir.  Un  jour,  vers  midi,  Téipir  étant 

«appliquer  sur  les  yeux  la  poutire  de  zinc  ou  d'aniîmoiiie,  destinée 
«à  leur  donner  plus  d'éclat  et  de  brillant.  »  On  en  pourrait  citer 
une  foule  d'exemples.  On  lit  dans  la  Vie  de  Schah-Abbas  (f.  1 38)  : 

4X.A.^&>J  Ju,^  K/jmJUj  (j^^s^  <  Il  aveugla  ses  yeux.*  Plus  bas 

(fol.  238)  :  JOJwûl^»^  JjdC«  •ù^kJsS'Saa  IjjJse  |Câ^ 

«  Ayant  passé  le  poinçon  sur  les  yeux  du  père ,  ils  Taveuglèrent.  » 
Cest  de  là  que  V auteur  an  DjUian-kasckaï  (fol.  3  r.)  a  dit  mé- 
taphoriquement: «JouâJS^Ju^  KaâX».  fCfilfc^  «Il  réprima -les 
«  troubles.  »  Cest  en  faisant  allusion  au  même  usage  que  les  Arabes 

emploient  dans  le  même  sens  le  verbe  Jk,^.  On  lit  dans  l'histoire 
de  Nov^aîri  (man.  arabe  6â5,  fol.  4a  r.)  :  Aju^xg  u^SU  àK^ 
«  Il  fit  passer  le  poinçon  sur  ses  yeux  et  laveugla.  »  Ailleurs  (man. 

d'Asselin  445,  fol.  27  r.)  :  jlxJI  ^^^  J^ù^,^ yç^èi  «L'un  d'eux 

«eut  les  yeux  crevés,  et  l'autre  fut  aveuglé  au  moyen  d'un  poinçon 
«ardent.»  Le  poète  Omar  ben-Fared  dit  (manuscrit  arabe  1479, 

fol.  37  r.)  :  f^  (S"^  cxli  «J'ai  été  avenue.  »  Un  passage  du 

voyageur  Pietro  délia  Valle  (Foyo^fcs,  t.  V,  p.  25o,  25 1)  explique 
parfaitement  ce  que  je  viens  de  dire.  On  y  lit:  «Le  roi  son  père 
«lui  avait  fait  passer  un  petit  poinçon  d'argent  tout  embrasé  sur  les 
«yeux,  entre  les  deux  paupières,  suivant  leur  pratique  ordinaire, 
«sans  endommager  nullement  le  corps  de  l'œil  ni  laisser  aucune 
«  marque  d'aveuglement  dans  la  personne ,  qui  S  néanmoins  perdu 
«la  vue,  parce  que  la  chaleur  du  feu  dessèche  rhumêur  de  la  lu- 
«  mière.  L'application  de  ce  poinçon  ardent  et  enflammé  se  fait  de 
«la  même  manière  dont  se  servent  les  dames  lorsque,  avec  un 
«pareil  instrument  ou  d'argent  ou  d'ivoire,  ou  de  quelque  autre 
«matière,  non  pas  chauffé,  mais  tant  soit  peu  humide,  pour  mieux 
«faire  prendre  la  poudre,  avec  plus  de  facilité,  elles  se  fardent  les 
«yeux  d'antimoine.  »  C'est  ainsi  que,  chez  les  Grecs' du  Bas-Empire, 
on  faisait  passer  un  bassin  de  cuivre,  chauffé  au  plus  haut  degré, 
devant  les  yeux  de  la  personne  que  l'on  voulait  aveugler. 


3*8  JOURNAL  ASIATIQUE. 

a  parvenu  â  tromper  la  vigilance  des  gardiens  du 
«  château,  prît  des  chemins  impraticables,  et  après 
«  quelques  jours  et  quelques  nuits  de  marche,  il 
ce  arriva  dans  la  ville  de  Sclûraz.  Mirza-Pir-Moham- 
a  med,  fermant  les  yeux  sur  le  reproche  qu'il  pou- 
ce Tait  se  faire  de  garder  chez  lui  i' ennemi  de  soji 
«  frère,  réfléchit  et  se  c]it  à  lui-même  :  Cet  homme. 
Cl  qui  a  été  jadis  mon  ennemi,  vient  aujourd'hui 
«  humblement  chercher  un  asile  auprès  de  moi.  La 
«  générosité  exige  que  j'oublie  le  passé  et  que  je 
ce  traite  ce  suppliant  avec  bienveillance.  Cette  action 
Cl  dé[dut  vivement  à  Mirza-Rustcni.  B  fit  dire  à  son 
o  frère  :  L'émir,  h  plusieurs  reprises,  a  témoigné  en- 
cc  vers  notre  famille  une  extrême  ingratitude,  Favo- 
«  risé  par  la  protection  divine,  nous  avons  aveuglé 
c<  les  yeux  de  cet  être  pervers.  Maintenant  que  le 
«  sangler  est  percé  de  flèches,  que  le  serpent  a  la 
«  queue  coupée ,  la  raison  peut-elle  supposer  que 
«  cet  homme  ait  pour  noire  famille  des  intentions 
«  pacifiques  ?  Mirza-Pir-Mohammed  sentit  bien  qu'il 
«  avait  manqué  son  but.  Cherchant  À  paUier  sa  con- 
«  duite  par  des  excuses,  il  employa,  k  plusieurs  re- 
«  prises,  tous  ies  moyens  capables  d'apaiser  Mirza- 
u  nitstem,  et  lui  adressa,  pour  cet  efTet,  des  lettres 
1'  et  des  présents.  Rustem  accueillit  tout;  mais  l'ami- 
«  tié  qui  unissait  les  deux  frères  éprouva  une  alté- 
i(  ration  sensihle. 

<  Ou  peut  renouer  un  lien  qui  a  c;lé  brisé,  mats  il  reste 
•  toujours  un  iiœuiI  au  milieu.  • 
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D£TAILS   CONCERNANT    LES    ENFANTS    DE    DJlHÀNtiHIR 

FILS   DE   TIMOUR. 

((  Mfrza-Djihanghir  eut  deux  fils;  Faiiié»  qui  se 
«  nommait  Mîrza-Mohammed-^Sultaii ,  avait  été  dé- 
u  signé  pSLT  TinK)ur  comme  héritier  présomptif 
<t  du  trône.  Mais,  par  Teffet  des  décrets  divins,  il 
«  mourut  avant  celui  qu'il  devait  remjdaeer,  ainsi 
<(  que  nous  Tavons  rapporté  dans  le  récit  de  Texpé- 
a  dition  contre  le  pays  de  itoam  (TÂsie  mineure). 
(c  Nous  parlerons  plus  bas  des  enfants  de  ce  prince. 
<«  Le  plus  jeune  des  fils  de  Mirza-Djihanghir  était 
H  Mirza-Pir-Mohammed,  ^i  régnait  sur  les  contrées 
((  de  Balkh,  de  Khatlan,  du  Tokharestan,  de  Kan- 
«  dahar,  de  Kaboul ,  de  Ghiznin  et  les  rivages  de 
<(  Hind  et  Sind.  Au  montent  de  la  mort  de  lunour, 
<i  Pir-Mohammed  n'eut  pas  phis  tpt  appris  cette  fu- 
«  neste  nouvelle,  quil  se  hâta  de  retourner  à  Balkh. 

EVENEMENTS   DE   L*ANNEE   8o8.  —  SDÎTB   DES  FAITS   QUI 
SE   PASSàRBNT   DANS   Ll   KHORASAII.- 

«  Nous  avonsh  rapporté  plus  haut  que,  Khodjah- 
M  sultan- AU- Seh^ewari  s'étant  révolté,  l'émir  Seïd- 
«  Khodjah  marcha  contre  lui,  à  la  tête  d'une  armée, 
<t  et  le  défit  complètement.  Au  commencement  de 
«  cette  année,  on  reçut  la  nouvelle  que  Miraa-Mi- 
«  ran-schah  avait  pris  la  route  du  Rhorasan.  Schah- 
((  rokh  ordonna  que  les  émirs  Hasan-Soufi-Tarkhan , 
«  Djihan-melik  et  Firouz-schah  s  avançassent  k  la 
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«  rencontre  du  prince,  à  la  tèlc  de  1 5.ooo  cavaliers 
Il  d'une  bravoure  éprouvée.  Ils  devaient,  si  Miran- 
u  schah  venait  avec  des  intentions  de  conquête  et 
u  des  vues  hostiles,  repousser  énergiquement  ses 
u  projets.  Si  au  contraire,  et  comme  l'exigeaient  le» 
tt  circonstances,  il  n'était  amené  dans  ce  pays  que 
•  par  des  moti&  de  soumission  et  d'amitié  frater- 
u  nelle,  ils  devaient  lui  oOrir  leurs  services  respec- 
«  tueux.  Ds  étaient  porteurs  d'une  lettre  écrite  sur 
u  un  ton  Je  fierté  et  dans  un  style  qui  exprimait  à  la 
u  fois  des  sentiments  pacifiques  et  guerriers.  ËUe 
«  était  conçue  en  ces  termes  :  n  L'iliustre  Timour 
«  ijijXfmA^  t=tya^ ,  en  concédant  à  chacun  de  ses 
u  Hs  une  portion  de  ses  états ,  leur  a  imposé  l'obii- 
ugation  de  garder  soigneusement  lem~  apanage,  de 
a  manière  à  empêcher  tout  relâclicinent  de  s'y  în- 
u  iToduire,  et  de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  faire 
II  tort  à  son  auguste  famille.  Par  suite  des  démarches 
«  inconsidérées  de  son  fils  Omar  (  à  qui  nous  sou- 
u  haitons  que  Dieu  lui  ouvre  les  yeux  sur  ses  fautes), 
CI  Miran-schah  a  perdu  la  souveraineté  de  l'Azer- 
«  baîdjan,  où  résidaient  jadis  les  monarques  de  IT- 
II  ran.  Toutefois,^ le  prince  conserve  encore  la  pos- 
II  session  des  provinces  d'Arran,  de  Mogan,  de 
u  l'Armënie,  du  Gurdjtstan.  U  n'a  rien  de  mieui  à 
«  la're  que  de  se  livrer  tout  entier  aux  soins  que 
Il  réclame  l'administration  de  ses  états.  Grâce  à 
M  Dieu,  le  prince  est  l'homme  le  plus  éclairé  de  son 
«  siède,  qui  a  mûrement  réfléchi  sur  cette  matière. 
«H  n'ira  point,  cédant  aux  suggestions  d'hommes 
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«  corrompus,  qui  mettent  lem*  bonheur  dans  le 
«  trouble  et  Je  désordre,  s'engager  dans  une  entre- 
«  prise  d'où  résulteraient  infailliblement  la  perte  et 
«  la  ruine  de  notre  famille. 

«  Garde -toi  de  jeter  uûe  pierre  contre  ta  coupe  de 
tt  verre. 

«  Garde-toi  de  guerroyer  contre  tes  j^pres  troupes.  » 

«  Du  reste ,  cette  ardeur  que  nous  mettons  à  main- 
«  tenir  la  paix  ne  doit  point  être  regardée  comme 
«  une  preuve  de  faiblesse.  Elle  doit  être  attribuée 
«  au  désir  de  conserver  intact  le  dépôt  de  rhonrieur. 
«  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  on  prétendait  rompre 
«  les  liens  de  la  bonne  intelligence  et  allumer  le  feu 
«  de  la  guerre,  dès  qu'une  fois  les  hostilités  auraient 
«  commencé,  elles  amèneraient  probablement  une 
«  maladie  qui  deviendrait  complètement  incurable. 
«  Il  faut  donc  penser  sérieusement  aux  suites  fu- 
«  nestes  d'une  pareille  démarche,  peser  dans  la  ba- 
«  lance  d'une  raison  sage  et  prévoyante  les  chagrins 
«  et  les  pertes  qui  en  résulteraient ,  et  suivre  une 
«marche  qui  nous  conduise  infailliblement  au  bon- 
«  heur  et  à  la  réalisation  de  nos  espérances.  De  cette 
<(  manière  nos  ennemis  rie  pourront  nous  nuire,  et  les 
«  Turcs,  non  plus  que  les  Persans,  n'auront  aucun 
«  prétexte  pour  nous  diffamer.  Suivant  les  ordres  de 
«l'illustre  Timour,  ses  enfants  doivent  s'occuper 
«  uniquement  de  l'administration  de  leurs  états  et  ne 
«  point  empiéter  sur  les  domaines  les  uns|des  autres. 
«  Ils  doivent ,  se  contentant  du  don  qui  leur  a  été  fait , 
«  en  témoigner  leur  reconnaissance  et  mériter  ainsi 
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«  d«  aouvdles  largesses.  Grâce  à  Dieu ,  le  prince  in- 
«Mîompar^ie  auquel  nous  parlons  est  dans  la  roule 
«  da  bonheur,  et  sa  position  est,  sinon  confonne  à 
I'  ses  désirs,  du  moins  conforme  à  ce  que  les  cir- 
«icoiutances  ont  permis.  J'ai  une  ferme  cooilance, 
«  une  espérance  entière  que ,  du  séjour  de  l'éternité , 
a  de  !•  cour  de  l'être  unique,  il  obtiendra  un  sor- 
«  «roit  de  puiseance  et  tout  ce  qui  peut  combler  ses 
«  vœux  et  Km  attente ,  et  cela  par  les  mérite  de 
«  Uohflinmed  et  de  sa  famille.  * 

■  Les  dmira  s'élant  mis  en  marche,  joignirent, 
■  dlW  la  ville  de  Sebsewar,  l'émir  Seid-Khodjah -,  ei 
«  leuf  enaernble  se  dirigèrent  vers  Kalpouscb,  oit  se 
«  trouvait  tdors  Mirza-Miran-schah.  K.hodjah-sult3n- 
H  Ali-SebHewari>  k  la  suite  de  sa  défaite,  s'était  rébi^é 
«  i  £ateFabad.  Lorsqu'il  fut  instruit  de  l'approcbe 
a  de  Uiw-Uiran-schah ,  il  se  rendit  auprès  de  lui. 
«  Cependant  les  émirs  susdits  étaient  arrivés  à  kal- 
«  pQUM^;  rétnir  Seïd-K.hodjab  et  l'émir  Midrab  fu- 
*  Ffot  admis  i  l'honneur  de  baiser  le  tapis  du  Miraa , 
«  et  remirent  à  ce  prince  la  lettre  de  Schah-rokb. 
«  UÎTAlhSolMh  montra  des  sentiments  ti'ès-pacîfiques. 
«  Il  rel«va  le»  grandes  qualités  de  so  u  frère ,  lu  bon- 
»  heur  qui  accompagnait  toutes  ses  entreprises.  L'é- 
tt  mir  Sttid-Kbodjah  et  l'émir  Midrab ,  après  avoir 
n  fait  des  vœiu  pour  la  prospérité  du  prince ,  lui 
(>  parièrent  eo  ces  termes  :  u  Si  uii  homme  secoue 
t  le  joug  de  l'autorité  royale  et  oublie  les  bienfaits 
ode  son  maître,  il  doit  élie  repoussé  par  tout  le 
«  monde.  Or  le  prince  n'ignore  pas  que  Sultan-AU 
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«  a  osé  attaquer  la  famille  royale  avec  une  audace 
a  qui  n*avait  pas  d'exemple,  et  a  s0iitenu  la  guerre 
«  avec  une  extrême  opiniâtreté.  Au  moment  où  il 
«  allait  être  pris,  il  a  pu,  à  force  de  ruse,  se -sou»* 
«  traire  au  danger.  Obstiné  dans  sa  révolte ,  il  est 
a  venu  chercher  un  asile  à  la  cour  du  prince.  Si  cet 
(i  honmie  ne  porte  pas  la  peine  ([ue  mérite  sa  ré- 
ii  beUion ,  il  ^e  manquera  pas ,  daps  quelque  endroit 
«  qu'il  se  trouve,  de  former;  dçs  pipoj^ts.  fime^tçs^  Si 
«  le  prince  veut  le  remettre  entre  les  mains»  de  ses 
«  serviteiu's,  il  fera  une  action  digne  die  son  noUe 
«  caractère  ;  et  vos  serviteurs  sont  décidés  à  ne  pas 
«  quitter  la  cour,  tant  que  cet  ennemi  ne  leur  aura 
«  pa$  été  livré.  »  Miran-schah  ayant  consenti  à  cette 
«  proposition  fit  arrêter  Suitan-Âli,  Sultan-Hosaîn , 
a  fil^  du  roi  Perek,  avec  leà  personnes  de  leur 
«  suite ,  et  les  repiit  à  f  émir  Seïd-Khodjab.  Cçlui-ci 
<c  les  ayant  aussitôt  fait  conduire  dans  son  c^onpç- 
a  ment,  chargea  dç  chaînes  Sultan-Ali,  Tenvo^a  à 
«  Herat,  et  fit  mettre  k  mort  le  reste  des  conjurés 
«de  Sebzewar. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Mirza-Abou-Bekr  s'étant 
«  échappé  de  la  prison  où  il  était  détenu  à  Sultaniab , 
«  se  rendit  auprès  de  son  père.  H  fut  yîvemept  aflUgé 
<c  du  sort  de  Sultan-AU,  et  ^'éçria  :  a  Puisqu'U  était 
«  venu  chercher  un  asile  auprès  de  nous,  le  livrer 
«  à  ses  ennemis  a  été  une  action  contraire  à  tous  les 
«  principes  de  générosité.  Quelle  confiance  aura-t-on 
((  désormais  en  nous  ?  o  Les  deux  princes ,  après  avoir 
<<  conféré  ensemble,  reprirent  la  route   dé  TAzer- 
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«  baïdjan.  Après  leur  départ,  ies  deuxémim  netour 
(I  nirent  dans  lear  camp  '  -,  et  le  Khonsan  >e  trouva 
a  sounUB  plus  que  jainaîs  k  l'autorité  du  sultan  Si^ub- 

«rokb.» 

[La  fuite  à  un  prochain  numéro.) 

<  lie  Uile  porte:  4XiJ<M|  ji^  Aj^  J^^f^JM'  1*^  '"'><  S^^, 
que  j'ai  troDvé  uatu  aouveot  cbci  les  f'crivains  persan:,  tloii  «v<rir 
ta  «gnîfication  quo  je  lai  ai  donnée.  On  lit  dans  l'histoire  de  fia.- 
»chid-rfdio  (fol.  364  r.)  :  *jjT»ji.  JjiJ  \,^  liijL,  j_y,**.  jt 

•  Il  s'icluppi  et  l'ameiM  dans  son  camp.  ■  Cbei  le  continiuteur  dn 
■nteie  historien  (M.  i6i  r.)  :  JO^)^  ùy^  i^-f^  iSiJ  '"* 
■  udirigtrebt  ven  lenr  oukip.i  Dans  la  cLronique  de  Mirthoad 
(■T*  partie,  man.  deTArvenal,  fol.  119  «.):  ^Ji^  t^Uj  i::««>ft 
Jw^jlyl^  J^yX^'D*  *e  mirent  à  pilkr  et  à  «iccager  lecainp.i 
AiUenn  {«*  partie,  fol.  i>8]  :  aa^^â  .l:>jU  <^1^I  ^IfJyC»» 
AJa^  «^  i*!^  î^^^l  J^^'j  JVaS  'Ajant  livré  au  [ûl- 
«lage  lei  qnaitîen  dei  émirs,  ils  avaient  emmené  à  Hérat  leon 
lenlaDts  et  lenn  aerritenra.  •  Et  plus  loin,  le  mol  » ■'  j*  ■  -  est 
subttitoé  à  celai  de  Jj£ïJi.  Ailleurs  (vi*  partie,  fol.  i6i  r.): 
'~^j^  u'^''!JJ  ''*   4j'"' j'  'S'ét""*  '"foi  du  quartier  dei 

•  prince*.*  Pin»  ImD^Aid.):  .X.x  .«j  i::)UJl£  i::ftj.ià».  J^ïkig 

•  II  arriva aa «quartier detpÎDi^sses.i  Dana  le  ^o/ér^iuimeA  (f.  Sgv.): 
«:;*AU^  ^.^^  •J>^>A<*f  *^  *'^  rendit  en  hâte  à  son  quartier.!  Plus 
loin  ^fol.  158  B.)  •  ]■  ^nn  -  sl^  J»AAJi  «l-e  quartier  de  Schab- 

•  Mansour.  I  Daoi  le  Habib-essiiar  Ae  Kliondémir  (1.  lU,  foLSiii.]: 
g*iljLw  ây^  Jji^.'^I  *n  regagna  en  bâie  son  quartier.!  Et  plos 
loin  (fol.  16  r.]  :  A^mij  jyj^  JkMÎÎj  •  (I  nrriva  au  quartier  d* 

•  Naoïotu.i  Dans  un  passage  de  Mirlibond  (vi*  partie,  Itd.  166), 
Je  mot  est  écrit  JO^. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes,  trouvées  près 
d*Hamadan  et  qui  font  maintenant  partie  des  papiers  du 
docteur  Schulz,  par  M.  E.  Burnouf  ^ 

Les  inscriptions  persépolitaines  ont  longtemps 
partagé  le  sort  des  hiéroglyphes  égyptiens.  Dès  la 
fin.  du  siècle  dernier,  plusieurs  érudits  se  sont  exer- 
cés à  déchiffrer  ces  deux  genres  d'écritures ,  mais 
sans  succès.  Cependant,  vers  1802,. M.  Grotefend 
était  parvenu  à  lire  sur  les  premières  les  noms  pro- 
pres de  Darius  et  de  Xerxès,  comme  le  docteur 
Young  lut  plus  tard  sur  les  seconds  les  noms  dfe 
Ptolémée  et  de  Bérénice.  Ces  faibles  tentatives  ne 
suffisaient  pas  pour  donner  des  alphabets,  soit  des 
hiéroglyphes  phonétiques ,  soit  des  inscriptions  cu- 
néiformes; et  sans  alphabet  certain,  cômmènj  se 
flatter  de  réussir  dans  l'interprétation  de  ces  écri- 
tures? 

Le  docteur  anglais  s'était  égaré  dès  le  premier 
pas,  en  voulant  trouver  dans  chaque  caractère  Biéj 
roglyphique  une  syllabe  entière.  L'érudit  allemand 

^  In- 4**  de  200  pages,  avec  5  planchas  lithographiées.  Paris, 
Imprimerie  royale,  juin  1 836. 
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voyait,  de  son  côté,  daiis  chaque  teltro  cunéiforme 
une  consonne  ou  une  voyelle  ' ,  en  quoi  îi  se  trom- 
pait à  son  tour;  car  les  inscriptions  persépolitaines 
ne  marquant  pat  toutes  les  voyelles,  il  prit  souvent 
pour  telles  les  consonnes  qui  suivaient  immédiate- 
ment d'autres  consonnes, 

Le  docteur  Young  cède  à  ChampoUion  le  Jeune 
l'iiooneur  de- déchiffrer  les  hij^roglyphes  égyptiens, 
pour  s'être  arrêté  à  l'écriture  syllabique;  M.  Grote- 
fend  cédera  de  même  à  M.  Eugène  Burnouf  l'hon- 
neur de  lire  les  inscriptions  persépoiitaines ,  pour 
s'être  trop  arrêté  à  l'écriture  littérale.  Toutefois, 
soyons  juste  envers  l'archéologue  allemand  :  la  sa- 
gacité qu'il  a  déployée  dans  ses  investigations  est 
digne  d'éloge.  Il  ne  connaissait  aucun  des  antiques 
idiomes  de  l'Orient,  et  n'avait,  pour  s'aider  dans 
ses  recherches,  que  les  petits  vocabulaires  zend  et 
pehlvî  d'Anquelil  du  Perron,  vocabulaires  où  le» 
mots,  comme  on  sait,  sont  écrits  avec  une  ortho- 
graphe aussi  inconstante  qu'inexacte.  M.  Grotefena 
était  un  esprit  ingénieux  et  attentif,  qui,  servi  par 
un  hasard  heureux,  découvrit  un  système  appli- 
cable à  quelques  monuments  très-simples,  mais  re- 
connu insuffisant  dés  qn'on  voulut  en  faire  usage 
hors  du  cercle  des  faits  qui  lui  avaient  donné  nais- 
sance; aussi  devînait-Q  plutôt  qu'il  n'expliquait. 
L'aveu  de  ce  fait  est  sorti  de  sa  propre  bouche,  U 
répondait  à  ses  antagonistes  qu'on  n'était  pas  en  droit 

'  Hcenn ,  Dt  ta  pMitiqae  et  du  comnerti  ànt  peapkt  d(  Ttuttcf  ui'U, 
tl,  page  37  de  U  iradnclioD  TraoçaiM. 
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de  demander  au  simple  déchffi'eur  les  eipHcatîOM 
dues  par  Tîtitérprète  ^  "^ 

Vers  1 8*1 2  ,  M.  Saint-Martin  reprit  en  AMiSKeuvre 
i*é)Éamen  des  deux  courtes  inscàripdons  auxqudies 
s'était  arrêté  M.  Grôtefend.  Mai»,  quolqu'â  f6â  soti- 
tenu  par  une  intéOigence  plus  grande  de  b  iaûguë 
zende,  telle  <|ue  Ta  exposée  Ânquetil,^  ses  èofi^^ 
tiotis  ne  furent  pas  toujours  heureuses;  il  ne  fit 
guèt^  ^'ajouter  quelqfues  lettres  à  ceHe»  <ipiè  smi 
prédécesseut*  atait  découteries  *-  M^  Rask,  sûVàAt 
danois,  qui  ne  s*ôceupa  qu'initJdettitnent  des  nnèmes 
redhércheit,  en  trouva  presque  autant  tfm  lui  ^. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ces  trôié  archéologues  parvin^ 
rent  à  déchiffrer ,  sur  les  deux  courtes  insctiptiotiis 
qu'ils  avaient  choisies  de  préférence  à  èdUSé  de 
leur  brièveté,  les  noms  de  Darius,  de  Xérxès,  de 
Grôchtâçpa,  d*Acheménès,  et  le  mot  fvi;  les  valeurs 
des  consonnes  qui  entrent  daUs  ces  mots,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  celles  dés  voyelles,  ont  été 
ainsi  détetiniuées  avec  une  précision ^ qui,  comme 
le  i'èoonnaît  M.  Ë.  Buirnouf ,  àssUife  amt  auteuri  de 
ces  découverts  des  droits  inCOUtestables  à  la  ceéou* 
naissance.  des  savants  ^. 

Tel  était  Tétât  des  essais  sur  cette  mstdère,  Ibr^ue 
M.  Burnouf ,  s'occupant  de  Tétude  du  ssend ,  crut  fmi^ 
vdr  examiner  à  son  tour  1^  inscriptions  persépoli^ 

'  Heel^en,  a6t  5i^rÀ«  page  394* 

'  Journal  asiatique  y  II,  pages  GS-go. 

'  Ibid.  II,  pages  i4d-i5o. 

^  Observations  pféliminairet,  page  3. 
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laines.  Il  y  vil  plus  quo  ses  devancieis;  mais  il  avait 
à  cœur  de  n'cnlrer  dans  celle  l'otite  dlflîcile  qu'après 
avoir  acquis  la  certitude  que  le  public  était  en  pos- 
session de  l'enseoibie  des  recherches  de  M.  Saiot- 
Martin.  En  i833,  M.  Burnouf  annonça  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Commentaire  sur  le  Yaçna. 
l'intention  de  publier  un  raémotre  sur  les  inscrip- 
tions cunéiformes  de  Pcrsépolis  '  ;  il  l'a  soumis  à 
l'académie  des  inscriptions  au  mois  de  mars  dernier, 
et  il  vient  de  le  faire  imprimer  à  ses  frais ,  au  nom- 
bre de  200  eiempiaires.  Le  Journal  asiatique  &esl 
empressé  d'annoncer  cette  intéressante  publicatioa^ 
qui,  par  les  découvertes  qu'elle  renferme ,  est  digne 
de  toute  l'aLtentioii  du  monde  savant. 

Personne  n'ignore  que  de  nombreuses  inscriptions 
en  caractères  cunéiformes  ont  été  trouvées  dans  les 
ruines  des  grandes  cités  de  Persépolis,  d'Ëcbatanet 
de  Ninive ,  de  Babylonc  et  de  Suse  ;  on  en  a  mèaiç 
découvert  auprès  de  la  ville  de  Vân,  en  Arménie; 
dans  les  montagnes  de  Tarkou,  au  delà  du  Cau- 
case; dans  la  Syrie,  entre  Alep  etBassora,  et  même 
en  Egypte,  sur  l'ancien  canal  tiré  du  Nil  à  la  Mec 
rouge. 

M.  Saint-Martin  distinguait  dans  ces  inscriptions 
trois  systèmes  d'écriture  qu'il  a  nommés  persca.. 
médifftte  et  assyrien ,  parce  qu'il  les  supposait  écrites 
dans  les  anciennes  langues  de  l'Assyrie,  de  la  Médie 
et  de  la  Perse;  mais  on  n'a  là-dessus  que  des  no- 

'   Commenlain  lar  le  Yaçna,  invocation,  page  i6,  noie  ii. 
'  Journal  oiiuli^ue.  3'  lérie,  lonie  1,  page  386. 
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lions  vaguea  et  peu  satisiaisantes^  Tout  ce  que  l'on 
peut  avancer,  c'est  qu'elles  sont  trilingues.  Le  pre- 
mier système  d'écriture,  le  plus  simple  des  ti'ois,  est 
le  jeul  sur  lequel  les  savants  se  soient  exercés  jus- 
^'à  ce  jour;  c'est  aussi  le  seul  dont  s'occupe  quant 
à  présent  M.  Burnouf,  en  promettant  toutefois  de 
publier  plus  tard  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  deux  autres  systèmes. 

Les  deux  inscriptions  déchiffrées  dans  le  mémoire 
de  M.  Burnouf  sout'rélalires,  la.  première/à  Darim 
Hystaspe,  et  la  seconde  à  Xerxësv  son  ffitrEUesbot 
été  copiées  par  MM.  Steuart  et  Vidal,  près  d'Hama- 
dan,  l'ancienne  Ëciiatane,  sur  la  montagne  de  l'Al- 
vande  (l'Oronte)  dont  elles  portent  le  nom.  Elles 
aroient  été  confiées  an  docteur  S<^ul2  dans  les  pa- 
piers duquel  on  les  a' retrouvées ,  et  d'où  elles  ont 
passé  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  pms  :ie 
là  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  ^>liothèifue 
royale.  .  -  :  .^.un         i 

M.  Biunouf  a  diviaé  son  travail  en  treâà:pameii. 
La  première  contleat  des  c^servations  prâlminaireB 
où  l'auteur  rend  compte  des  tentatives  de  ses  de- 
vanciers et  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  choisir 
les  deux  inscripticms  inédites  de  l'Alvande,  j^utôt 
que  celles  sur  lesqu^es  ceux-ci  s'étaient  exercé»;  la 
deuxièiâe  partie  est  consacrée  tout  entière  au  dé- 
clùffrement  de  l'inscription  de  Darius;  dans  la  troi- 
sî^e,  M.  Burnouf  examine  en  peu  de  mots  l'insorip- 
tion  de  Xerxès ,  peu  différente  de  celle  du  rm  son 

^  Mémmre  de  M.  E.  Bomouf,  page  i. 
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père,  et  présente  eAMle  iin  p«rid^  de  Vn^hilMf 
qu'il  a  obtenu»' avec ies  deux  sdphdbots-  iteMki.  âfW 
tefend  et  Séiiii-.Martin.  LWvrage  est  teiiiÉîiié -|W 
un  appenibeè  rdâtif  à  deux  antireAi  iiiMi^MimM< 
trouvées  à  Mùon^éb  (  fancîeime  Pâgaigiaiteji.  M  fiit 
de  r«rl{M,  dÀBâh  BiMiie  ^uPt^.  A  iàr'sàtlStifll^ 
neiit  €àlc[  bdléB  {dtnches  Hliio>^[tiipBléès;  '  iM^rilMilM 
la  première  les  trois  alphabets  eonlpftrés^,'  Ui  ^éttÈÉkÊÊ^ 
et  la  troiflîèttie ,  l'insenption  èe  Danur,  là  qnMèdiè, 
celle  de  Xmè&,  «t  la*  dernière  ;  lès  deux  iMBJipMbafc 
de  Moui^hâb  et  de  Tarlobu.  •   -  :    »  .;  j<.nJ^/K 

Leè'bomes  sÂsigQées  à  un  artkié  dci  joonpoi  iÊè 
perikiefteiit  pss  de  suivre  Tautenr  dansfÛssas^ianlik 
diadilssioiiS' aiix((uelle8,  il  se  livre  >p6ilr(aitf ver  »à»4v 
lecture  et  i  *f înterprétatÎDn  des  deuaiiBÉeii|Nin9 
deïAfarlmde.  T(ms  i^es.détaâs  ne  sènt^  'gfaèi!«i  lin suBJIi 
tibles  d'analysie;  il  Vaut  mieux  tenvoyér'kà'omwWÊ^. 
même  les  fecteilirs  qui  islintéressent  à  cnrsovtflittâjl^ 
recherches.  Ici  Ton  doit  se  borner  à  en  oflRrir  Jifeié^ 
sttltats.'giÉtéfîaux,  apnès  uacoujp  'd'Oeôl'mfidelBuiâes 
moyens  dllivestigafti^m.eMfdoyéaySflrA'aiitéiir.  ^tskfti 
ses  devanciers.  I    ■  *  !.::>:  'in-iut'iiio 

Nous  né  somflÉe)»  plus  dans'le*aiècle:dtbdiMdsÉV 
nismç;  silm^sahrantvqudqtt'lnbifeqolilJàÉdj^^ 
venait  ^annoncer  am  iémdits  :  iiVoî»AncânBJKptiiy 
«  tracée  dans  une  écriture  dont  l*lil[ihUuiiii  iiKiiBiMsii 
«sont  égalemeflut inà>iâiuB.Efcj biens «He^etdiAKis 
u  à  Daribs»  ^piaiifiéde  roivaiHafil^^dfiTifi  ddasnfe 
u  de  ix>i  des  peuples,  filii  ilTIji  Iiium  „  lium^tphiiiéi 
((  souverain  du  monde,  ».  nous.serions  .eQ-jdRttitde 
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lui  demaiidet'  sui'  quoi  il  fonde  sou  înterpiotatioit; 
et  si  ses  explications  ne  nous  paraissaient  pas  satis- 
faisantes ,  nous  resterions  dans  le  doute  comme  au- 
paravant. M.  Grotefend  établit  les  siennes  sur  des 
données  plausibles,  mais  peu  étendues;  il  se  dit  ^ 
lui-ntême  :  Cette  insciiptioii  a  été  IrouTée  dans  les 
ruines  d'une  ville  de  Perse  détruite  par  Alexandre; 
elle  est  placée  au-dessus  du  porti-aît  d'un  person- 
nage de  haute  taille,  coavert  de  longs  vêtements ,  la 
tiare  en  tète  et  le  sceptre  en  main.  Derrière  lui  sont 
deux  hommes  de  moindre  dimension,  sans  coiffure, 
portant ,  l'un  un  ciiasse-moucbe,  et  i'autj-e  un  parasol 
qu'H  étend  au-dessus  de  ia  tète  du  principal  person- 
nage :  à  ces  signes,  ii  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître un  monarque.  Les  figures  des  rois  Sassanides, 
jdacées  sur  des  monuments  moins  anciens  de  la 
même  cou'rée,  sont  accompagnées  d'inscriptions 
persanes  où  on  lit  ;  h  Ceci  est  un  tel,  fils  d'un  tel, 
u  roi  des  roia,  etci.  «rLaicoilclusion  Jt^tiref  de>ra  ia- 
diœs,  c'est  que  les  ùucriptJDaspersépoiitaîi^cft.dé^ 
signeat  des  rois  Achéménidrô;  eliesine  dowei^  pas 
être  moins  ampouléesqtie'les  îoscriptioDs^^édiéès 
aune  dynastie  auibsétfacnte.  Le  titre  de  roi  descois, 
qu'ont  toujours  affectionné  les  potentats  de  l'Asiev 
n'y  est  sans  doute  pas  oublié;  h  côté,  <iok  se  trou- 
ver le  nom  du  père  de>c6:^i,  puis  quelque  ^épidiète 
in<liquant  la  puissance.  .Aiofli  raisonjuâf  l'arché^^ 
logue  allemand;  et  ses  conjecturesiAalâit  jfistes,' 
il  ne  restait  plus  qu'à  les  vérifierBuplesimonum^ts, 
et  c'est  là  le  siège  de  toutes  les  difficultés.  Cepen- 
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dant,  des  remarque»  minutieiuies'fidtes  sur  le^  et^ 
ractères  de  ces  inscriptioitt ,  sur  k  place  et  le  feîoÉr 
plus  on  moim fiéqoent de  piadennd'entre  en ;-mà 
le  coin  tranfrênal  qui  les  sépare  engraupeit  ele^ 
misent  bientôt  M.  Grotefend  -k  portée  <Fy  ^lAciiiffidr 
lei  noms  propres  jdont  nous  avions  déjà  pariéu-lMl 
reste  Catsoiipçoiiaé,  plutôt' 'que  la  «t  întisqpélfc 
M.  Saint^fibrtin,  en  partant  4les  mèmeë  ^immèéi^ 
y  découvrît  à  peu  ^lès  les  mèmeaâtres.iLèa^biUNi 
nuttices  qui  distinguent  leurs  *  mtérprétationai'qii 
sont  pas  de  natare.à  priver  sondevancîeiiidenMMl* 
neur  de  la  décduverte,  mais  aussr  lai'décOnrMQ 
nestpas  hieuigrande.  .     hc--^'-.  fî'i:;» 

M.  fiumoaf,  trenu  après  -ces  deux. savants,  :a»;4i 
profiter  die  leurs  tentatives,  cek'(estiîoeonteilriile 
et  lui-même -en  convient.  Néanmoîna4'Q«.n<avssit^pé|| 
possédé  une  comusssanceapprofondieî ds sendy*0t. 
ai  déjà  il  lie  sétiedt  exercé  aiec  succès^ dana  deaivf 
dkercfaefif  <lhin  genre  analogue,. il  lui  eût  été  ^Bffiefle 
de  ne  pas  s 'abandonner /comme  ses  ptédécessMkii/ 
ài  des  •  conjectures  V  à  des  '  suppositions*  vraiseHaldii<^. 
Mes  sans  doute,  maistpii  n'auraient  étéiqoedes  Sd|M 
positions  et  des  conjectures.  B  y  avait  io  un  donUé 
écueîl  à  éviter  :  'c  était  ou  de  déduirts  ïftOeTfiti^ 
tion  de  la  lecture,  ou  d'arriver  à  la  leotore'par'l^ 
terprétation  ;  cercle  vicieux  dans  leqnel  wt  tombé 
M.  Saint-Martin,  du  moment  qu'à  voulut  ittsc pktf 
loin  que  M.. Grotefend-  -i    c-  ':i.'.f^'f 

I^  méthode  de  M.  Bumouf  est  «impie  et  logî^pe^ 
il  ne  se  peitaet  ni  d'ajouter ,  ni  de  retrancher,  H 
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de  déplacer  arbitraHrement  les  traits  ^ui  coat^XKent 
chaque  caractère  ^  pour  en  obtenir  des  valenrs  et 
des  sens  conventionnels.  R  se  garde  Siien  suttout  de 
donner  la  même  valeur  à  des  caractères  différents, 
sous  prétexte  d'une  ressemljlance trompeuse.  Quand 
un  signe  inconnu  se  présente ,  il  réunit  tous  les  mots 
oîi  il  se  Irouve,  fes  compare  entre  eux  et  essaie 
d'appliquer  au  signe  qu'il  ne  connaît  pas  les  valeurs 
de  i'alphabet  pour  lesquelles  il  ne  possède  pas  en- 
core de  caractère  propre  et  déterminé.  Comme  le 
déchiffrement  de  l'alphabet  est  commencé  et  qu'il 
repose  déjà  sur  quelques  bases  certaines ,  il  est 
évident  que  l'examen  des  diverses  position»  du 
signe  dont  on  cherche  le  sens  doit  en  donner  la 
valeur  véritable.  Cette  épreufe  est  longue,  mais 
elle  est  sûre,  et  M.  Bumouf  en  fournit  plusieurs 
exemples.  Tels  sont,  entre  autres,  les  caractères  aux- 
quels il  a  trouvé  les  valeurs  de  B,  de  U,  de  Z,  de  K, 
de  A,  etc.,  et  à  l'aide  desquds  Û  lit  ainsi  la  pre- 
mière ligne  de  l'inscription  de  Darius  :  BU  IZRK 
AURMZDA,  pour  BU  IZARAK  AURAMAZDA,  qu'a 
traduit  :  têtre  divin  (est)  Ormazd^.  M.  Grotefend  au- 
rait lu ,  dans  An  système  de  déchifirement  :  Va 
eghré  euroghdé,  et  M.  Saint-Martin  :  R?..  iére  aoa- 
râédé  ^.  Notre  savant  philologue  se  débarrasse  ainsi 
de  ces  termes  barbares  dont  la  lecture  de  ses  devan- 
ciers était  remplie ,  et  qu'il  était  impossible  de  ra- 
mener au  dictionnaire  d'aucune  langue;  par  cette 

'  Mémoire,  »'  partie,  pages  js-io. 
'  Voir  la  planche  n"  3. 
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ébbormtîoii ,  il  parvient  à  donner  ans  moU  tmé  b^ 
parenoe  persane  qui  frappe  inmiédialtfnient;  ^c?tM 
en  effet  à  nn  dndecte  indo-peraan  que  k» 
connus  appartiennent.  Sans  doute,  fl  eat  des 
où  les  procédés  ordinaires  de  déchiffinonaent  aont 
inapplicables;  par  exemple,  lorsqu'un  temm  art 
unique,  il  n'y  a  que  la  redierche  du  aens  probaUe 
de  ce  mot  qui  puisse  donner  la  yaleor  de^la  leUft 
inconnue  qu'il  renferme»  H  &ut  bien  alora  tfèioola 
nécessité  déduire  laiecture  de  l'interfHPélatiotf  ;  OMis 
M.  Bumouf  n'emjdoie  ce  moyen  qu*ayee  unegraudb 
réserve  et  avec  des  précautions  nombreuses,  pour 
laisser  le  moins  de  prise  possible  à  f  arbitraiimrCTMt 
ainsi  que  Tauteur ,  par  une  amdyse  hirdiriinainamn, 
parvient  à  fixer  la  vdeur  du  second  caracièfe  dn  rint 
qu'2  lit  aqanaoh;  puis  à  donner  à  ce  terme  le  adÉs 
de  générateaTy  en  le  décomposant  dans  ses  éjfamnnis 
les  plus  simples  ^. 

On  peut  J&GÎleihent  se  convaincre  de  la  supérimilé 
de  sa  lecture  sur  teUes  de  ses  deux  devanders»  en 
parcourant  les  planches  î  et  3 ,  où  les  trots  lectiuMs 
sont  représentées  à  côté  du  texte.  Les  deux  firemiàrtl 
sont  tellement  bizarres,  elles  contiennent  une  ai 
grande  accumulation  de  voyelles,  qu'dies  donnepit 
aux  mots  qui  en  résultent  un  air  tout  à  fidt  étrange. 


^  Mémoire,  if  partie,  pages  77-S3.  En  6tant  ïà  initid  tt  la  dé- 
sinence uch»  le  terme  se  réduit  à  qan,  qni  se  trooYe  dans  rkâmp 
kun  avec  la  signification  de  créer,  former,  ce  qui  n^empêcfae  pas  que 
le  primitif  ne  soit  le  sanscrit  su,  engendrer,  prodmre,  lequdl  prend 
un  n  dans  In  conjugaison. 


Q^a^H  à  llalei^piiéJstiQq  ^e.^ftç^e  seyant. pJiiJlQ- 

l<^ue,  on  powrajugwdç  i5ftjtottrpw*^^W^^ 

par  h  tr^ductioa  fuiyaijàtç.  4e  Xw^PV}0\9/^A^  ï^- 

V  Qrmuzd  e^  ji*^tre  4ivi» ,  il  ^  4pi^w4  Ifl  Ap'^.^ff 
<(  çellent  (^aI;l^*e  de  vie)^^  a  dfoni^  ce  çieï;  j)  ^ 
adonné  l'homipe; >  U,  ^  ,dQn^é>  }»,  npurritujîf;  à 
HÏhpUMSîifB;  il  aij^gM4^Jûfariw  ;roi,  çç  rpi  d^ 
(^ graves,  ce  chef  d0^  biwre$.  ;  cefli  e^t,  J^ariuii^  rpi 
<(  4ivin,  roi  des  row,  rpî  4«s.prQvi^e^N^m.pw)4^i- 
«;se^t  les  braves,  roi* du  mm^^^^^^Vi^^  divin; 
K  redoutable ,  protecteur»  iUa  de  (jipchtàcpa,  Apbé^ 
44  ménide  ^»  ;  .  .. 

L^inscription  de  Xerxès  m  ^Q  liistingued^i^, pré- 
cédente que  par  le^nom^  4uTPi  ft4e,^pn  p^re.,  et 
par  Faddition  d'une  iigiïe  qw  ^e  rencpntrQ  jégîJe- 
o^ent  dans  une  autre  ipsei^ptipii  àfi  ^^J^^  trouvée 
à  Van.  Cette  ligne  est  la  seconde ,  où  r  après  les  mots 
de  la  première ,  Orrmfd  est  l'être dwin,  pnlit  cei^-ci  : 

Il  est  le  plus  grand  des  étrm^'  ;,    ! 

Voilà  donc  les  deux  loi^^ues  insi}j:iptipfis  de  TAl- 
vande  complètement  .ei^pliquées ,  ;  quoiqu'elles  ne 
fussent  accompagnées  4'aucune  traductipn,  Qt  que 
rien  ne  pût  même  en  &ire  soupçonner  le  sens. 

Dans  lanalyse  de  Talpbabet  qui  vient  enaïUtei, 
Tauteur  montre,  par  des  éiLtrait^  assez  nombreux, 
que  rinterprétation  des  autres  monuments  eSfX  pos- 
sible. I]  a  découvert  dans  Tune  des  inscriptions  de 

'  Mémoire,  ti'  partie,  page  119. 
'  Mémoire,  m*  partie,  page  ia6. 
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voyait,  de  son  côté,  dans  cliaquc  lettre  cunéiforme 
une  consonne  ou  une  voyelle  ' ,  en  quoi  il  se  trom- 
pait à  son  tour;  car  les  inscriptions  persépoiitaioes 
ne  marquant  pal  toutes  les  voyelles,  il  prit  souvent 
pour  telles  les  consonnes  qui  suivaient  immédlate- 
tnent  d'autres  consonnes. 

Le  docteur  Young  cède  à  Champollion  le  jeune 
riionneur  de  déchîiSrer  les  hiéroglyphes  égyptiens, 
pour  s'être  arrêté  à  l'écriture  syllabique;  M,  Grote- 
fend  cédera  de  même  à  M.  Eugène  Biunouf  l'hon- 
neur de  lire  les  inscriptions  persépolitaines ,  pour 
s  être  trop  arrêté  à  l'écriture  littérale.  Toutefois, 
soyons  juste  envers  Tarchéologue  allemand  :  la  sa- 
gacité qu'il  a  déployée  dans  ses  investigations  est 
digne  d'éloge.  H  ne  coimaissait  aucun  des  antiques 
idiomes  de  l'Orient,  et  n'avait,  pour  s'aider  dans 
ses  recherches,  que  les  petits  vocabulaires  zend  èl 
pehlvi  d'Anquetil  du  Perron,  vocabulaires  où  les 
mots,  comme  on  sait,  sont  écrits  avec  une  oi-lbo.- 
graphe  aussi  inconstante  qu'inexacte.  M.  Grotefena 
était  un  esprit  ingénieux  et  attentif,  qui,  servi  par 
un  hasard  heureux,  découvrit  un  système  appli- 
cable à  quelques  monuments  très-simples,  mais  re- 
connu insuffisant  dès  qu'on  voulut  en  faire  usagé 
hors  du  cercle  des  faits  qui  lui  avaient  donné  nais- 
sance; aussi  devinait-il  plutôt  qu'il  n'expliquait. 
L'aveu  de  ce  fait  est  sorti  de  sa  propre  bouche.  Il 
répondait  à  ses  antagonistes  qu'on  n'était  pas  en  droil 

'  Hearen ,  D*  la  politiifoe  et  da  conaiercs  da  peapki  Jt  tatii^Kiti, 
11,  page  3j  de  )■  traduclioD  fraoçaise. 
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de  demander  au  simple  déckiffreur  les  eiplicatiotië 
dues  par  rinfeérpfète  ^  "^ 

Vers  1 8a  2  ,  M.  Saint-Martin  reprit  en  AMiSKeuvre 
Té^itamen  des  deux  courtes  in^càripdon^  auxqudies 
s'était  arrêté  M.  Grôtefend.  Mai»,  quoiqu'il  (6â  isou- 
tenu  par  une  intéOigence  plus  grande  de  k  langue 
zende,  telle  que  l*â  exposée  Ânquetil,^  ses  èOfrtWî^ 
tiou^  ne  furent  pas  toujout^s  heureuses;  il  ne  Ht 
guèt^  qu'ajouter  quelques  letttes  à  celîeâ^  <ipiè  1$M 
prédécesseut*  atait  découteries  K  M^  Rask,  sûVàAt 
danois,  qui  ne  s'ôcéupa  qu'iu^^idettiment  de«  n^Éèities 
reehércheÉJ,  en  trouva  presque  autant  qtie  lui  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ées  trôië  arcèéolôgu^s  parviil' 
rent  à  déchiffrer,  sur  les  deux  courtes  insctiptiotw 
qu'ils  avaient  choisies  de  piréférende  à  èdUSé  de 
leur  btièveté,  les  noms  de  Darius,  de  Xérxès,  de 
Gôchtâçpa ,  d'Acheménès,  et  le  mot  ivi;  les  valeurs 
des  oonsonnes  qui  entrent  daiis  ces  mots,  et/jus- 
qu'à un  certaki  point,  celles  dés  voyeiles,  entêté 
ainsi  détetmiuées  avec  une  précision  ^q^,  coiMae 
le  i'éoonnatt  M.  Ë.  Bufnoirf,  ftssUife  aiut  auteuri  de 
ces  découverts  des  droits  inCofttestables  à  la  i!CMiou« 
naissance  des  savants  *. 

Tel  était  Tétât  des  essais  sur  cette  msttièm,  tordue 
M.  Bumouf ,  s'occupant  de  l'étude  du  zend ,  crut  pôa* 
\(Àr  examiner  à  son  tour  les  inscriptions  persépoli^ 


^  Heel'en,  abi  suprà,  page  394* 

'  Journal  asiatique  y  II,  pages  GS-go. 

'  Ibid.  II,  pages  i4d-i5o. 

^  Observations  pféliminairet,  page  3. 
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tailles,  n  y  vit  p!us  que  ses  devanciei-s;  niais  il  avait 
à  rœur  de  n'entrer  dans  cette  roule  dilficile  qu'après 
avoir  acquis  la  certitude  que  le  public  était  en  pos- 
session de  l'ensemble  des  recherches  de  M.  Sainl- 
Martin.  En  1 833 ,  M.  Bumouf  annonça  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Commentaii'e  sur  le  Yaçna, 
l'intention  de  publier  un  mémoire  sur  les  inscrip- 
tions cunéiformes  de  Peraépolis  '  ;  il  l'a  soumb  k 
l'académie  des  inscriptions  au  mois  de  mars  dernier, 
et  il  vient  de  le  faire  imprimer  à  ses  frais ,  au  nom- 
bre de  2âo  exemplaires.  Le  Journal  asiatique  s'est 
empressé  d'annoncer  cette  intéressante  publicatioa^ 
qui,  par  les  découvertes  qu'elle  renferme,  est  digne 
de  toute  l'attention  du  monde  savant. 

Personne  n'ignore  que  de  nombreuses  inscriptions 
en  caractères  cunéiformes  ont  été  trouvées  dans  les 
ruines  des  grandes  cités  de  Persépolis.  d'Ëcbatane; 
de  Niiiive,  de  Babylone  et  de  Suse;  on  en  a  mèiQfl<  ^ 
découvert  auprès  de  la  ville  de  Van,  en  Arméniei^f 
dans  les  montagnes  de  Tarkou,  au  delà  i 
case  ;  dans  la  Syrie ,  entre  Alep  et  Bassora , 
en  Egypte ,  sur  l'ancien  canal  tiré  du  Nil  à  la  Mer 
rouge. 

M.  Saint-Martin  distinguait  dans  ces  inscriptions 
trois  systèmes  d'écriture  qu'il  a  nommés  penan, 
médiqae  et  assyrien ,  parce  qu'il  les  supposait  écrites 
dans  les  anciennes  langues  de  l'Assyrie,  de  la  Médie 
et  de  la  Perse;  mais  on  n'a  là-dessus  que  des  no- 

'   Commenlaïrt  lar  te  Yaçna,  invocation,  pa^  >6,  note  si. 
^  Joamal  alialiifur,  y  iÈtie,  tooM  I,pa^iti6.   >  -  -^ 


Arméniei^f 
1  du  Caïf,-  À 
,  et  même'  I 
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tails  les  plus  délicats  4(^i  la  stracture  des  naoAs. 
Kidiome  de  ces^  moimnmitr  appartieat  dèiic^  la 
mêmeaoudie  que  lé  aend;;  fljé*en  rapproche  ipkis 
que  de  la  langue  des  Brabn^Âtes.  Enfin  il  a'soé  ca- 
ractère propre;  et  oe  t^aràctôl^  est  edbi  d*im!  dia^ 
lecte  dérivé  dont  les  foirmes  gn^mmatkaléi^  ^(aident 
à  s*eii&eer  de  plus  en  plus  ;  cf  estdaris  qoelcptea  points^ 
peu  nûorbreux  encore  v  ^  lé  commencemeiit  rdu.  ^er- 
san  moderne.  Voilà  lixi  résultât:  important  cpie 
M;  Saint-Martin  avait  déjà  pressenti  et  qui  se  trouve 
démontré  de  la  manière  la  plu»  complète  par  1- exa- 
men successif  tque  M.-  •Burnoéf  a  fait  de  tousi  les 
mots  dont  se  compiooent  les  iitecriptioiis  de  d'Aï- 
vande.  Uauteur  en  oonolut>que  ce  dialecte  du  xend 
était  parlé  en  Perse  au  Y' »ècle  avant  notre  ère.En 
efifet,  puisque  ce  n'est  point  ia  langue,  savante  de  la 
Bûctriane ,  mais  un  idiome  l>arbare ,  il  faut  bien  ad- 
mettre que  c'était  le  langage  populaire  des  conqué- 
rants du  pays ,  <5  est-à<lire  des  Perses  ^.  Cette  con- 
séquence semble  indiquée,  du  reste,  parla  place 
d*honneur  assignée  à  ce  système  d*écritut*e  dan^  les 
ins<3riptions  persépolitaines  ;  les  deux  autres  sys- 
tèmes, que  Ton  attribue  aux  Mèdes  et  aux  Assyriens, 
n'occupent  que  le  second  et  le  troisième  nm^.  D*im 
autre  côté,  comme  dialecte  dérivé  de  l'idiome  sacré 
de  l'Arie,  le  langage  persépolitain  prouve  que  cet 
idiome  remonte  à  une  époque  plus  reculée.  «  Les 
«  inscriptions  de  TAlvande,  par  leur  rapport  avec 
«  le  zend,  »  dit  M.  Burnouf,  «  datent ,  et  le  zend  lui- 

*  Mémoire,  résumé,  pages  i63,  i6i. 
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père,  et  présente  ensoiie  liii  p«rid^  de Vn^titlM 

qu'il  a  obtenu»- avec ies  deux  alphdietS'iieMki.  âfW 

tefend  et  Séiiii-.Martm.  LWvrage  est  teiiMié  -|WP 

un  appendice  rdâtif  à  deux  amtimt  îiiMl^MimM' 

trouvées  à  Mùon^éb  (  faneieime  Pâgaigiaitejî.  M  fiit 

de  Tiiritett/dÀnâhHiMîedre^ 

neiit  cAlq  bdles  |dAnchesttlho^[rapbléès'/ 

la  première  les  trois  alphabets  eonlpftrés^,<  Ui  ^éttiÉhÊà 

et  it  troiflièttie ,  Finseription  èe  Dafiiisr,  ià  qnMèdiè, 

celle  de  X«rxè&,  et  la*  dernière  ;  lès  deux  insiéiplfe^ 

de  Moui^hâb  et  de  Tarkôu.  •     :    •  . ^  i^rJ-i/K 

Lesbomes  sèsigQées  à  un artfdé  dci joànpoi kè 
permettent  pss  de  suivre  fauteur  dansfûpss^iaiilik 
diadiissiQiiS' axix({uelle8,  il  se  livre  >pbilrfjafilver>îis\ks 
lecture  et  i  ftnierprétatÎDn  des  dem  iaàedpStÊm 
deïAklmdel  T(ms  ces.détsiis  ne  sent  gfaèiyiinsuBJIi 
tibles  d'analysie;  il  Vaut  mieux  irenvoyér'àil*o«vHj||. 
même  les  fecteûrs  qui  s'intéressent  à  cnréovtMiHiM^ 
recherches.  Ici  Ton  doit  se  borner  à  en  oflRrir  Jshiégi 
sttltatsrgéàéitiux,  après  uacoiip'd'Oeâl'mfîdaVulfles 
moyens  dlnvestigaftion.eâgyloyéaySflrd'aiitéÉir.  aeltyd 
ses  devanciers.-      ;-.  |    •  .  !•.::>:  'lïi-lùfc:'!  lio 

Nous  hé  sosuflÉél»  plus  dans-ie^aiècleidtbclisâlfllv 
nismç;  silmsahrant^  qudqtflMbiteqqJiLflÉdBaffl^^ 
venait  ^annoncer  aménidits  ;  ti¥okî'AncânBJKptiiy 
«  tracée  dans  une  écriture  dcmt  l'iiliihUuiiii  liKiiliiarii 
«sont  également incosinus.  Ebifaîeni» «He^stdiAfiis 
u  à  Darius»  ^piaiîfiéde  roivaiflafil^-denfi  ddasnife 
u  de  ix>i  des  peuples,  fib^d^Hystaspe, 


<(  souverain  du  monde,  ».  nous  jserions  en- dMÎt  de 
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lui  demander  sur  ^oi  il  fonde  sou  interpiétatioii'; 
et  si  ses  explications  ne  nous  paraissaient  pas  satis- 
faisantes ,  nous  resterions  dans  le  doute  comme  au- 
paravant. M.  Grotefend  étahiit  les  siennes  sur  des 
données  plausibles,  mais  peu  étendues;  il  se  dit  rt 
lui-même  :  Cette  inscription  a  été  trouTée  dans  les 
ruines  d'une  ville  de  Perse  détruite  par  Alexandre; 
elle  est  placée  au-dessus  du  porti'ait  d'un  person- 
nage de  haute  taille,  couvert  de  longs  vêtements ,  la 
tiare  en  tête  et  le  sceptre  en  main.  Derrière  lui  sont 
deux  hommes  de  moiiulre  dimension,  sans  coiffure, 
portant,  l'un  un  chasse-mouche,  et  l'autre  un  parasoJ 
qu'H  étend  au-desaus  de  la  tête  du  principal  person- 
nage :  à  ces  signes,  il  est  difficile  do  ne  pas  recon- 
naître un  monarcpie.  Les  ligures  dos  rois  Sassanides, 
placées  sur  des  monuments  moins  anciens  de  la 
même  contrée,  sont  accompagnées  d'inscriptions 
persanes  où  on  Ht  ;  h  Ceci  est  un  tel ,  fils  d'un  tel , 
«  roi  des  rois,  etc..  «iLaiCoitclusion  ijinrer  de  *es  ïb' 
dices,  c'est  que  les  îoAcriptiiHiS'persépotitaii^eft.dâ^ 
signe«it  des  rois  Adiéménideft;  iellefl'>De  clâivitid  pas 
être  moins  ampoulées  «pie^lesijQScnptionS'^édiéës 
à  une  dynastie  subséquente.  Le  titre  de  mîdes  toù, 
qu'oDt  toujours  affectionné  Les  potentats  de  l'Asie, 
n'y  est  sans  doute  pas  oobUé;  h  côté,  doit  se  trou- 
ver le  nom  du  père  de>  ce  'roi<  puis  quelque  'épithète 
indiquant  la  puissance;  Aîasi  raisonnait'  iarcfaé4- 
logue  allemand;  et  ses  conjectures, étainit  j^tesv 
il  ne  i-estait  plus  qu'àiefrvérifitrmirlesimonum^ts, 
et  c'est  là  le  siège  de  touleeles  difiicukés.  Cepen^ 
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dant,  des  remarques  minutieiuies'&ites  sur  le»  ca- 
ndtères  de  ces  inscriptioiis ,  sur  ia  place  et  le  retenir 
[dus  ou  moins fiéquent de  piiisieiirsd*entre  em;  ttnr 
le  coin  transversal  qui  les  sépare  e&  gmupeii  eto^, 
mMntbièntôtM.  Grotefend  à  portée tl'y ^MchiffiE«t 
leé  noms  propres  ïdont  nous  a^pons  déjà  p«iéa-Le 
reaCe* fat  soupçonné,  plutôt* 'que  In  et  -inhiyglàLi 
M;  Saint^Sfartin ,  en  partant  des  mêmes  dontédi» 
y 'découvrit  à  peu  ^rès  les  mémealkrert.ilièatfidfalBa 
nuances  qui  distinguent  leurs -intérprétationirine 
soni  pas  de  nature. à  priver  sondLevancîeDidnnMMi* 
neor  de  la  décduverte,  mais  aussi  lai  'découa ftrte 
n'est  pas  bieuigcande.  •     hf:*--!'!  K'i:;. 

1  M.  Bnmouf,  ^enu  après  -ees  deux..savants,:».4ft 
profiter  dte  leurs  tentatives,  ceia  rest» ineontg itiiMe 
et  lui-même  en  oonvient.  Néanmwna^îilin^avaat'yéfi 
poasédé  une  comMÛsance-approfondier  dn^  t^idy*et 
ai'dé}à  il  lie  s'était  exercé  aiee  succès  dans.  desTe^ 
ckerehes^  d^un  genre  ansdogue,  il  lui  eût  été  <BfliBfle 
de  nepiu  s  abandonner,  comme  ses  ptédécossattii,' 
ài  des  conjectures  r  à  des  suppositions  TraiaèMdliiâ*'. 
falês  sans  doute ,  mdis  qui  n'auraient  été  <qae  ides  M{^ 
positions  et  des  conjectures.  H  y  ^vait  ièi  un  dooMe 
éoneil  à  éviter  :  'c  était  ou  de  dédukte  lljrtèïytél»- 
tion  de  la  lecture,  ou  d'arriver  à  la  leotuiW'par-rôi'' 
terprétation  ;  cercle  vicieux  dans  leqniei  wt  tombé 
M.  >  Saint-Martin ,  du  moment  qu'il  voulikt  aUnr,  plnà 
loin  que  M..Grotefend.  ■:    u-   m  :: 

.  I^  méthode  de  M.  Bumouf  est  «impie  et  logîiiae  t 
il  ne  se  peitoet  ni  d'ajouter,  ni  de  retrancher.  Ai 
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de  déplacer  arUtraûreinent  les  tndta  ifii  coili^oMàt 
chaque  caractère,  pour  en  obtenir  des  valeon  et 

des  sens  conventionnels.  H  se  garde  bien  siirlout  de 
donner  la  même  valeur  à  des  caractères  différents, 
sous  prétexte  d'une  ressemblance  trompeuse.  Quand 
un  signe  inconrm  se  présente ,  il  réunit  tous  les  mots 
où  il  se  trouve,  les  compare  entre  eux  et  essaie 
d'appliquer  au  signe  qu'il  ne  connaît  pas  les  valeurs 
de  l'alphabel  pom-  lesquelles  il  ne  possède  pas  en- 
core de  caractère  propre  et  déterminé.  Comme  le 
déchiffrement  de  T^phabet  est  commencé  et  ^'3 
repose  déjà  sur  quelques  bases  certaines,  il  est 
évident  que  l'examen  des  direrses  positions  du 
signe  dont  on  cherche  le  sens  doit  en  donner  la 
valeur  véritaWe.  Cette  épreute  est  longue,  mais 
elle  est  sûre,  et  M.  Bumouf  en  fournit  plusieurs 
exemples.  Tels  sont,  entre  autres,  les  caractères  aux- 
quels il  a  trouvé  les  valeurs  de  6,  de  U,  de  Z,  de  K, 
de  A,  etc.,  et  à  l'aide  desquds  il  lit  ainsi  la  pre- 
mière ligne  de  l'inscription  de  Darius  :  BU  IZRK 
AURMZDA,  pour  BU  IZARAK  AURAMAZDA,  qu'U 
traduit  :  tétre  divin  [est)  Ormozd^.  M.  Grotefend  au- 
rait lu ,  dans  An  système  de  déchiffrement  :  Va 
egkré  euroghdé,  et  M.  Saint-Martin  :  R?..  iére  aoa- 
râédé  ^.  Notre  savant  philologue  se  débarrasse  ainsi 
de  ces  termes  barbares  dont  la  lecture  de  ses  devan- 
ciers était  remplie ,  et  qu'il  était  impossible  de  ra- 
mener au  dictionnaire  d'aucune  '  langue  ;  par  cette 

'  Mémoire,  ii*  partie,  pages  32-do. 
'  Voir  ia  planche  n"  3. 


57ft  JOURNAL  ASIATIQUE. 

élaboration,  il  pabrvi^it  i  donner  aux  moto  tuné  ap* 
parenoe  penàne  qui  frappe  mmiédîatdiiieiift;  ^«^ttt 
en  effet  à  un  didecte  indo-penan  que  les-^  tanuk 
connus  apparâennent.  Sans  doute,  fl  eat  desiepii 
où  les  procédés  ordinaires  de  déchiffireoneni  sont 
inapplicables;  par  exemple,  lorsqu'un  temm  art 
unique,  il  m'y  a  que  la  recherche  du  aeoi  probebb 
de  ce  mot  qui  puisse  donner  la  yaleur  de'ift  ktttis 
inconnue  qu*il  renferme.  H  fisiut  bien  alors  :|Ui  toolt 
nécessité  déduire  la  lecture  de  l'interprétedotf  ;  bms 
M.  Bumouf  n'emploie  ce  moyen  qu'avee  vskéffiÊtA 
réserve  et  avec  des  précautions  nombreuses, -pour 
laisser  le  moins  de  prise  possible  à  f  arbiiraixm'CVMil 
ainsi  que  rautetir ,  par  une  analyse  hardie!  pattÎMU^ 
parvient  à  fixer  la  valeur  du  second  caracièK  do  diat 
qu'il  lit  a/pumoh;  puis  à  donner  à  ce  tonne. le  séÉs 
de  générateur,  en  le  décomposant  dans  ae$  M^m^rn^ 
les  plus  simples  ^ . 

On  peut  Étalement  se  convaincre  de  la  supéiîdrilé 
de  sa  lecture  sur  telles  de  ses  deux  devanciienr,  en 
parcourant  les  planches  i  et  3 ,  où  les  trois  ItethMs 
sont  représentées  à  côté  du  texte.  Les  deia})reniiArcl 
sont  tellemaoït  bizarres,  elles  contiennent  une  ai 
grande  accumulation  de  voyelles,  qu'dies  domiepit 
aux  mots  qui  en  résultent  un  air  tout  à  &it  étrange. 


i  . 


^  Mémoire,  il*  partie ,  pages  77-83.  En  6tant  ïà  initiai  ai  Ift  dé- 
sinence uch,  le  terme  se  réduit  à  qun,  qui  se  troure  dana  lliâircp 
hun  avec  la  signification  de  créer»  former»  ce  qui  n^empèche  pas  que 
le  primitif  ne  soit  le  sanscrit  su,  engendrer,  produite,  lequdl  prend 
un  n  dans  la  conjugaison. 
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Yiaison  persane  «ec^  comme  ckns  mulech  (exspecta- 
tio),  puchech  (tegumentum)^  afarinech  (creator),  etc.  ^ 
Les  Perses,  du  temps  de  Strabon,  prononçaient 
Dâriavech,  grec  ActfyM.vfiçK  Les  Massorètes  n'ont  pas 
conservée  aussi  fidèlement  Vu  dans  le  nom  de  Cyrus, 
persépolitain  Qalach,  pour  Quruch,  grec  Ki5/)of '.  Ce 
mot  est  écrit  Krch,  sans  points-voyelles ,  ils  le  pro- 
noncent Kèrechj  avec  le  kholem  sur  le  k  et  le  ségol 
sous  le  r.  C'est  le  persan  Khorechj  pour  khor  (soleil), 
lequel  est  à  son  tour  une  forme  dérivée  de  khur, 
zend  /lar,  sanscrit  sar  (briller).  Quruch  et  Khorech, 
hébreu  Kôrechy  ne  diffèrent  donc  que  par  la  dési- 
nence. Mais  le  nom  persépolitain  est  plus  près  du 
radical  que  le  persan  où  l'a  est  affecté  du  guna  *. 
Quant  au  nom  de  Xerxès,  la  Bible  en  ofiEre  deux 
transcriptions  différentes  qui  s'écartent  plus  encore 
de  la  dénomination  persépolitaîne  kkchhârchâ ,  com- 
posée de  khchMr,  zend  khchaihra  (guerrier),  et  de 
châ  (  persan  châh)^  pour  khchahf  abréviation  du  zend 
khchaya  (  roi  ) .  La  forme  primitive  de  ce  nom  devait 
être  khcKhârhhchâh  (le  roi  des  guerriers),  grec  Xtp^nç^. 

^  Voyez  Gesen. ,  Thesaur.  ling,  hehr.^  page  35o. 

*  Mémoire,  ii"  partie,  page  7 4. 

'  Mémoire,  appendice,  page  172. 

^  Commentaire  sur  le  Yaçna,  alphabet  zend,  page  Lxxiii;  ibid.f 
commentaire,  p.  369-371  ;  ibid.,  notes  et  éclaircissements,  p.  xci,  et 
Mémoire,  if  partie,  pages  81,  83.  Quant  au  rapport  de  khoçra 
(Cosroès,  persan  hoslu  et  hussrah,  sanscrit  primitif  «upru^,  docile) 
avec  qurach,  khôrech»  KvpoÇj  etc.,  voy.  le  Mémoire  de  M.  Bumouf, 
appendice,  pages  172-174. 

^  Mémoire,  tti*  partie,  pages  laS,  124. 

II.  20 
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La  première  Iranscriptioir  hébraïque  porte,  sans 
point»-voyolles,  akiicharach^  etfiueiqatit'ois akhckarch}, 
que  la  Massore  lit  akbachvérôck ,  avec  le  pkatakk  sous 
le  kh,  le  Uéré  sous  le  pieiiiier  a  et  le  kboUm  sur  le 
second  (ou  sur  le  r],  Les  vcrsious  arabe  et  syriaque 
portent  de  leur  côté  akhckirck  (prononcé  aidtachirech). 
Le  savant  Gesenius,  coiisidératil  l'a  initial  comme 
prostbétique ,  réduit  le  mot  hébreu  à  kciiurach  ou 
kchurch  \  et  s'eiïorce  de  le  ramener  k  la  lecture  &u- 
tive  khchxoerche .  que  M.  Orolelend  donnait  du  per- 
sépolilain  khchJiârckâ.  Si  la  traiiscnption  grecq:ie 
AtttvSfcç  pour  X^ûuiTpiK,  ne  supposait  pas  reûstenoe  ' 
d'une  voyelle  après  a,  on  serait  tenté  d'abandonner 
ici  les  points-voyeUes ,  et  de  lire  simplcntent ,  sant 
l'a  prosthétique,  kcharuch,  mot  qui,  par  sa  forme, 
irait  très-bien  avec  ceux  de  Qaruch  et  de  Dârkiack. 
Mais  la  dilHculté  serait  de  trouver  au  radical  sans- 
crit hchar  une  signification  convenable,  celle,  par 
exemple,  de  conterere  nationes,  domare,  ctc.^ ;  peut- 

■  Eitka-.D^.  I1,r.  m  cap.  111,  v.  ii;  cap.  VI,  v  s;  cap.  Vilt, 
V.  7  et  lo.  La  lecture  ahhrliurach  esl  beaucoup  plus  fréquente.  On 
rend  ïcï  le  lAelIt  hi'brcii  par  ie  kk  lend.  aii(|ac)  il  correspoiul. 
comme  ce  dernier  répond  souvent  an  ^sanscrit;  on  en  voil  )m  pretnc 
dans  arika-khiluiilha.  tend  artlia-kheliatkra,  el  dans  iMiéd  (nn), 
ianscrit  ékad. 

*  Gesen.,  Thciaur,  Iin<j.  kebr,,  pagei  7J,  "jb. 

*  Si  les  ancien*  Peruns  prononçaient  khchoaeck  ou  tihclaradi 
six  ] ,  an  lien  du  sanscril  chack ,  hébreu  chéch,  jU  ont  pu  de  mtat 

irantlbriDer  lor  ou  ii-ar  en  khckar  on  kkekvar,  par  la  substihitioB 
du  ch  au  s.  Shckarach  on  kkckvarach  serait  alors  uoe  autre  forme 
de  qamch  et  signifierait  le  nspUndissant.  Sur  khchoaech  tl  khckcati. 
Toyei  deBohlcn,  dt  Ling.  und,,  p.  19,  et  Gescn.,  Lexic.,  p.  uiio. 
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être  1  tt  et  ri  qui  suivent  khch  sont-ils,  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  les  représentants  du  h  persépoli- 
tain,  comme  le  conjecture  M.  Pott^j  ou  plutôt  des 
voyelles  épenthétîques  destinées  à  adoucir  ia  pro- 
nonciation du  groupe  khch  tombant  sur  d  long? 
Dans  cette  hypothèse^  G eseiiius  aurait  dû  prononcer 
khchuârchâ  en  hébreu ,  et  kkchiârchâ  en  arabe  et  en 
syriaque ,  avec  le  scheva  sous  le  kh,  le  premier  ch  et 
le  r,  et  avec  le  kamets  sous  ïn  ou  Tî  et  sous  le  second 
ch^.  Il  aurait  pu  également  prononcer  khchâwchâ  et 
khchâirchâf  avec  le  kamets  sous  les  deux  ch.  L'a  et  Tî, 
frappés  du  vriddhi^t  devenus  an,  ai,  rendraient  assez 
bien  compte  de  Yâ  persépolitain.  Le  livre  d'Esther, 
en  écrivant  une  fois  akhchrch^  (ponctué  ukhachrôch 
ou  akhachrech),  vient  à  l'appui  de  ces  lectures;  car 

^  Etym.  Forsckung.,  introduction ,  page  lxvii. 

*  M.  Saint-Martin  (Journal  asiatique,  t.  II,  p.  87)  lisait  sur  ia 
troisième  inscription  cunéiforme  du  vase  de  Gaylus,  qu'il  appelait 
assyrienne ,  hhsckyéschersch,  comme  nom  de  Xerxès ,  mot  où  Ton 
voit  figurer  un  y.  Si  ce  nom  est  exactement  transmt,  il  doit  être 
composé  de  kkckya,  pour  khchâ  (roi) ,  que  Ton  trouve  dans  A^Tût- 
^toLç,  titre  des  anciens  princes  arméniens,  et  de  church,  pour 
khchhârchâ,  Xerxès.  On  trouve  aussi,  dans  les  auteurs  latins ,  Oxya- 
tres,  qui  serait  en  grec  O^va^pYiç^  à  côté  de  O*^ot9/>«f,  et  d^voLp- 
Tfiç  k  côté  de  Oxartes,  avec  un  v  qui  ne  paraît  pas  appartenir  aux 
radicaux  ;  car,  soit  qu'on  prenne  l'o  initial  pour  prosthétique,  soit 
qu'on  y  cherche  le  hu  «end,  signifiant  bon  y  xy  aires  et  ^ctdptiç  sont 
le  zend  khchathra,  de  même  que  xartes  et  ^voLpTf\ç  seraient  en  indo- 
persan khchâ-aiias  (le  grand  roi) ,  si  Ton  n'aime  mieux  les  rapporter 
aux  précédents  avec  r  transposé.  Par  la  même  raison,  0^uoLpv\Çj  cité 
par  M.  Grolefend  (Heeren,  De  la  politique  y  de.,,  pages  392-93), 
pourrait  être  ramené  à  Affa-ouvtpoç,  Voyez  Etymol.  Forschung.  de 
M.  Pott,  introduction,  pages  lxvi,  lxvii. 

^  Eslher,  chap.  X,  verset  1. 

2  5, 
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il  sulBtd'une  Mgève  variation  dans  les  points- voyelles 
pour  y  lire  a-fcicAar  châ,  a-khchârech,  a-khcherech,  ou 
même  a-kkcherch,  selon  la  différence  des  prononcia- 
tions, toutes. dérivées  de  khchhàr.  Il  parait  en  efiet 
peu  rationnel  de  séparer  le  kk  du  cb  suivant.  Le 
krrtoiptf  résiste  à  cette  séparation  et  prouve  que  les 
Massorètes  auraient  dû  écrire  akclta  ou  akch.  Ces 
traditionn aires  ont  commis  la  même  faute  dans  les 
mot  composés flfeîicWjpnim  (satrapes)  et  akhchihruim 
(muleta),  qu'ils  lisent  mal-à-propos  akhachdarpënm 
et  akhachihrânim.  Il  est  clair  que  ces  deux  mots,  pri- 
vés de  l'a  prosthétique  et  de  la  désinence  plurielle 
im,  se  réduisent,  le  premier,  soit  à  khckathmpâa 
(chefs  des  guerriers),  soit  à  khckâdaqtân^  (chefsde 
la  porte  du  roi),  et  le  second  à  khchâ-cktharân^  (mu- 
lets du  khchâ).  C'est  pour  avoir  méconnu  l'origine  de 
l'a  initial  de  ces  trois  mois  que  les  Massorètes ,  et  les 
étymologistes  après  eux,  ont  cru  y  voir  ie  persan 
akhechfjnaxquant  dltjnké,  honneur,  ghire^.  Les  écri- 
vains grecs  ne  s'y  sont  pas  trompés;  on  trouve  chei 
eux'Ega^|iic,  persépolitain /iftc/iAnr/i/icAoA  (usité  khck- 
■hdrchâ)i  'tM^^es  [licuiMet),  persépoiitain  khchharlé- 

'  Voyei  Gesen.,  Thesaur.  tlnij.  kehr.,  pnge  ^.i,  et  Pott,  E(jtb. 
Forschang,.  introd.,  p.  ia\iii.  Ce  qui  Tait  doulc,  c'est  que  t'bé^ni 
emploie  le  d  et  Don  le  th.,  en.  sorte  que  darpda  peul  être  rapporté 
aupenandcrtônet  au  sanscrit  dunûpiifu A  (portf  cuslosj.CepeDdanl 
la  première  gignilicatiiin  paraît  mieux  convenir,  et  de  Bohleo  {di 
tingaâ  zendicà,  pag.  3a  )  cite  adara  comme  une  transcription  sémi- 
tique du  leod  âthri  (le  feu  ). 

'  Gesen.,  abi  sapra,  page  76;  M.  Pott.  i6iJ.  page  Lini. 

'  Gesen. ,  abi  sapra,  pages  7.'i-3B. 
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cMm  (usité  klichharchâm)  et  'I.^oirpot'Trnç,  indo-persàn 
kchattrapâh^.he  second  mot  hébreu  signifiant  Xerxès 
forme  le  dernier  membre  du  nom  d'Artaxercès  au- 
quel la  Bible  donne  deux  formes  :  arthkhchchiha  et 
arihkhstha.  Les  Massorètes  lisent  ariha-khchachthf  ou 
artha-khachthâ  et  artha-khchasth.  Les  Septante,  de 
leur  côté,  écrivent  À^Ta^/>e|MC,  et  mieux À/>9ttcrfltir9flt, 
pour  Ap^oL^our^a  ^  En  zend,  ce  nom  s'écrivait  proba- 
blement arta-khchachthra  (le  grand  roi).  La  lecture 
exacte  doit  donc  être  artha-khchastha  ou  artha- 
khchurtha  pour  artha-khchatra,  par  transposition  du 
r,  puis,  par  sa  permutation  emphonique,  en  s  ou  ch. 
Un  parallèle  suivi  de  la  ponctuation  massorétique 
et  des  écritures  indo-persanes  pourrait  ai^ssi  con- 
duire à  des  résultats  d*un  autre  genre.  On  y  dé- 
couvrirait peut-être  que  les  Hébreux,  comme  les 
Brahmanes  et  les  Persépolitains,  ne  supprimaient 
originairement  dans  le  corps  des  mots  que  la  bref, 
supposé  inhérent  à  la  consonne  précédente;  sup- 
pression qui  bientôt  se  sera  étendue  à  Vé  et  à  ïô 
brefs  ^,  ses  substituts  habituels ,  puis  ensuite  à  la 
long.  On  a  peine  à  concevoir  que  le  même  procédé 
s'étendît  aux  voyelles  î  et  u,  si  différentes  de  Yo  et 
de  ses  remplaçants.  Aussi  les  signes  représentatifs 
de  Yi  et  de  Ya  figurent-ils  dans  l'écriture  avec  la 

^  Sur  tous  ces  mots,  voyez  Pott,  Elym.  Forschung.»  introduction, 

pag.  LXV-LXVIII. 

*  Pott,  Eiym.  For5c/iun(/.^  introduction,  pagCLXVii,  etGesenius, 
Thesaur.  Uncj.  hebr.,  pages  i55,  i56. 

'  Commentaire  sur  le  Yaçna,  alphabet  lend,  p.  lui,  lviii  et  lix. 
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triple  fonction  de  sein i-voy  elles,  de  voyelles  longues. 
et  de  voyelles  hr^vcs.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est 
que  les  points-voyelles  de  IV  cl  de  \'ô  peuvent  sou- 
vent se  rameoer  ù  ïi  et  à  lu  sanscrits  affectés  du 
gapa  (a  bref)  ou  du  vriddhi  (à  long).  Ainsi  bith,  khiA 
{ou  hkiûi).  tiûi,  prononcés  béth,  khêth,  téûi.  k  l'aide 
du  béi^  (ê  long],  a\ec(faiescenceàe  Vi,  auraient  très- 
bien  pu  s'écrire  béth,  khaitk,  taith.  gi-ec /fiSra.  »t«, 
SÎt»,  au  moyen  du  gana  ou  du  vriddhi  de  i,  c'est-à- 
dire  en  prenant  lephatalik  ou  le  kamets,  au  lieu  de 
tséré,  et  en  fondant  leur  valeur  avec  celle  du  i  ^'on 
nous  présente  tn;d  à  propos  comme  lettre  morte. 
De  même,  wud  et  qoaph,  prononcés  iôd  et  <jopk,  au 
moyen  du  kholetn  ou  point  ô  placé  sur  l'n,  équivalent 
kiaad  etqoo/'(grec  Ivrtt,  nâ-xTin.) ,  et  auraient  dû  s'é- 
crire avec  le  phaiakh  ou  le  kamets,  comme  on  l'a  fait 
pour  le  voa  et  le  f/uiu  (grec  &iù,  mù) ,  écrits  vu  et 

ÛtXL.     ■ 

QucH  qu'il  en  soit  du  mérite  de  ces  observations, 
que  \oa  soumet  au  jugement  des  orientalistes,  le 
succès  obtenu  par  M.  E.  Burnouf  dans  l'interpréta- 
tion du  premier  système  d'écritures  persépolitaines. 
doit  l'encoun^er  h  poursuivre  ses  recherches  et  à 
les  étendre. aux  deux  autres  systèmes  qui  parais- 
sent exiger  la  connabsaiicc  des  idionnes  sémitiques. 
Déjà  l'auteur  est  parvenu  à  en  décliiffrer  quelques 
mots  sur  les  inscriptions  de  Mourgbâb  et  deTàrkou. 
C'est  à  lui  qu'il  appartient  d'entreprendre  ces  deux 
nouvelles  tâches;  nous  avons  la  ferme  confiance 
qu'il  parviendra  ',\  les  remplir  aussi  complètement 


.V.' 
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que  la  première.  11  n  a  pas  besoin  de  ce  surcroît  de 

découvertes  pour  acquérir  une  juste  célébrité;  mais 

ce  sera  un  grand  honneur  pour  l'érudition  u'ançaise 

de  joindre  au  nom  deChampollion  le  jeune,  le  nom 

d'Eugène  Burnouf ,  déjà  inscrit  à  côté  de  ceux  d'A- 

bel-Rémusat  et  de  Chézy. 

Dbri  d*Âmiens. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  septembre  i836. 

On  lit  une  lettre  de  madame  Sarah  Davids  par  laquelle 
niadame  Davids  fait  hommage  à  la  Société  d*un  exemplaire 
de  la  Grammaire  turque  en  anglais ,  par*M.  Arthur  Lumley 
Davids ,  et  d'un  exemplaire  de  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  par  madame  Sarah  Davids.  Ces  ouvrages  seront 
déposés  à 'la  bibliothèque  et  les  remercîments  du  conseil  se- 
ront adressés  à  madame  Davids. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Paravey  par  laquelle 
il  fait  hommage,  au  nom  de  lady  Airey,  d'un  ouvrage  de 
madstme  Fitz-Gerald  relatif  à  un  système  complet  d'écriture 
hiéroglyphique.  Les  remercîments  de  la  Société  seront  adres- 
sés à  lady  Airey,  et  l'ouvrage  sera  renvoyé  à  Texàmen  de 
M.  Brosse t,  qui  en  fera  un  rapport  au  conseil. 

M.  Vullers ,  professeur  à  Giessen ,  adresse  au  conseil  les 
cinq  premières  feuilles  du  texie  de  YHistoire  des  Seldjoukidrs 
de  Mirkhond,  qu'il  se  propose  de  publier,  et  demande  que 
la  Société  souscrive  à  plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage. 
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Les  cduq  feuiUes  déjà  imprimée»  sont  renvoyées  à  l'eiamen 
dSim  commission  liUénure  (brmÉe  de  MM.  fiianclii,  de 
SHaae  et  Hobl. 

M.  Eugène  Amout  adresse  au  coaaei)  les  deux  premier* 
duméros  da  journal  intitulé  l'Instilat,  dont  U  est  l'éditeur,  et 
demande  que  le  conseil  lui  accorde  un  exemplaire  du  journal 
de  la  Sodété  en  échange.  Celte  demande,  ainsi  que  les  deni 
numéros  de  flnititat  déjà  publié»,  est  renvoyée  À  l'examen 
de  ttM.  de  SAnaa  et  Landres^e. 

M.  MoM,  au  uom  de  la  commission  des  fonds,  annonce 
au  conseil  que  plusieurs  exempiairea  de  la  seconde  série  du 
Journal  aiiatiqae  sont  en  ce  moment  complets,  et  presse  de 
fixer  le  prix  de  cette  cdlection ,  ainsi  que  des  volumes  et  de» 
numéros  détachés  qui  restent  encore,  de  la  manière  suivante  : 
^  la  collection  comfdète,  à  loo  francs  pour  les  membres  de  la 
Société,  et  i3o  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société; 
chaque  volume  détaché,  à  6  francs  pour  les  membres,  et 
8  francs  pour  les  persounes  étrangères  ;  chaque  cahier  déta- 
ché, k  1  franc  5a  centimes  pour  les  memhres.  et  2  franc» 
pour  les  personnes  étrangères.  Le  conseil  adopte  cette  pro- 
position et  airéte  qu'il  en  sera  donné  connaissance  ans 
membres  de  la  Soci^  par  la  voie  du  Journal.  • 


Séance  du  ■  i  octobre  i836. 

H.  Adfdphe  Pictet  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  une 
troisième  et  dernière  lettre  à  M.  de  Schlegel  sur  les  langues 
celtiques.  On  arrête  que  cette  troisième  lettre  sera  renvoyée 
à  la  commission  du  journal. 

M.  Raphatty  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  les  deux 
premiers  volumes  d'un  journal  (ju'il  puhlie  sous  le  titre  de 
Hebreie  review  and magtmne  ofrabbinical  literatitre,  in-8°.  Les 
remercîments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Raphal^> 
et  M.  Stahl  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  journal. 

M.  WoUheim  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  un  exeni* 
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plaire  de  Touvrage  intitulé  De  nonnulfy  Padmapnrani  caj^- 
tibas,  1  vol.  in-A**.  M.  WoUheim  demande  en  même  temps 
à  être  admis  au  nombre  des  membres  de  la  l^iéfé.  On  ar- 
rête que  les  remercîments  du  conseil  seront  adressés  |t 
M.  Wollheim ,  qui  est  reçu  comme  membre  de  là  Société. 

M.  Bianchi  fait  un  rapport,  au  nom  de  la  commission 
nommée  dans  la  dernière  séance,  sur  la  demande  de  M.  Vul- 
1ers ,  éditeur  d*une  partie  de  l'histoire  de  Mirkbond,  et  pense 
que  Touvrage  de  M.  VuUers  mérite  d*être  encouragé  par  la 
Société.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  conmnission  des  fonds. 


*« 


OUVRAGES   OFFERTS    A   LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  9  septembre  i836. 

Par  Tauteur.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Saint- 
Martin,  lue  à  la  se'ance  publique  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  le  5  août  i836,  par  M.  le  baron  Sil- 
VESTRE  DE  Sacy  ,  Secrétaire  perpétuel.  In-8**. 

Par  Fauteur.  Analyse  grammaticale  raisonnée  de  différents 
textes  anciens  égyptiens^  par  François  Salvolini.  Planches. 
Volume  l".  Paris,  Dondey-Dupré,  i836.  In-4". 

Par  l'auteur.  The  Exposition  of  the  Vedanta  phihsophy,  by 
H.  T.  CoLEBROOKE,  esq.  Londôn,  i835.  In-S**. 

Par  Tauteur.  Die  Regenwàrmer  auf  den  Feldem  der  orienta- 
lischen  NumismatUc,  untersucht  von  D.  A.  Adernson.  Leip- 
zig, i836.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Jahrbûcher  der  Literatur.  Vier  und  sielzigster 
Band.  i836.  April,  Mai,  Juni.  Wien,  i836. 

Par  l'auteur.  Dos  Blumenblatt,  eine  epische  Dichtung  der 
Chinesen  aus  dem  Original  ûhersetzt,  von  Dr.  Heinrich  KuRZ. 
St-Gallen,  i835.  In-8°. 

Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Smyrne,  du  Moniteur 
ottoman,  de  la  Gazette  turque-arabe  du  Caire  et  du  Journal 
grec- turc  du  Caire. 


» 
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BuUetindela  Société  de  gèo^rapkie,  3'  série,  lome  V,  n*  37 
Man:Parû.  iâ36. 

ywrnrft  de  tlialitat  hiiloriqae ,  3'  aanée,  lotne  fV.  ig'li* 
vraiiOD.  Février. 


Séance  du  i4  oclohre  iS36. 

'  -  Par  la  famille  de  l' auteur  Voyage  daru  l'Inde,  par  VicLor 
JACQnBHOHT,  pendant  les  années  i8a8  à  i83a.  10'  livraison. 
i836.  iD'fblio, 

Par  l'auteur.  Etqaisse  da  tyitème  grammatical  de  la  langae 
berhèn,  précérlée  de  qautre  lettres  sar  les  èlymalogies ^  adrestéei 
aa  préiident  de  la  Société  philosophique  de  Philadelphie,  par 
William  B.  IIodgson.  esq.  (Communique  à  la  Société  de 
géographie  par  M  Warden.) 

De  la  part  de  l'auteur.  Sarra  penteaataïia  pie  celAnada 
Acadenum  FriilericiaiuB  Halii  coiaociala  cimbiu  indicil prorecttr 
cam  dirtctore  et  senatu.  Iitest  Guilielmi  Gesenii  diaertatio  (fa 
iiuenptione  panica  libyca.  Lipsis.  i836.  In-A". 

Par  le  traducteur.  Oupanicbats,  théologie  des  Védat,  leils    . 
•aoscrit,  commenté  par  Sankara.  traduit  en  français  par  I>   1 

POLET. 

Par  l'auleuf.  Addreis  of  Eart  Stanhope ,  président  of  ihe  Me- 
dico-botanieal  Society,  for  the  anniversary  meeting.  January  16, 
i836.  Londoc.  i836.  In-8°. 

Par' l'auteur.  î'ftème  de  nalivUé  de  M.  lUchj,  rouleau  eB 
langue  bengali. 

Qu^ques  feuilles  d'un  oianuscril  incomplet  en  langue 
oriia. 

Husietirs  numéros  du  Journal  turc-grec- ntodeme  de  l'ih  dr 
Candie  et  de  la  Gazelle  larque-arahe  da  Caire 
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LETTRE    A    M.    LE   REDACTEUR   DD    JOURNAL   ASIATIQUE. 

Monsieur, 

N'ayant  lu  que  depuis  peu  de  jours  le  cahier  de  septembre 
du  Journal  asiatique ,  j'avais  ignoré  jusque  là  que  mon  savmt 
confrère  M.  Quatremère  s'était  décidé  à  publier  dans  ce  Joiu^ 
nal  ses  Mémoires  historiques  sur  la  dynastie  des  khalifes  Jiiii- 
mites.  G)Bime  j*ai  dû  faire  connaître  l'origine  et* les  commn- 
cements  de  cette  dynastie,  dans  l'Introduction  à  mon  trailè 
de  la  religion  des  Druzes,  j'ai  lieu  de  regretter  que  cette  partie 
de  mon  travail,  rédigée  il  y  a  plus  de  trente  ans,  fut  déjà 
imprimée  avant  que  M.  Quatremère  fît  paraître  le  comiDen- 
cement  de  ses  Mémoires.  J'aurais  pu  me  borner  à  renvoyer  - 
les  lecteurs  de  mon  ouvrage  à  cdui  de  ce  savant.  La  seule 
chose  que  je  désire  aujourd'hui ,  c'est  que  le  public  sache 
que  nous  avons  travaillé  tout-à-fait  indépendamment  Vxm  de 
l'autre.  J'ai  dû  être  beaucoup  plus  court  que  M.  Quatremère, 
puisque  je  ne  traitais  ce  sujet  historique  qu'accidentellement, 
et  si  sur  quelques  points  mon  opinion  diffère  de  la  sienne, 
les  lecteurs  adopteront  celle  qui  leur  paraîtra  la  plus  vrai- 
semblable. 

Si  vous  voulei  bien,  monsieur,  donner  place  à  cette  lettre 
dans  votre  Journal,  je  vous  en  serai  très-obligé. 

Agréez,  monsieur*  l-assoranoe  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

Le  baron  Silvestre  de  Sacy. 


EXTRAIT  d'une   LETTRE  DU    PRINCE  THBIMOURAZ   A   M.   B. 


. . . .  c  Une  grave  indisposition,  qui  m'a  retenu  long-temps 
c  au  lit,  a  interrompu  mes  travaux  sur  l'Histoire  de  la  Géor- 
«  gie  \  mais  soyez  sûr  que  je  les  mènerai  bientôt  à  Gn,  et 


•^ 


*  Voy.  Journal  aniatique,  février  i836,  p  267. 
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■  vous  les  communiquerai.  Vous  m'aunoncei  avoir  trouvé 
•I  une  Histoire  de  Géorgie  en  antu^nif  n  '  ;  j'ignore  si  ^e  est 

•  bonne  ou  non ,  et  quel  eii  est  l'auteur.  J'ai  lu  beaucoup  de 

•  ces  histoires  et  cbroniques^  quelques-unes  sont  bien  faites, 

•  mais  il  arrive  souvent  qu'un  écrivain  contredit  l'autre,  et  S 
a  plus  de  mensonge  que  de  vérité  dans  leurs  récits.  Dans 


•  le  livre  de  Michel  Tcbamtclii^ 


je  crois ,  il  y 


•  a  quarante  aus,  à  Constanlinople,  ce  qui  se  rapporte  à  la 

•  Géoi^ie  est  parfois  exact,  parfois  approchant  de  la  vérité, 

•  le  plus  souvent  fabuleux.  Quant  à  ce  qu'il  dit  de  son  propre 

•  pays ,  il  y  a  quelque  peu  de  vrai ,  beaucoup  de  choses  qui 

•  paraissent  l'être ,  et  encore  plus  de  fables '.  Les  autres  his- 

•  toriens  arméniens  disent  plus  de  faussetés  que,  l'AriDénie 

■  n'est  grande.  Examines  aussi  avec  soin  les  récits  de  Dosi- 

•  thée  et  de  Chrysanlhe,'  dans  leur  Histoire  des  Patriarches 
«  (de  Jérusalem).  Grâce  d  Dieu ,  la  Société  asiatique  com- 

■  menée  a  faire  quelque  attention  à  uotre  littérature.  J'espère 

•  vous  faireparvenirunehisloire  générale  qui,  si  elle  n'est  pas 

•  complète  dans  tons  ses  détails ,  vous  donnera  du  moins  de* 
<  notions  exactes  sur  notre  pays.  Deux  raisons  sont  causes  do 

•  retard  que  vous  prouvez  :  d'ahoi'd  je  travaille  seul ...  ;  et 

•  ensuite,  lorsqu'on  se  charge  d'écrire  l'histoire,  et  qu'il  s'agit 

•  de  paraître  devant  des  hommes  si  distingués,  ce  serait  une 

•  honte  de  ne  pas  le  faire  avec  toute  l'exactitude ,  la  sévérité, 
4  la  précision  qui  convient.  Je  vous  disais  dernièrejuent  que 

'  Il  s'agit  d'nne  petite  Chronique  nooDjme,  raisaut  partie  des 
papiers  de  M.  SchuU,  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  MohI.  Fan 
M.  Saint-Martin  avait  pris  la  peine  d'en  cammencer  la  tradaclitm; 
je  l'ai  achevée.  Cette  Chronique  se  compose  de  sommaires  ÏDdiqoaiit 
les  principaux  événements  de  I  SOI  i  1753.  Elle  parait  fort  exacte,  et 
peut,  en  beaocoap  de  points .  servir  à  Taire  comprendre  et  il  ri^tifier 
U  Ckroniifae  gioTyienne  publiée  par  la  Société  asiatique.  Elle  est 
surtout  curienae  en  ce  qu'elle  fournit  des  liMes  complètes  des  rois 
d'iméreth  et  de  Cakheth,  des  dadians  de  Mingrélie.  des  jHÎncei 
du  Gouria,  el  des  aubets  d'Akhatzikhé,  —  B. 

'  Ce  JDgemenl  sur  le  grand  i.-uvragc  de  Tçhamitch  est  sévire, — B. 
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tt  les  Géorgiens  n'ont  reçu  de  Mesrob  ni  de  personne  autre 
«  leur  alphabet  et  leur  écriture;  et  pour  preuve  je  citais  des 
«  monnaies  couvertes  de  grandes  lettres  khoutzouri,  anté- 
«  Heures  à  l'introduction  du  christianisme  en  Géorgie:  je  vous 
a  en  enverrai  également  Texplication  \  » 


BIBLIOGRAPHIE. 


Zoologie  du  Népal  par  M.  B.  H.  Hodgson  ,  ouvrage  en- 
richi d'un  grand  nomrre  de  planches. 

Bien  que  les  siences  naturelles  ne  soient  pas  du  nombre 
de  celles  dont  la  Société  asiaUque  s'est  proposé  d'encourager 
Fétude,  elle  ne  peut  cependant  se  défendre  d'accorder  un 
témoignage  d'intérêt  à  l'ouvrage  dont  on  vient  délire  le  titre, 
moins  encore  à  cause  de  son  importance  et  de  sa  spécialité 
qu'A  raison  des  rapports  suivis  qu'elle  entretient  avec  l'auteur 
de  ces  recherches,  le  seul  peut-être  de  ses  membres  hono- 
raires qui  ait  aussi  heureusement  allié  l'étude  des  sciences 
naturelles  à  celle  des  sciences  historiques.  C'est  à  sa  corres- 
pondance et  aux  communications  qu'il  a  faites  à  la  Société 
asiatique  de  Calcutta  que  sont  empruntées  les  considérations 
suivantes  «ur  le  caractère,  l'importance,  les  matériaux  et  l'é- 
conomie de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre;  elles  ser- 
viront à  l'annoncer  littérairement;  les  conditions  de  la  sou- 
scription seront  fixées  plus  tard. 

Les  recherches  de  M.  Hodgson  sur  la  zoologie  du  Népal 

^  Voyez  la  Dissertation  sar  les  monnaies  géorgiennes.  Journal  asia- 
tique, juillet  i836.  La  présente  lettre  est  antérieure  aux  renseigne- 
ments cités;  elle  a  été  retardée  en  route. — B. 
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s'aononoenl  comme  u»  aii*riigc  remarquable  par  U  nou- 
veauté des  espt^ces  (jui  j  leronl  décriles,  el  <le  la  conti^ 
jusqu'ici  presque  inexplori^e  où  elles  ont  élé  trouvées,  tîiui 
qne  par  les  avantages  de  position  de  l'auteur,  avantagea  dont 
persaoDe  nvant  lui  n'eût  pu  se  prévaloir,  et  dont  n'essaiera 
peut-être  de  pmfileraucuu  de  ceux  qui  en  jouiront  après  lui. 
De  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  but  la  connaissance  des 
êtres  naturels,  aucune  n'aurait  plus  besoin  que  !a  zook^ 
d'observer  cntnpiélement  et  minutieusement  :  car  ce  qu'Ole 
veut  ob><ei-vcr.  c'est  la  vie.  c'est  l'organisation  antinale,  ce 
sont  les  ma'ui's ,  les  babitudes  et  quelquefois  même  le  carac- 
tère indi\iduel;  et  cependant  aucime  science  n'observe  sous 
l'influMce  de  circonstances  aussi  défavorables  ;  elle  u'a  que  de 
bien  rares  occasions  d'observer  directement  el  pour  ainsi  dire 
sur  place ,  de  voir  les  animaux  qu'elle  décrit  dans  la  plénitude 
delavie,  dans  la  spontanéité  de  leurs  mouvements,  surlesd 
méÉD^'qui  les  nourrit;  elle  n'étudie  pour  ainsi  dire  la  vie  que 
dans  la  Qiori .  ou  plutôt  que  dans  ce  qu'il  est  possible  de  con- 
server des  restes  d'un  aiiimal.les  parties  solides  et  quelque» 
parties  motles ,  qui  peuvent  d'ailleurs  s'altérer  par  des  causai 
d'origine  diverse,  quelquefois  même  par  les  soins  qu'on  preifd 
pour  les  conserver.  Avec  quelque  soin  que  ses  dépouilles  aieat 
été  préparées  et  que  ses  principaux  oi^anes  aient  été  préserva 
de  toute  altération ,  un  individu  ne  représente  d'aitleiirs  qu'un 
seul  étal,  qu'un  seul  âge.  qu'une  seule  taille,  et  méiue,  pour 
certaines  espi-ces ,  qu'une  seule  saison  de  l'année.  Cest  sans 
doute  à  ces  inconvénients,  que  la  botanique  partage  à  peine 
et  que  ta  minéralogie  ne  connaît  pas ,  qu'il  faut  attribuer  le 
peu  de  progrès  qu'a  faits  jusqu'à  présent  la  zoologie  compa- 
rativement à  ces  deux  scicoces,  et  il  est  en  eiFet  bien  difficile, 
par  quelque  sagacité  d'esprit  que  soit  dirigée  l'observation, 
que  des  restes  desséches  puissent  instruire  le  zoofogisle  des 
formes  rc'clles  et  de  l'Iiabitude  de  corps  de  l'animal ,  des  nom- 
breuses variétés  que  supposent  tes  dilTérences  de  sexe,  d'âge 
el  de  saison,  et  surtout  des  dctaits  de  la  structure  interne 
Oonl  les  ^'lies  solides  et  Inaltérables  ne  peuvent  faire  deviner 


.t 
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que  les  principaux  traits.  Ces  inductions  ont  souvenl  le  aie- 
rite  de  la  vérité,  mais  elles  peuvent  quelquefois  aussi  manquer 
d'exactitude.  De  ces  désavantages  dans  lobservation ,  de  la 
nécessité  de  les  compenser  par  des  inductions,  sont  nées  des 
espèces  imaginaires  en  grand  notiiibre,  et  quelquefois  de  véri- 
tables monstruosités,  de  maniée 4^6,  là  où  tout  semblait  ler^ 
miné ,  tout  peut  encore  rester  k  faire.  C'était  une  circonstance 
telle  qu'elle  pouvait  ne  pas  se  représenter  de  longtemps, 
qu'une  contrée  qu'aucun  naturaliste  n'avait  peut-être  encore 
visitée,  devînt  le  séjour  d'un  homme  qui  joignait  au  désir 
de  servir  la  science ,  une  connaissance  plus  qu'élémentaire 
de  la  zoologie;  d'aussi  heureuse»  circonstances  et  d'aussi  heu- 
reuses dispositions  ne  devaient  pas  être  perdues  pourk  zoo- 
logie; c'est  leur  alliance  qui  a  préparé  les  précieux /natériaux 
de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  '    '  ' 

Et  cependant  M.  Hodgson ,  toujours  dirigé  par  oelti^^éà^ 
généreuse,  allier  l'opportunité  à  la  science,  a  vpulu  doniaiy  ^IC 
nouvelle  garantie  aux  amateurs  de  la  zoologie^^n  assoctimt  à 
»es  travaux  quelques-uns  des  plus  habiles  zoologistes  de  l'Eu- 
rope, en  faisant  profiler  son  ouvrage  de  leurs  conseils  et  de 
leur  science  comparative.  Après  avoir  réuni  une  masse  con- 
sidérable de  notes  et  de  dessins ,  après  avoir  mis  en  ondre  ces 
matériaux,  il  les  prépare  pour  la  publication,  et  se  propose  de 
les  confier  aux  mains  d'un  éditeur  qui  complétera  le  travail 
par  des  considérations  sur  le  classement  systématique  de 
toutes  les  espèces  nouvelles.  C'est  le  désir  de  ne  rien  avancer 
qui  put  être  sujet  au  doute,  qui  a  plus  d'une  fois  engage' 
l'auteur  à  diiTorer  pendant  plusieurs  années  la  publication 
de  fails  jusqu'alors  inconnus,  publication  qui  lui  eût  assuré 
le  mérite  si  reciierché  de  la  priorité,  mais  qui  eûtpu  intro- 
duire dans  la  science  des  notions  générales  d'une  exactitude 
contestable,  des  divisions  incomplètes  ou  mal  définies;  car 
M.  Hodgson  est  convaincu  que  la  multiplicité  d'espèces  nou- 
velles, confusément  décrites,  est  plus  préjudiciable  qu'utile 
à  la  science.  C'est  un  sentiment  qu'il  a  acquis  le  droit  d'énon- 
cer sans  réserve,  après  lui  avoir  sacrifié  quelques-unes  de 
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«■  plus  bellei  (lécODvrrtei.  en  laûsant  ■  d'aa») 
plus  empresses,  peul-étre  inoins  prudenk,  l'avaDlage  d 
leuz  de  le»  publier  les  premiers.  Il  ne  peut  cependant  te  d^ 
fradre  de  constater  ces  laîLi  daii«  l'ialerët  de  sa  pnblicatÎM 
il  loi  importe  de  déclarer  <fne,  de  tous  les  sujeb  décritadftB 
la  bdle  collection  de  Gould ,  il  n'en  est  pas  un  seul  tpi  il  n'ai 
ofaaervé  allentiTement .  à  plusteura  reprises,  et  d'après  di 
indiridus  différents,  qu'il  n'ait  dessine  et  décrit  dans  an 
Dotes ,  tonglemps  avant  l'apparition  des  Centarùt;  il  en  a 
même.  Il  doit  encore  ie  dédarer.  qa'il  avait  non-tfeuleoaeo 
découverts .  mais  puMiés ,  avant  qu'ils  le  fussent  de  douvcab 
comme  inédits,  dans  la  coHectioa  qu'on  vient  de  citer  :  o 
■ont  l'bmTnalam'u  unduJaliu,  le  cirvafiu  nepaienâs,  l'erofia  i 
hee  nage ,  la  :ootlieru  monticala ,  le  lardiu  mtràlus.  etc. 

laOuvrage  comprendra  enviran  une  centaioe  de  quadm 
pida  et  près  de  trois  cents  oiseaux;  les  dessins  seront  dupltt 
grand  format,  exécutés  arec  le  même  luxe  que  ceux  de 
Cmturiet  de  Gould.  et  réunû  sous  la  forme  d'un  atlas. 

Les  suu^cHplions  seront  reçues  par  le  secrétaire  de  la  So 
ciélé  asiatique  de  Calcutta,  par  M.  Bennett,  secrétaire  de  Iq 
Société  zoologique  de  Londres,  el|>ar  le  doyen  de  Cariisie, 
Lowtr  Grosvenor-street,  Hanover-square. 

E.  J. 
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VIE 

Du  khalife  Fatimite  Moézz-li-din-Allah,  par  M.  Quatremère  , 

membre  de  l'Institut. 

Abou-Temim-Maad,  surnommé  Moëzz-li-din-aliah, 
fds  du  khalife  Mansour,  vint  au  monde  le  1 5*  jour 
du  mois  de  ramadan,  Tan  3 17  (de  J.  C.  929)  ^ 
Désigné  par  son  père  comme  héritier  du  trône,  il 
fut,  au  moment  où  la  mort  de  ce  prince  laissa  le 
trône  vacant  l'an  34i  (deJ.  C.  952),  reconnu  sans 
contestation  en  qualité  de  légitime  khalife.  Il  était 

*  Nowaïri  (manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  de  Leyde);  Makrizi, 
Description  de  l'Egypte  (man.  arabe  797,  fol.  287  v.  );  Vie  de  Djauher 
(ihid.  fol.  3io  v.)\  Ebn-Khallikan  (man.  arabe  780,  fol.  348  r.,  et 
69  r.  et  r.);  Aboulmahasen  (man.  arabe  671,  fol.  99  v.  et  fol.  i3o 
r.  et  V,)  Ahulfedœ  annales  y  tom  II,  p.  4.6o;  Elmacini  Kistoria,  p.  222  ; 
Mirkhond  (man.  de  l'Arsenal,  IV*  part.,  page  58  r.);  Haîder  Razi 
(man.  persan  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  fol.  283  etsuiv.)  ; 
Ebn-Khaldoun  (man.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  tom.  IV,  fol.  34,  v. 
et  suiv.). 

II.  26 
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alors  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans.  bepuis  le  déc^s 
de  Mansour  il  prit  en  main  ?s  rênes  du  gouverne- 
ment et  déploya  dans  l'administration  des  afTaim 
autant  de  talent  que  de  fen  été.  Le  lundi  7"  jour 
du  mois  de  dhou'lhidjah ,  ce  prince ,  assis  solennel- 
lement sur  son  trône,  admit  en  sa  présence  les 
grands  de  l'état  et  un  nombre  considérable  d'hom- 
mes du  peuple,  fut  sa  par  eu\  du  nom  de  khalife. 
et  prit  le  titre  de       êzz  allaJi.  Il  ne  se  montra 

nullement  affligé  de  la  m     t    c  son  père. 

Il  manda  ceux  de  ;  oncies  paternels  et  des 
oncles  de  son  père  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  de 
Mahdiah.  Tous  Se  rendirent  auprès  de  lui,  le  sa- 
luèrent du  titre  de  prince ,  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité,  marchèrent  à  ;d  devant  lui  et  reçurent 
de  lui  de  magnifiques  pi  its.  Après  avoir  fait  pu- 
bliquement la  prière  de  Fê  1  des  victimes ,  le  nou- 
veau khalife  congédia  ses  ;nts  et  leur  permit  de 
retourner  à  Mahdiah. 

A  peine  était-il  paisible  possesseur  de  l'autorité 
suprême  qu'il  partit  de  sa  capitale  l'an  3  4q  ,  par- 
courut la  province  d'Afril  ;,  s'arrètant  dans  chaque 
ville  qui  se  trouvait  s<  issage,  et  s'appiiquant 
partout  à  rétablir  t  jUI  té  et  à  pourvoir,  par 
de  sages  règlements,  à  tout  ce  qui  pouvait  assurer 
la  paix  et  la  prospérité  de  ;  états.  De  là  il  parcourut 
le  mont  Auras.  Tous  les  r  elles  qui  étaient  can- 
tonnés dans  cette  montagne ,  et  qui  avaient  encore 
les  armes  à  la  main,  s'em  itèrent  de  les  déposer 
et  se  soumirent  au  nouvi       kialife,  auquel  ils  prê- 
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tèrent  serment  d'hommage  et  de  fidélité.  De  ce 
nombre  étaient  les  Benou-Kemlan  et  les  Melilah , 
qui  faisaient  partie  de  la  tribu  de  Hawarah.  Moëzz 
reprit  ensuite  la  route  de  Kairowan.  Il  nomma,  au 
gouvernement  des  différents  distiîcts  de  son  em- 
pire ,  ses  pages ,  ses  officiers  et  autres  personnages 
dont  il  connaissait  la  capacité  et  la  bravoure.  Cha- 
cun d'eux  avait  sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes 
plus  ou  moins  considérable.  Kaïsar,  fesclavon,  qui 
avait  reçu  le  gouvernement  de  la  ville  de  Bâgâïah 
ajUU  ,  acheva  par  ses  bienfaits  de  désarmer  les  Ber- 
bers  et  les  conduisit  à  Kaïrowan,  où  ils  reçurent  du 
prince  des  dons  magnifiques  et  l'accueil  le  plus  ho- 
norable. Mohammed-ben-Khazar,  émir  de  la  tribu 
berbère  de  Mograwah ,  se  rendit  également  dans  la 
capitale,  y  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  noble,  et 
fixa  son  séjour  dans  cette  ville,  où  il  mourut,  l'an 
348.  L'an  343  (de  J.  C.  gSA)  Moëzz  manda  à  sa 
cour  Zeïri-ben-Monad,  émir  de  la  tribu  de  Sanhad- 
jah,  qui  résidait  dans  la  viïle  d'Aschir.  Après  l'avoir 
comblé  de  présents ,  il  le  renvoya  dans  son  gouver- 
nement. Moëzz  avait  parmi  ses  affranchis  un  esclave 
grec  nommé  Djauher,  fils  d'Abd-allah,  et  surnommé 
Abou-Hosaïn.  Élevé  par  les  soins  de  Mansoiu*,  dont 
il  fut  d'abord  le  secrétaire ,  il  sut  adroitement  s'in- 
sinuer auprès  de  Moëzz  et  capter  si  bien  sa  faveur, 
que  ce  prince,  après  l'avoir  fait  passer  successive- 
ment par  tous  les  emplois ,  l'éleva  au  rang  de  vizir 
et  lui  donna  le  commandement  général  de  toutes  ses 
troupes. 

36. 
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L'an  3ii  (de  J.  C.  y55)  ii  se  livni  une  sanglante 
bataille  entre  les  troupes  de  Moî-7j;  1.I  celles  d'Abd- 
orrahman,  souverain  de  l'Espagne.  La  victoire  se 
déclara  en  laveur  du  khalife  fatinùlc  '.  Un  historieii 
persan  nous  donne  ces  détails  trop  concis.  Mais 
Ebn-Khaldoun,  que  j'ai  maintenant  sous  les  yeui, 
s'exprime  en  ces  termes  :  n  D'après  les  ordres  de 
H  Moëzz,  Hasan  ben-Ali,  g(  iverueur  de  la  Sicile, 
«  ayant  mis  en  mer  une  flot  ,  vint  débarquer  sur 
Il  la  côte  d'Espagne ,  près  Umeria ,  y  esert^-a  de 
«  nombreux  ravages  et  se  retira,  emmenant  avec  lui 
(1  un  riche  butin ,  et  quantité  le  prisonniers.  Nàser. 
«  souverain  de  l'Espagne,  envoya  à  son  tour  une 
«flotte,  sous  le  commandement  de  son  affranchi 
«  Gàleb.  Les  Espagnols,  ayant  leuté  une  descente 
(I  sur  la  côte  d'Âfrildah ,  furent  repoussés  par  les 
(1  troupes  qui  gardaient  la  province,  et  forcés  de  i-e- 
(I  prendre  la  mer.  Mais  l'araiée  suivante  ils  revinrent 
(i  à  la  charge  avec  soixante  et  dixvaisscaux,  brûlèrent 
M  le  port  de  Khizer  j).^,  et  ravagèrent  les  environs 
«  de  Sousah  et  de  Tabrakah.  » 

La  puissance  de  Moëzz  s'alTemiissait  chaque  jour 
en  Afrique ,  et  s'étendait  au  loin ,  depuis  la  ville 
d'Ifkan  ijll^l,  située  à  trois  journées  de  marche  au 
delà  de  Tâhart,  jusqu'à  celle  de  Kakkadah.  Tâhart 
et  Ifkan  avaient  pour  gouver  leur  Sali  ben-Moham- 
med-Iaferni,  Aschir  et  ses  d  endances  étaient  sou- 
mises à  Zeïri  ben-Monad ,  de  ta  trilm  de  Sanhadjafa, 

'  Haider  Raii  (man,  persan  de  la  Bibliotbi^que  royale  de  Berlin, 
fol,  i83  V.). 
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Mesiiali  avait  pour  gouverneur  l'Espagnol  Djafer 
ben-Ali,  etBâgâïah,  l'esclavon  Kaïsar.  Fez  obéissait 
i\  Ahmed  l^en-Bekr-Djadhémi  et  Sedjelmasah  à  Mo- 
hammed ben-Fatah  ben-Wasoul,  de  la  tribu  du 
Meknâsah. 

Bientôt  après,  Tan  Siy,  Moèzz  fit  partir  Abou- 
Hosaïn-Djauher,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
où  l'on  comptait  vingt  mille  cavaliers  choisis  parmi 
les  Kotamah,  les  Zenatah  et  autres  tribus  berbères, 
et  dans  laquelle  se  trouvait  l'émir  Zeïri,  de  la  nation 
de  Sanhadjah,  ainsi  que  d'autres  officiers  du  plus  haut 
rang ,  pour  soumettre  les  villes  du  Magreb  qui  refu 
saient  de  reconnaître  l'autorité  du  nouveau  khalife. 
Si  l'on  en  croit  Ebn-Khaldoun,  Moëzz  se  décida  à  en- 
treprendre cette  expédition ,  parce  qu'il  fiit  informé 
que  lali  ben-Mohammed  entretenait  des  correspon- 
dances avec  les  princes  Ommiades,  souverains  de 
l'Espagne.  Djauher  partit  de  Kairowan  au  mois  de 
safar  de  l'an  SZiy  (de  J.  C.  968 ).  Il  marcha  d'abord 
vers  la  ville  de  Tâhart,  qui  céda  à  ses  armes.  Il  battit 
complètement  quantité  de  tribus  diverses  et  conquit 
un  grand  nombre  de  places.  lali  ben-Mohammed 
vint  au-devant  de  l'armée;  mais  à  peine  avait-elle 
quitté  la  ville  d'Ifkan,  qu'un  tumulte  se  manifesta 
h  l'an  ière-garde  et  fut ,  dit-on ,  suscité  par  les  Benou- 
lafren.  On  arrêta  lali,  qui  fut  sur-le-champ  mas- 
sacré par  les  Berbers  de  la  tribu  de  Kotamah.  La 
ville  d'Ifkan  fut  saccagée ,  et  Bedou  fils  d'Iali  retenu 
prisonnier.  Les  Benou-Iafren  prétendirent  que  Zeïri- 
l)cn-Monad  avait  contribué  puissamment  h  la  mort 
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de  leur  chef,  rivé  :  *  :  uiuis  ae  Fez,  Djauiier 
la  tint  assiégée  qt        le  temps.  Voyant  que 

ses  attaques  étaient  sa  i  in  succr's ,  il  décampa 
et  dirigea  sa  marche  vers  Ijelmasah.  Cette  vi31c 
avait  alors  pour  souverain  hàker-lilJah- Moham- 
med ben-Fatah",  q  régnait  depuis  l'année  33 1 
avec  une  extrême  «  uité.  Il  tait  pris,  en  34a,  le 
titre  d'^m  '_         e  des  croyants),  et  avait 

lait  fra       •       son  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 

gent. Averti  de  l'a  "oc  des  troupes  de  Moètx ,  il 
quitta  sa  capitale  ec  fei  ne ,  ses  enfants  et  ses 
principaux  partisa  ,  et  se  réfugia  à  Tasferalt  ou 
Taskedat  K^\jSm\3,  e  i  forlifiée  et  située  k 
douze  milles  de  Sei  Djauher  se  présenta 

devant  cette  'r  -e  vi  et  s'en  rendit  maître  sans 
coup  férir.  P<  i      i .  Mohammed  s'étant 

déguisé  et  n'ay:  s  avec  lui  qu'un  petit  nombre 

de  ses  plus  -viteurs  ,  sortit  de  sa  forteresse 

et  se  di]  vers  Sedjelm;       i  pour  connaître  par 

lui-même  la       uation  d  res.  Mais  il  rencontra 

sur  la  rou  s      mi       de  la  tribu  de  Mad- 

garah  q  le  reconnurent,  se  saisirent  de  lui  et  le 
livrèrent  entre  les  mains  de  Djauher.  Ce  général, 
poussant  ses  conquêtes,  arriva  sur  les  bords  de 
l'Océan  atlantique.  Là,  ayant  fait  pêcher  des  pois- 
sons, il  les  mit  dans  des  vases  pleins  d'eau'  et  les 

'  Ebo-KhaldoDn,  tome  VI,  fol.  ni  ,. 

'  Man.  arabe  58o,  page  1 1 1.  Ebn-Khaldoud .  tome  IV,  fol.  3&  r. 
lome  Vr,fol.  io3d. 

'  On  trouve  chei  les  écrivains  que  j'ai  coniutle»  le  mot  iXt  q*" 
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envoya  à  Moèzz  pour  prouver  à  ce  prince  qu'il  avait 
porté  ses  armes  victorieuses  jusqu'aux  limites  du 
monde  habitable.  Il  eut  soin,  pour  le  même  motif, 
de  renfermer  dans  sa  lettre  des  fragments  d'jalgue  ou 
de  fucus  recueillis  sur  les  bords  de  l'Océan.  Après 
cette  expédition  brillante,  Djauher  se  présenta  une 
seconde  fois  devant  Fez,  attaqua  la  ville  avec  une 
nouvelle  vigueur  et  l'emporta  d'assaut  le  jeudi  2  i' 
jour  du  mois  de  ramadan  de  l'an  348.  Cette  con- 
quête fut  due  principalement  à  l'audace  de  Zeïri 
ben-Monad  qui,  à  la  faveur  de  la  nuit,  escalada  les 
remparts  de  la  ville.  Le  souverain  de  cette  place 
resta  au  nombre  des  prisonniers.  Djauher  établît 
dans  tout  le  Magreb  des  gouverneurs  qui  lui  étaient 
dévoués,  et  chassa  les  officiers  qui  commandaient  au 
nom  du  souverain  de  l'Espagne;  il  ajouta  la  ville  de 
Tâhart  à  la  province  soumise  à  l'autorité  de  Zeïri 
ben-Monad.  Couvert  de  gloire  et  chargé  de  butin ,  il 
retourna  alors  sur  ses  pas,  conduisant  avec  lui  le 
souverain  de  Fez  et  celui  de  Sedjeln^asah  enfermés 
dans  deux  cages  de  fer,  et  vint  présenter  à  son  maître 
un  présent  magnifique.  Tant  de  victoires  accrurent 
et  portèrent  au  plus  haut  point  la  faveur  dont  Djau- 
her jouissait  auprès  du  khalife. 

signifie  un  vase.  Je  ferai  observer  à  cette  occasion  que,  dans  le  Mar- 
tyre de  S.  Bacchus  le  jeune,  publié  par  le  P.  Combeûs  [Christl  marty- 
rum  lectatrias»  pag.  83),  nous  lisons  que  les  moines  du  monastère  de 
St.  Sabas,  voulant  baptiser  ce  jeune  homme,  apportèrent  une  urne 
appelée  colathos,  itoActOov.  Je  crois  que  ce  mot  nous  représente  le 

terme  arabe  àAj. 
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Ce  prince  se  voyait  alors  maître 'Afrique 

septentrionale,  depuis  l'i  i  jusqu'aux  frontières 
de  l'Egypte.  Dans  cette  i  rtciulue  de  pays,  tout 
reconnaissait  l'autorité  du  k  life  fatiniilc,  partout 
on  faisait  la  khotbàh  en  son  n  >in .  à  l'exception  de 
la  ville  de  Sebtah,  qui  r  ;  euio  soumise  au  kha- 
life ommiade  de  fE 

Cette  même  a  e  (  i  n  S47)  une  maladie 
contagieuse  des  plus  ^  dévasta  la  plus  grande 

partie  du  globe,  el  exen  s  tout  ses  ravages  sur 
les  femmes  et  les  enfar  Le  nombre  des  morts 
était  si  considérable,  fou  avait  renoncé  à  lem- 

sépulture,  ou,  si  ït  s  juittait  de  ce  devoir,  on 
réunissait  dans  une  1  I     \e  vingt  ou  trente  ca- 

davres ^ 

L'an  3i8  ^  (de  J.  C.  gSg) ,  Moëra  apprit  qu'une 
guerre  violente  s'était  allumée  dans  ic  Hedjaz,  entre 
la  famille  de  Hasan  et  celle  de  Djafar;  que  ces  tristes 
querelles  avaient  fait  couler  beaucoup  de  sang,  et  que 
la  famille  de  Hasan  avait  perdu  plus  de  monde  que 
sa  rivale.  Moézz  fit  partir  secrèlemeiil  des  émissaires 
qui  portaient  avec  eux  des  sommes  d" argent  con- 
sidérables. Ces  négociateurs  s'abouchèrent  avec  les 
deux  partis,  firent  entendre  le  langage  de  la  raison  el 
de  l'honneur,  et  s'engagèrent  au  nom  de  leur  maître 
à  acquitter  les  sommes  ex^iblcs  pour  le  rachat  des 
meurtres  qui  avaient  ensanglanté  cette  guerre.  Ces 
demandes  obtinrent  un  bouroux  succès.  Los  deux 

'  HaiderRaii.  fol,  383  r. 

'  Makriil  (  man.  797.  fol.  iSg  >•■ , 
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familles  se  réunii^ent  et  conclurent  une  paix  qui  fut 
solennellement  jurée  dans  la  mosquée  de  la  Mecque, 
en  face  de  la  kabah.  Comme  la  famille  de  Hasan 
avait  perdu  environ  soixante  et  dix  hommes  de  plus 
que  Tautre  branche,  le  prix  du  sang  de  ces  morts 
fut  acquitté  aux  frais  de  Moëzz.  Nous  verrons  plus 
tard  que  ce  prince  recueillit  avec  usure  le  fruit  de 
cette  action  généreuse. 

Maad,  c  est-à-dire  le  khalife  Moëzz  \  avait  établi 
dans  la  ville  de  Kaïrowan  une  police  sévère.  Des 
gardiens  de  nuit,  des  soldats  et  des  espions  pleins 
de  vigilance  lui  répondaient  de  la  population.  Après 
la  dernière  prière  du  soir,  on  sonnait  de  la  trom- 
pette ,  et  dès  ce  moment  quiconque  était  rencontré 
dans  la  rue  était  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  ; 
car  on  supposait  que  personne ,  à  cette  heure  avan- 
cée, ne  pouvait  se  trouver  dehors  à  Texception 
des  voleurs  ou  autres  malfaiteurs.  Ces  précautions 
étaient  à  coup  sûr  d'une  sévérité  excessive;  mais 
elles  paraissent  peut-être  moins  étranges  si  Ton  ré- 
fléchit que  la  ville  de  Kaïrowan  renfermait  une 
foule  d'hommes,  même  de  personnages  influents, 
qui  détestaient  profondément  les  Fatimites  et  ne 
cessaient  d'exciter  sourdement  contre  eux  la  haine 
du  peuple.  On  conçoit  donc  que  ces  princes  vivaient 
dans  un  état  de  défiance  continuelle  et  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  prévenir  les  complots  qui  pou- 
vaient porter  atteinte  à  leur  puissance.  L'historien 
de  Kaïrowan  raconte  à  cette  occasion  une  anecdote 

'   Man.  arabe  7 5 2,  loi.  io/|  v.  jo5  r. 
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que  je  vais  transcrire,  et  da  .- , ^^.t  écrivain 

croit  voir  quelque  chose  e  surnaturel,  quoique 
toutes  les  circonstances  du  fait  ne  présentent  ricB 
de  bien  merveilleux.  -Said-Khalaf,  serviteur 

d'Abou-Ishak-Sebaï,  se  tr  ivant  un  soir  chez  ce 
scheïkh,  celui-ci  fentretint  d'objets  si  intéressanti 
que  le  plaisir  de  la  convtTsation  lui  fit  oublier 
l'heure.  Cependant  le  crieur  de  la  principale  mos- 
quée avait  annoncé  mière  prière  du  soir,  la 
trompette  avait  sonné  et  ^onne  ne  circulait  plus 
dans  les  r  i.  )0  ,  i  c  voulant  pas  prendre 
sur  lui  d'il  <  ;  le  a  ilard.  le  laissa  achever 
sa  c  Lo  u'U  :  cessé  de  parler,  Abou- 
d,  1  ant  salué,  se  d  sa  à  partir.  La  femme 
du  ïkh  ayant  à  son  hôte  où  ii  avait  in- 
ten  d'aller, -il  répo  It  qu'il  retournait  chez  lui. 
"C  !l  iitcet  iiie,  la  trompetteasonn^ 
«de  eInLei  'ïkh  engagea  Abou-Saïd 
à  séjour  ■  or  ce  nuit  dans  sa  maison.  Abou- 
Saïd  ré  it  :  «  Je  5  une  trop  vive  inquié- 
n  tude  I  .  mère ,  q  i  manquerait  pas  de  croire 
a  qu'il  serait  arrivé  qui  ijue  accident  funeste.  ■ 
Le  scheïkh,  lui  ayant  dit  ttendre  un  moment,  le 
fit  placer  devant  tour  tout  autour  de  lui  en 
récitant  des  prier  iges  de  l'Alcoran,  après 
quoi  il  lui  dit  qu  vait  irtir,  et  que  Dieu  serait 
devant,  derrière  lui,  à  Iroite  et  S  sa  gauche, 
pour  le  préserver  de  ti  :  ac  dent.  Abou-Said ,  plein 
de  confiance,  sp  mit  en  n  "che  Xrrivé  à  la  place 
d'Ëbn-Abi-Daond ,  ii  rencc     Ira  des  soldats  du  guet, 
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des  surveillants,  accompagnés  de  plusieurs  chiens; 
personne  ne  lui  dit  un  mot  et  aucun  chien  n'aboya. 
Continuant  sa  route,  il  trouva,  au  marché  d'Ebn- 
Hescham  et  plus  loin,  une  troupe  semblable,  et  il 
ne  fut  pas  inquiété  davantage.  JLorsquil  approchait 
de  la  ruelle  où  était  sa  maison,  il  ne  put  se  défendre 
dun  vif  sentiment  de  crainte;  car  il  pensait  que  la 
porte  serait  fermée  et  qu'il  ne  trouverait  personne 
pour  la  lui  ouvrir.  Mais,  contre  son  attente,  il  n'eut 
qu'à  pousser  la  porte ,  qui  s'ouvrit  d'elle-même  :  sa 
mère  l'attendait  derrière  la  porte.  11  rentra  chez  lui, 
se  hâta  de  rendre  grâce  à  Dieu,  et  ne  manqua  pas 
d'attribuer  cet  événement  aux  prières  du  scheïkh^ 
Une  anecdote  peu  importante  en  elle-même  ser- 
vira à  prouver  quelle  opposition  les  Fatimites  ren- 
contraient au  milieu  même  de  la  capitale  de  leurs 
états,  et  jusqu'à  quel  point  ils  se  croyaient  obligés, 
dans  l'intérêt  de  leur  position,  de  tolérer  des  injures 
souvent  fdrt  graves. 

Un  simple  maître  d'école  v^>*  nommé  Abou- 
Bekr-Iahia  ben-Khalfoun ,  qui  appartenait  à  la  tribu 
de  Hawarah,  avait  osé  braver  la  pxiissance  du 
prince.  Il  était  ennuyé  de  la  présence  d'un  Oriental^ 
qui  se  plaçait  devant  sa  classe  pour  tenir  des  dis- 
cours injurieux  contre  les  khalifes  Abou-Bekr  et 
Omar,  dans  l'intention  de  blesser  et  d'irriter  le  vieil- 
lard. Celui-ci,  poussé  à  bout,  dit  aux  enfants  :  «In- 

*  Man.  arabe  752,  fol.  98  r.  99  r. 

*  Les  auteur»  africains  emploient  souvent  ce  terme  pour  designer 
les  Fatimites  et  leurs  partisans. 
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«formez-moi  quand  cet         i...^  iv\ j.  »  AvatM 

appris  son  arrivée,  il  se  i  la  dans  une  des  cours 
de  l'école  et  dit  aux  enfants  :  »  Dès  qu'il  commencera 
uses  déclamations  injurieuses,  entourez-le  et  faites- 
ule  entrer  dans  la  salle.»  Ils  l'entourèrent  en  e0èt 
et  lui  assujettirent  le  pied  dans  une  pièce  de  bois. 
Leur  maître  leur  ordoni  ;  faire  tous  une  lecture 
à  haute  vois,  de  se  pi:  iT  nr  la  porte  et  de  tenir. 
élevées  les  planches  li  ir  servaient  pour  écrire. 
Tous  élevèrent  leur  voix  en  même  temps .  de  ma- 
nière qu'il  devenait  i  h\e  de  rien  entendre. 
Alors  le  maître,  se  y  .t  sur  cet  homme,  le 
versa  à  1  e  et  le  ira  cniellemcnt  sur  le  dos  el 
la  tète.  L  u'il  se  tr  a  fatigué ,  les  enfants  s'ap- 
prochèrent 1  c  it  :  «  Vous  avez  sufQsammenI 
ubattu  cet  i  at;  Ëiut  que  nous  ayons  notre 
«tour.»  lahia  1  a  >nné  la  permission,  ik 
entoxu^rent  cet  h  i  et  chacun  d'eux  le  frapps 
de  toute  sa  force,  de  ère  qu'aucune  partie  àa 
corps  de  ce  malheureux  resia  sans  meuiirissure. 
Ensuite  les  enfants  le  priicnl  par  les  pieds  et  les 
mains,  et  le  jetèrent  dans  la  rue.  Un  porteur  étant 
venu  à  passer,  ils  l'invitèrent  h  cliarger  cet  homme 
dans  un  panier.  Cependant  quelques  personnes 
vinrent  trouver  le  maître  d'école  et  lui  dirent  : 
u  Cet  homme  que  tu  as  maltraité  est  mi  esclave  dn 
H  prince  et  tient  auprès  de  lui  un  poste  qui  n'est  pas 
»  à  méprbcr.  Nous  craignons  que  cette  aventure 
n  n'ait  pour  toi  des  suites  Êcheuscs.  Mais  adj'essc-toi 
ti  îi  telle  femme  d'un  rang  distingué,  dont  le  fils  fré^ 
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«  quente  ton  école.  »  lahia  les  remercia  de  ce  bon 
conseil  et  appela  l'enfant ,  auquel  il  dit  :  «  Lorsque 
((je  parlerai  à  ta  mère,  ne  manque  pas  d'attester  la 
((  vérité  de  tout  ce  que  je  lui  dirai.  »  D  prit  son  bâton, 
se  rendit  chez  cette  femme,  et  frappa  à  la  porte. 
L'enfant  vint  lui  ouvrir  et  lui  dit:  ((Maître,  quel 
((  motif  vous  amène  ?  »  Il  répondit  :  ((  J'ai  absolument 
((besoin  de  parler  à  ta  mère.»  Introduit  à  l'instant, 
il  dit  à  cette  femme  :  ((Un  tel  s'est  présenté  à  mon 
((  école  et  a  voulu  exciter  du  désordre  parmi  les  en- 
((fants.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  interrogez 
((Votre  fils.»  L'enfant  certifia  qu'en  effet  cet  homme 
l'avait  sollicité  à  la  révolte.  Cette  femme,  irritée, 
dit  :  ((  Que  l'on  m'amène  ce  misérable.  »  Lorscpi'il 
fut  en  sa  présence ,  elle  le  jfrappa  tellement  à  coups 
de  pied  qu'il  resta  prescpie  mort.  Le  maître  d'école , 
de  son  côté,  prenant  son  bâton,  s'avança  vers  cet 
homme  et  le  frappa  à  grands  coups  de  pied  en  lui 
disant:  ((Porc  de  l'Orient,  c'est  moi  qui  suis  le  Ha- 
((wari.  »  Cependant  Abou-Damim,  le  gouverneur, 
apprit  quelles  insultes,  quels  outrages  cet  homme 
avait  reçus  du  maître  d'école.  H  manda  devant  lui 
ce  dernier,  et,  se  l'étant  fait  amener  par  le  com- 
mandant de  la  garnison ,  il  lui  dit  :  ((  Maître  d'école , 
((Nasr  te  demande. —  Quel  est  ce  Nasr,  demanda  le 
((Hawari.  —  C'est,  répondit  Abou-Damim,  le  geô- 
(dier.  »   Cet  homme   chercha  vainement  quelque 
moyen  de  se  tirer  d'embarras.  Contraint  de  se  ré- 
signer à  son  sort,  il  prit  son  bâton,  sa  ceinture  et 
se  rendit  à  la  prison.  On  le  lit  entrer  et  on  le  con- 
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duisit  dans  une  chambre ,  au  plafond  de  laquelle 
pendait  une  corde.  On  te  pressa  de  monter  daiu 
cet  endroit.  Cet  homme,  qui  i^tait  déjà  vieux  et  dé- 
crépit, réfléchit  que  l'on  voulait  sans  doute  qu'il  se 
pendit  À  la  corde,  qui  viendrait  à  casser,  en  sorte 
qu'il  tomberait  et  se  romprait  les  membres.  De  la 
main  il  saisit  le  seuil  de  la  porte  et  entra  dans  la 
salle.  A  peine  était-il  assis  que  Nasr  arriva,  escorté 
de  ses  aides  et  portant  une  corbeille  remplie  de 
chaînes  et  de  liens.  D  dit  au  maître  d'école  d'étendre 
son  pied.  L'autre  demanda  pour  que!  motif;  le  geô- 
lier répondit  que  c'était  pour  le  garrotter.  Cet  homme 
se  soumit  sans  résistance.  A  peine  était-il  attaché 
qu'un  jeune  homme  d'une  belle  figure  et  bien  par- 
fiimé  entra  dans  la  salle,  et,  s'adressani  au  geôher 
et  à  sa  troupe,  il  les  somma  à  haute  voix  de  laisser 
en  repos  ce  vieillard;  puis  il  demanda  à  ce  dei-nier  : 
«Suis-je  connu  de  toi?  —  Oui,  répondit  le  maître 
«d'école,  vous  êtes  Djauher,  si  connu  dans  les  réu- 
«  nions  des  savants  et  des  hommes  de  mérite.» 
D^auher,  ayant  congédié  le  cortège  du  geôlier,  em- 
mena le  vieillard  et  le  conduisît  chez  le  maître  de 
son  fils.  De  là  il  fil  demander  audience  au  Ichalifè. 
Prenant  alors  la  main  du  maître  d'école,  il  l'intro- 
duisit auprès  de  Maad;  car  c'est  ainsi  que  te  nom- 
mait son  instituteur.  Cet  homme ,  en  mettant  le 
pied  dans  la  salle  de  réception,  aperçut  le  prince 
assis  sur  son  trône.  D  commença  à  le  maudire  inté- 
rieurement. Lorsqu'il  fut  approché,  le  khalife  lui 
dit  :  a  Maître  d'école,  comment  avons-nous  mérita 
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«de  ta  part  des  injures  et  des  malédictions?»  Le 
vieillard ,  feignant  d'être  sourd  et  de  croire  que  le 
prince  lui  demandait  à  qui  il  avait  fait  une  lecture, 
répondit  d'une  manière  vague.  Le  khalife  réitéra  sa 
question  en  élevant  davantage  la  voix,  et  lui  dit  : 
«  J*ai  été  informé  que  tu  nous  insultes  par  des  pa- 
«  rôles  outrageantes  et  des  calomnies.  »  Le  maître 
d'école  répondit  :  «Je  nai  fait  que  répéter  ce  que 
«  dit  l'Alcoran  ^  »  En  même  temps  il  tourna  le  dos 
en  disant:  «  Cest  là  que  Ton  applique  la  bastonnade.  » 
Le  prince ,  ne  comprenant  pas  ce  que  ce  geste  vou- 
lait dire .,  ordonna  qu'on  lui  remît  une  somme  de 
dix  pièces  d'qr,  en  lui  enjoignant  de  ne  pas  recom- 
mencer. Le  maître  d'école  répondit  qu'il  n'avait  fait 
qu'emprunter  à  l'Alcoran  tel  et  tel  passage.  Il  sortit 
ensuite,  conduit  par  Djauher,  qui  lui  compta  les 
pièces  d'or.  Lorsqu'il  fut  dans  le  vestibule  du  palais, 
les  portiers  voulurent  lui  enlever  la  petite  somme 
qu'il  venait  de  recevoir,  et,  ils  le  serraient  de  près 
pour  le  dépouiller;  il  appela  aussitôt  Djauher.  Celui- 
ci  repoussa  les  portiers  et  laissa  le  maître  d'école  sor- 
tir tranquillement.  Cet  homme ,  de  retour  chez  lui, 
enferma  les  pièces  d'or  dans  une  bourse  et  se  dit  à 
lui-même  :  «  Voilà  de  l'argent  que  j'ai  reçu  pour  aider 
«à  la  destruction  du  palais  des  usurpateurs.  Nous 
«  donnerons  à  chaque  fantassin  un  quart  de  dirhem.  » 
Il  s'informait  exactement  du  change  de  la  monnaie  ; 
et,  lorsqu'il  apprenait  qu'elle  avait  augmenté  du 
quart  d'une  pièce  d'argent,  il  se  réjouissait  en  disant  : 

*  Man.  arabe  765,  fol.  io5  i». 
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«  Je  gagne  de  quoi  payer  .  ii>iita.->3ui  u<:  plus,  n  Au 
moment  de  sa  mort,  on  Irauva  in  hourse  déposée 
dans  ml  cofEre,  et  sur  1;  uelie  claient  écrits  ces 
mots:  «  Ces  pièces  d'or  m'<  l  été  doiiii<iies  par  l'usur- 
(I  pateur.  Je  veux  que  cette  somme  soit  dt'^pcnsce  par 
<i quarts  de  dirfaem ,  que  1'  n  distilbuera  à  chaque 
«  fantassin  qui  contribuera  à  démolir  la  mosquée  de 
«  nos  ennemis.  »  La  soname  était  tout  entière ,  car  le 
propriétaire  n'y  avait  pas  t  uché. 

Un  poète  nommé  Hlbn-Kattar'  avail  composé  des 
vers  à  la  louange  des  khalifes  IsmaTl  et  Maad ,  tandis 
qu'un  autre  poète,  Sahai-Warrak ,  avail  consacré  sa 
plume  à  écrire  contre  ces  princes  d<3s  satires  amères. 
On  demandait  un  jour  au  premier  lequel  de  lui  ou 
de  Sabal  était  le  plus  grand  poète;  il  répondit  :  a  Tai 
«  montré  plus  de  talent  lorsque  je  vous  ai  loué ,  et 
«lui  lorsqu'il  vous  a  attaqué.  »  Celte  réponse  excita 
la  colère  da  khalife.  Sahal,  ayant  appris  ces  détails, 
conçut  de  vives  alarmes.  Il  se  rendit  aussitôt  à  la  mai- 
son d' Abou-Ishak-Sebaî ,  le  même  dont  il  a  été  fait 
mention  plus  haut.  Le  scheîkb,  qui  était  doué  d'une 
extrême  sagacité ,  devina  que  son  hôte  était  le  poète 
Sahal.  Il  se  leva  pour  le  recevoir,  le  Gt  asseoir  à  ses 
côtés  et  lui  demanda  quel  était  le  motif  de  sa  vi- 
site. Sahal  lui  rapporta,  le  propos  d'Ebn-Katlar.  Le 
scheïkh  l'invita  à  lui  réciter  ses  vers  et  lui  dît  ; 
«  Mets  tes  doigts  dans  tes  oreilles  et  élève  la  voii 
«  autant  que  tu  pourras.  »  Le  poète ,  répondant  à  cff 
appel,  répéta  cette  longue  diatribe,  que  je  ne  rap- 

'  Man.  arab.  753,  fol.  io5  v. 


J 


,' 


NOVEMBRE  1856.  417 

porterai  point  ici,  et  qui  n'était  remarquable  que 
par  la  violence  et  l'exagération.  Lorscpie  le  poète 
eut  achevé  de  réciter  ses  vers,  le  scheïkh  lui  de-^ 
manda  quel  but  il  s'était  proposé  en  composant 
cette  satire.  Il  répondit  qu'il  n'avait  eu  que  Dieu  en 
vue.  Le  scheïkh  alors  s'écria  :  «  O  Dieu!  bénissez  cet 
«homme,  délivrez-le  et  préservez-le  de  tout  acci- 
«dent!  »  Le  poète,  étant  sorti,  rencontra  Abou'lka- 
sem-Fezari,  qui  lui  dit  :  «  Ton  sort  est  décidé.  »  Ces 
mots  firent  trembler  Sahal;  mais  Fezari  ajouta  :  «H 
M  y  a  envii'on  trois  heures  cpie  le  sultan  (  le  khalife  ) 
«a  envoyé  pour  toi  une  robe  d'honneur  et  une 
«  bourse.  »  Sahal  répondit  :  «  Le  moment  que  tu  in- 
«  diques  est  précisément  celui  où  je  me  trouvais 
((  chez  le  scheïkh  Sebaï.  )>  Suivant  un  autre  récit,  le 
khalife,  ayant  fait  venir  le  poète,  lui  dit:  «J'exige 
«que  tu  me  récites  toute  la  pièce  de  vers  dans  la- 
«  quelle  tu  m'as  déchiré.  »  Sahal  protesta  qu'il  n'en 
ferait  rien,  à  moins  que  le  prince  ne  lui  garantît 
une  sûreté  pleine  et  entière.  Cette  promesse  lui  ayant 
été  donnée,  il  répéta  cette  satire  mordante;  et  le 
khalife,  bien  loin  de  le  punir,  se  plut  à  le  combler 
d'honneurs  et  de  présents.  L'historien  crédule  au- 
quel j'emprunte  ce  récit  attribue  à  l'influence  des 
prières  du  scheïkh  Sebaï  un  dénoûment  qui  parais- 
sait presque  incroyable.  Mais  on  peut,  et,  si  je  ne 
me  trompe,  avec  plus  de  vraisemblance,  voir  ici 
l'effet  de  la  position  embarrassée  dans  laquelle  se 
trouvait  le  khalife  fatimite.  Son  règne  avait  été,  il 
est  vrai,  signalé  par  de  brillantes  conquêtes;  mais 
II.  27 
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il  se  rappelait  avec  quelque  eiTroi  que  peu  d'années 
auparavant  une  conspiralion  menaçante,  en  armant 
les  indigènes  du  nord  de  rAfrique,  avait  mis  l'em- 
pire de»  Fetimites  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Kaîro- 
wan,  comme  les  autres  villes  de  la  domination  ie 
Moêu,  était,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  remplie  d'une 
multitude  de  scheîkhs  audacicia  et  fanatiques,  qui 
ne  déguisaient  point  leur  bainc  pour  la. nouvelle 
dynastie,  et  pouvaient,  sans  beaucoup  de  peine, 
exciter  une  révolution.  D'un  autre  côté,  Moêzz  allait 
tenter  la  conquête  de  l'Egypte ,  et,  par  conséquent, 
ses  meilleures  troupes  allaient  se  trouver  conduites 
à  une  grande  distance  de  la  capitale.  Dans  de  pa- 
reilles circonstances,  des  mesures  de  rigueur  au- 
raient pu  non-seulement  manquer  leur  but,  mais 
allumer  un  immense  incendie,  qu'il  eût  peut-être 
été  difEcile  d'éteindre.  Moëzz  pensa  donc  qu'il  vidait 
mieux  désarmer  ses  ennemis  à  force  de  bienfaits,  se 
donner  à  lui-même  auprès  de  la  multitude  le  mérite 
d'une  noble  clémence ,  que  d'aller,  par  une  ven- 
geance intempestive,  puisque  le  péril  était  passé, 
attiser  des  haines  mal  éteintes  et  développer  l'é- 
nergie de  ces  passions  violentes,  qui,  concentrées 
et  forcées  d'agir  dans  l'ombre,  n'en  seraient  que 
plus  dangereuses  pour  la  sûreté  du  prince  et  d« 
l'état. 

Un  jour  d'été  '  Moêzz  manda  auprès  de  lui  an 
grand  nombre  de  scheîkhs  de  la  tribu  de  Kotamab. 
Il  les  reçut  dans  ime  salle  dont  le  planrher  était 
>  Malrài  (nun.  «rabfl  797,  r«l.  18^  b.). 
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couvert  de  tapis  de  feutre.  Ce  prince  était  vêtu  d  une 
simple  robe  »ls»-\  ses  habits  étaient  rangés  près  de 
lui.  Devant  lui  on  voyait  une  écritoire  et  des  plumes, 
et  tout  autour  des  portes  ouvertes  qui  conduisaient 
à  des  bibliothèques,  «  Mes  frères,  dit  Moëzz  à  ces  of- 
«  ficiers,  me  trouvant  ici  ce  matin  par  le  froid  vif  que 
((  nous  éprouvons ,  je  disais  à  la  mère  des  émirs,  qui 
«  dans  ce  moment  est  encore  placée  de  manière  à 
«m'entendre  :  Nos  frères  s'imagineraient  peut-être 
«que  dans  un  jour  comme  celui-ci,  à  l'exemple 
t( des  souverains  du  monde,  les  plaisirs  de  la  table, 
((  les  étoffes  de  soie ,  lés  fourrures  de  fenek ,  de  zi- 
«beline,  le  musc,  le  vin  et  la  musique  sont  les  ob- 
«  jets  qui  nous  occupent.  J'ai  donc  cru  devoir  vous 
((  faire  appeler  afin  que  vous  pussiez  vous  assurer  par 
«  vos  propres  yeux  quels  sont  les  soins  auxquels  je 
«  me  livre  lorsque  je  suis  seul  et  que  je  me  dérobe 
«à  vos  regards.  En  effet,  je  ne  me  distingue  de 
u  vous  que  par  quelques  prérogatives  qui  sont  inhé- 
«  rentes  à  mon  rang  et  par  le  titre  d'imom  que  Dieu 
((  m'a  concédé.  Je  m'occupe  à  lire  les  lettres  que  je 
«reçois  journellement  des  contrées  orientales  et 
«occidentales,  et  auxquelles  je  fais  réponse  de  ma 
«  propre  main.  Du  reste  je  m'interdis  tous  les  plai- 
«sirs  du  monde  et  je  borne  mes  soins  à  défendre 
«  votre  vie ,  augmenter  la  population  de  votre  pays , 
«humilier  vos  rivaux  et  dompter  vos  ennemis.  O 
«vous,  scheïkhs,  appliquez-vous,  quand  vous  êtes 
«seuls,  à  suivre  l'exemple  que  je  vous  donne.  Gar- 
«dez-vous  de  vous  livrer  aux  emportements  d'un 

27. 
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u  orgueil  et  d'une  fierté  indomptables,  de  peur  que 
«  Dieu  ne  vous  retire  ses  bienfaits  pour  les  trans- 
H  porter  à  un  autre  peuple.  Traite?,  avec  bienveil- 
«  lance  les  personnes  qui  vous  sont  soumises  et  qui 
«ne  peuvent  parvenir  jusqu'à  moi,  comme  raoi- 
u  même  je  vous  téi  le  i  e  bonté  constante ,  afin 
«  que  tous  les  bomn  is  exccptinn  aient  part  à 

M  des  avantages  dura  e  le  bien  se  multiplie  et 

«que  la  justice  se  en  tous  lieus.  Soyez  ré- 

«1  -v  siu-  l'ar  le  t  nmes,  ne  vous  attachei 
«  qu  u  sei  (  '.-v  s  do  céder  à  la  convoi- 
«       ,  de      iiltip     ■  ibre  de  vos  épouses  et 

H  V  livrer  ns  frein  La  passion  qu'elles  vous 
H  in  !nt;  i  v  por  i  tz  le  trouble  dans  votre 
«  V    ,  V     î     tire  r  v(    s  des  maux  réels ,  vous 

«  énerv  y  forces  et  i  âibliriez  toutes  vos  fe- 
«cidtës.  A  un  h(  suffit  une  seule  femme; 

M  et  nous  av<  bi  lin  éj  ment  que  vous  conser- 
<(  vîei  toute  'igui  de  vos  esprits  et  de  vos  corps. 
«Si  vous  ol  rvez  e:  ti  ni  ce  que  je  vous  pres- 
«  cris,  j'ose  E      i  réalisera  par  vos  mains, 

«        notre  ,       20      ii    e  de  l'Orient,  ainsi  qa'â 

«  î  c  lé  ce  de  l'Occident,  Levez-vous  et 
II  ail       C        ]       1  réj  I  ir  vous  sa  bénédiction 

«et  vos  entre  il»  Les  scbeîkhs  s'éloi- 

gnèrent à  l'i      ant. 

L'an  35o  (de  J,  C.  961),  dans  le  mois  de  mo- 
harrem ,  les  Grecs,  commandés  par  Nieépbore  Pho- 
cas,  firent  la  conquête  de  l'île  de  (^rcte,  s'emparèrent 
de  la- capitale  après  un  siège  de  dix  mois,  égorgèrent, 


NOVEMBRE   1836.  ^21 

dit  un  historien  \  deux  cent  mille  hommes,  em- 
menèrent en  captivité  un  nombre  égal  de  femmes 
et  d'enfants ,  et  livrèrent  aux  flammes  les  mosquées 
et  les  Alcorans.  La  flotte  qui  les  avait  amenés  se 
composait  de  sept  cents  bâtiments.  Celte  même 
année  ^  lali  ben-Mohammed  se  rendit  de  nouveau  à 
la  cour  du  prince  fatimite.  Il  mourut  dans  la  ville 
de  Kairowan.  11  était  âgé  de  plus  de  cent  ans. 

L'année  suivante^  Moëzz  écrivit  aux  gouverneurs 
qui  commandaient  dans  les  provinces  depuis  Bar- 
kah  jusqu'à  Sedjelmasah,  ainsi  que  dans  la  Sicile, 
et  leur  enjoignit  de  faire  inscrire  tous  les  enfants 
qui  se  trouvaient  dans  l'étendue  de  leur  juridiction , 
tant  ceux  des  classes  distinguées  que  ceux  d'une  con- 
dition vulgaire ,  afin  qu'ils  fussent  circoncis  en  même 
temps  que  les  fils  du  khalife.  Il  s'en  trouva  un 
nombre  prodigieux.  Le  i^  jour  du  mois  de  rebi- 
awal,  on  commença  par  circoncire  les  enfants  du 
prince,  ceux  de  sa  fanrille,  ceux  des  secrétaires  et 
autres  personnes  attachées  au  khalife  et  des  diffé- 
rents fonctionnaires  de  l'état.  Tous  reçurent  des 
présents  et  des  habits  magnifi(jues.  Le  lundi  1 1®  jour 
du  même  mois,  il  y  eut  une  foide  si  grande,  que 
cent  cinquante  hommes  moururent  étouffés. 

Si  l'on  en  croit  un  historien  persan*,  cette  même 
année  les  Grecs,  avec  une  armée  nombreuse,  en- 

• 

^  Nowaïri  (man.  arabe  de  Leyde].  Cedrenus,  Zonaras,  Manasses, 
etc.  ap.,  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire  (tome  XVI,  pag.  67  et  suiv.) 
^  Ebn-Khaldoun  (man.,  tome  VII, ^ol.  18  r.). 
'  Nowaïri  (man.  de  Leyde). 
*   Haider-Razi,  fol.  283  v. 
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treprirent  la  conquête  de  i'iie  de  Crète.  Le  goo- 
vemeur,  se  voyant  hors  d'état  de  repousser  une 
attaque  si  formidable,  se  déclara  vassal  de  Moêzs, 
implora  son  secours  et  lit  l'aire  la  kothbah  et  frapper 
la  monnaie  au  nom  de  ce  prince.  IMoézz  fît  partir 
en  hâte  un  .corps  de  troupes  pour  défendre  l'fle  et 
arrêter  les  chrétiens.  Ceux-ci,  ignorant  l'arrivée  de 
ce  renfort,  pressèrent  les  attaques  avec  ligueur. 
Tout  à  coup  l'armée  de  Moëzi  arriva,  prit  l'ennemi 
en  queue  et  en  fil  un  affreux  carnage  :  à  peine  un 
petit  nombre  de  chiétiens  put-ii  échapper  au  ftr 
des  musulmans.  Mais  ces  faits,  racontés  par  un  his- 
torien récent,  ne  présentent  rien  d'authentique. 
Sans  doute  l'écrivain,  ayant  trouvé  chez  des  auteurs 
plus  anciens  le  récit  de  la  conquête  de  la  Crète  ef- 
fectuée l'année  précédente  par  la  flotte  grecque, 
aura,  soit  à  dessein,  soit  par  inadvertance,  altéré  la 
vérité  de  l'histoire  et  supposé  que  les  armées  dra 
musulmans  étaient  restées  victorieuses  de  celles  dei 
chrétiens.  Peut-être  aussi  cette  méprise  provient- 
elle  d'im  fait  réel,  mais  dont  l'époque  a  été  dépla- 
cée. En  effet,  trois  années  avant  la  conquête  de  li 
Crète ,  les  Grecs  avaient  fait  dans  cette  île  une  ex- 
pédition qui  était  restée  sans  aucun  succès. 

Cependant  Moèzz.  dont  les  états,  comme  je  l'ai 
.dit,  s'étepdaient  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte, 
songeait  vivement  à  réunir  ce  pays  à  son  empire. 
Sa  mère  '  le  pria  d'ajourner  ce  projet  afin  qu'elle 
pût  faire  secrètement  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
'  Abou'lmaiiisen  (mfiD  671,  fol.  i3a  v.,  i3i  r.) 


NOVEMBRE  1836.  425 

Ayant  obtenu  ce  quelle  demandait,  elle  se  mit  en 
route.  A  peine  était-elle  arrivée  à  Fostat,  que  Kafour- 
Ikhschidi ,  instruit  de  son  arrivée ,  stg  présenta  chez 
elle,  lui  témoigna  toute  sorte  d'égards,  la  combla 
de  présents  et  la  fit  escorter  par  un  corps  de  troupes. 
La  princesse,  à  son  retour,  pressa  son  fils  de  ne 
rien  entreprendre  contre  TÉgypte;  et  en  effet  tout 
dessein  hostile  fut  suspendu  jusqu'à  la  mort  de  Ka- 
four.  Mais  depuis  ce  temps  les  choses  avaient  changé 
et  les  circonstances  ne  pouvaient  être  plus  favo- 
rables pour  réchauffer  les  projets  ambitieux  de 
Moëzz  et  en  assurer  la  réussite. 

L'eunuque  Kafour^  venait  de  mourir,  au  mois  de 
djoumada  second,  fan  3 5 7,  et  avait  laissé  la  sou- 
veraineté à  Aboulfawaris- Ahmed ,  fds  d'Ali  et  petit- 
fils  d'Ikhschid,  qui  n'était  âgé  que  de  onze  ans. 
Comme  le  jeune  prince  se  trouvait  hors  d'état  de 
gouverner  par  lui-même,  les  troupes  élurent  pour 
régent  Hosaïn  ben-Abd-allah  ben-Tagadj ,  cousin  du 
père  du  jeune  émir.  Hosaïn  était  prince  de  la  ville  de 
Ramlah ,  et  il  fut  plus  d'une  fois  fobjet  des  louanges 
du  poète  Motanebbi.  On  décida  que  son  nom  serait 
prononcé,  dans  la  prière,  immédiatement  après  ce- 
lui d'Abou'lfawaris-Ahmed.  L'administration  civile 
fut  confiée  au  vizir  Abou'lfadl-Djafar  ben-Forat,  et 

*  Makrizi,  Descripiion  de  l'Egypte  (man.  797,  foi.  369  r.,  288  r.), 
Abou  Imahâsen ,  Histoire  d  Egypte  (mao.  671,  foi.  117  etsuiv.).  Ebn- 
Kliailikan,  foi.  69  v.  Nowaïri,  loc.  laad.  Ahulfedœ  Annales^  tom.  II, 
pag.  498  etsuiv.  Elmacini  Historia,  pag.  226.  Deguignes,  Histoire 
d^s  ïhins,  tome  III,  pag.  i5/i. 
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le  commandement  des  urmées  à  Scheoioul-Ikb- 
scbidi.  E^afar  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieux  par 
sa  mauvaise  conduite  et  ses  vexations,  li  fit  arrêler 
un  grand  nombre  iriiahitants  de  l'Egypte  et  leur 
arracha  par  violence  des  sommes  considérables. 

Parmi  les  victimes  de  la  cupidité  de  Djafar  on 
distingua,  outre  lakoiib  ben-keles,  dont  je  parlerai 
plus  bas,  le  chrétien  Ibialiiin  ben-Merwan,  qui 
avait  été  secrétaire  d'Ounoudjour  et  d'Ali  ben-Ddi- 
schid.  Il  le  fit  arrêter  et  condamner  à  payer  une 
somme  de  dix  mille  pièces  d'or. 

Djafar,  au  lieu  de  s'appliquer  à  calmer  le  mé- 
contentement qu'il  avait  si  impnidemment  excité,' 
semblait  avoir  pris  à  tiiclie  de  i'accroitre  encore. 
Bientôt  toute  la  milice  se  souleva  contre  lui,  et 
l'Egypte  entière  fut  remplie  de  troubles.  Les  Turcj 
attachés  à  la  famille  d'Ikbsclùtl  et  k  Kafour  se  mu- 
tinèrent et  réclamèrent  des  sommes  exorbitantes, 
qu'il  était  impossible  de  leur  payer.  Ils  s'opposèrent 
à  la  perception  des  droits  que  devaient  fournir  ceux 
qui  avaient  pris  k  ferme  les  différents  cantons  de 
l'Egypte.  Non  contents  de  ces  désordres,  ils  prirent 
les  armes  contre  le  vizir,  pillèrent  sa  maison  et 
celles  de  ses  principaux  partisans;  quelques-uns  al- 
lèrent jusquà  écrire  h  Moëzz  pour  l'inviter  à  en- 
voyer une  armée  en  Egypte,  s'cngageant  à  seconder 
de  tout  leur  pouvoir  le  succès  de  son  entreprise. 

Sur  ces  entrefaites,  Hosaïn,  qui  se  trouvait  en 
Syrie,  ayant  été  forcé  de  fuir  devant  les  Karmates 
et  de  lem-  céder  la  conquête  de  cette  proviuce,  se 
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rendit  en  Egypte,  où  ii  épousa  Fatimah,  fille  de 
son  oncle  Tagadj ,  et  se  mit  en  possession  de  toute 
l'autorité.  Sur  les  plaintes  que  Tarmée  lui  adressa 
contre  Djafar  ben-Foral,  il  fit  arrêter  ce  vizir,  qui  fut, 
par  son  ordre ,  appliqué  à  la  torture  et  condamné  à 
payer  des  sommes  considérables.  Hosaïn  gouverna 
rÉgypte  fespace  de  trois  mois.  Il  éleva  au  rang  de 
vizir  son  ■  secrétaire  Hosaïu-ben-Djaber-Zendjâni; 
mais  bientôt  après  il  mit  en  liberté  Djafar  ben- 
Forat  et  lui  confia  une  seconde  fois  fadministration 
de  l'Egypte.  Ahmed  ben-Aii,  qui  était  censé  le  sou- 
verain de  cette  contrée,  n'en  avait  que  le  nom  et 
n'exerçait  aucun  acte  qui  annonçât  fautorité  d'un 
maître.  Bientôt  Hosaïn  quitta  l'Egypte  pour  retour- 
ner en  Syrie ,  au  commencement  du  mois  de  rebi 
second,  fan  358.  Suivant  le  récit  de  plusieurs  his- 
toriens, ces  troubles  n'étaient  pas  le  seul  fléau 
dont  l'Egypte,  à  cette  époque,  fut  affligée  :  elle 
était  désolée  par  la  famine.  La  famine  fut  suivie 
d'une  maladie  contagieuse  et  toutes  deux  'empor- 
tèrent, à  Fostat  et  dans  les  environs,  six  cent 
mille  personnes,  sans  compter  celles  dont  les  ca- 
davres furent  précipités  dans  le  fleuve  ;  et  beau- 
coup d'habitants  furent  réduits  à  la  misère  et  con- 
traints de  s'expatrier.  En  effet,  l'an  356  la  crue  du 
Nil  n'avait  pas  dépassé  douze  coudées  et  dix-neuf 
doigts;  et  Tannée  précédente  finondation  n'avait 
point  atteint  sa  limite  ordinaire  \ 

*  Haïder-Razi ,  fol.  a84  r.  Nowaîri,  Mirkhond,  etc.  Si  Ton  eir  croit 
l'auteur  de  l'Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie  (t.  II,  man.  arab. 
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Moësz,  voulant  mettre;  à  prolit  toutes  ces  cir- 
constances, se  prépara  sérieusement  à  une  expédi- 
tion contre  l'Egypte. 

Déjà ,  depuis  deux  ans ,  il  avait  donné  l'ordre  de 
creuser  des  puits  sur  la  route  qui  conduisait  en 
^ypte  et  de  constniii-e  des  palais  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  proposait  de  séjoumer.  Il  était  occupé 
de  ces  préparatifs  lorsque,  le  vendredi,  deVnier  jour 
du  mois  de  djoumada  second ,  des  courriers  qui  ve- 
naient de  l'Egypte  lui  apprirent  la  mort  de  Kafour 
et  les  troubles  auxquels  ce  pays  était  en  proie. 

Il  envoya  '  l'Esclavon  Khafit'  vers  les  schelklis  de 
la  tribu  de  Kotamah,  avec  ordre  de  leur  dire  :  «  Nous 
u avons  résolu,  ornes  fièrcs,  de  placer  dans  le  pays 
"de  Kotamah  des  hotnnies  aiïidés  qui  résideront 
"  au  milieu  de  vous,  percevront  vos  aumônes  et  les 
H  redevances  que  payent  vos  troupeaux,  et  garderont 
«le  produit  par  devers  eux,  aSn  que,  quand  les 
«circonstances  l'exigeront,  nous  puissions  envoyer 
«chercher  les  objets  déposés  entre  les  mains  de 
a  nos  mandataires  et.  y  trouver  une  ressource  assa- 
«rée  dans  nos  besoins  et  nos  entreprises.  »  Un  des 
schôkhs,  informé  de  cette  prétention,  répondit  fiè- 
rement h  Khaiif :  «Va  dire  k  ton  maître  que,  par 
«Dieu!  nous  ne  consentirons  jamais  à  une  pareille 
«proportion.  Comment  ose-t-il  exiger  que  les  Ko- 

lia,  page  75).  l'Egypte,  pendaiii  un  upace  de.  iepl  aunéeï,  euli 
luUer  contre  la  famiae;  El  ce  Qcaii  eut  pour  cauiej^,  (an  tôt  une  inoD- 
dalioD  iniuflitante ,  tanUt  lei  rflvagp»  des  rati .  dm  Mulerciki,  etc. 
>   Makriii.  tom.l.Ibl.  iSSr. 
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«  tamis  se  soumettent  à  payer  une  capitation  et  per- 
te mettent  que  lem*s  noms  soient  portés,  comme 
«tributaires,  sur  les  registres  de  la  chancellerie, 
«tandis  que  Dieu  nous  a  depuis  longtemps  favo- 
«  risés  de  la  connaissance  de  Tislamisme  et  que  tout 
«  récemment  nous  nous  sommes  liés  avec  vous  par 
«  une  alliance  indissoluble?  Du  reste,  nos  épées  sont 
«  à  votre  disposition ,  et  vous  pouvez  les  employer 
«  dans  l'Orient  comme  dans  TOccident.  »  Khafif  étant 
retourné  auprès  de  Moëzz  et  lui  ayant  rapporté  cette 
réponse ,  le  prince  fit  venir  à  sa  cour  un  nombre  de 
Kotamis.  Lorsqu'ils  parurent  en  sa  présence  il  était 
à  cheval  et  leur  demanda  d'un  air  imposant  quelle 
était  cette  déclaration  qui  lui  avait  été  adressée  en 
leur  nom.  Les  députés  protestèrent  que  cette  ré- 
ponse exprimaitles  sentiments  dç  toute  leur  nation. 
«  En  effet,  ô  notre  maître,  ajoutèrent-ils,  des  hommes 
«  tels  que  nous  ne  consentiront  point  à  payer  une 
«  capitation  qui  soit  regardée  comme  un  tribut  fixe 
«et  annuel.»  Moëzz,  se  levant  sm*  ses  étriers,  dit 
aux  députés  :  «  Que  Dieu  vous  comble  de  ses  bé- 
«  nédictions!  vous  êtes  tels  que  je  désirais  vous  trou- 
((  ver.  Je  n'avais  d'autre  but  que  de  vous  éprouver 
«  et  de  juger  quelles  seraient  vos  dispositions  après 
«  ma  mort.  » 

Cependant  Moëzz  vit  arriver  auprès  de  lui  un  per- 
sonnage qui  devait  jouer  un  rôle  distingué  dans  l'ad- 
ministration de  l'Egypte,  et  sur  lequel  je  dois  donner 
quelques  détails  ^  Abou'lfaradj-Iakoub  ben-Iousouf 

'   Maki-izi,  Description dtl Egypte  (man.  798,  fol.  5  r  et  t».).. 
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ben-Kcles  était  un  juif,  u  mit' de  Bagdad.  Ayant  quitté 
cette  ville,  et  s"  étant  relire  en  Syrie,  il  choisit  pour 
sa  demeure  la  ville  de  Itaiiilaii,  où  il  remplit  la 
charge  d'agent  J^iS^  des  marchands.  Comme  il  avait 
contracté  des  dettes,  qu'il  se  voyait  hors  d'état  d'ac- 
quitter, il  prit  la  fuite ,  et  se  rendit  en  Egypte  à  i'épo- 
que  de  Kafour-Ikschîdi,  et  s'attacha  au  service  de 
ce  prince.  Il  eut  avec  lui  des  relations  commerciales, 
et  lui  vendit  des  marchandises,  pour  le  prix  des> 
quelles  il  reçut  des  assignations  sur  plusieurs  villages 
de  l'Egypte.  Cette  circonstance  lui  donna  occasion 
de  parcourir  à  plusieurs  reprises  les  campagnes  de 
l'Egypte,  et  de  se  mettre  au  fait  de  ce  qui  concernait 
les  villages  de  ce  pays.  Conmie  il  joignait  à  beau- 
coup d'instruction  et  de  Hnesse  un  esprit  distingué 
et  une  haute  capacité,  il  acquit,  sur  tout  ce  qui 
concernait  les  terres  de  l'Egypte,  les  connaissances 
les  plus  étendues.  Lorsqu'on  lui  demandait  quelques 
détails  sur  les  récoltes  d'un  canton,  la  somme  de 
ses  produits  et  sa  situation,  tant  extérieure  qu'in- 
térieure ,  on  était  sûr  d'obtenii'  de  lui  les  renseigne- 
ments  les  plus  satisfaisants.  11  amassa  de  grandes 
richesses  et  acquit  une  position  brillante.  Kafour, 
qui  goûtait  beaucoup  sa  capacité  et  ses  talents  pour 
l'adrainistration ,  dit  un  jour  :  »  Si  cet  homme  était 
<i  musulman ,  il  mériterait  la  place  de  vizir.  »  Ce  dis- 
cours, ayant  été  rapporté  à  Iakouh  ,  développa  en 
lui  l'amour  des  grandeurs.  11  se  (it  instruire  secrè- 
tement des  principes  de  la  religion  musulmane,  et 
au  mois  de  schaban  de  l'année  '6ù6,  il  eutra  dans 
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la  grande  mosquée  de  Fostat,  et  fit  la  prière  du 
matin  ;  de  là ,  escorté  d'une  foule  nombreuse ,  il  se 
présenta  chez  Kafour,  qui  le  fit  revêtir  d'une  robe 
d'honneur. 

Ensuite  il  retourna  dans  sa  maison  avec  le  même 
cortège  et  reçut  la  visite  des  grands  fonctionnaires , 
qui  vinrent  lui  offrir  leurs  félicitations.  Nui  ne  crut 
pouvoir  se  dispenser  de  cette  démarche.  Le  crédit 
dont  jouissait  Iakoub  excita  au  plus  haut  point  la 
haine  et  la  jalousie  du  vizir  Abou'lfadi-Djafar  ben- 
Forat  qui  dressa  contre  lui  des  batteries,  lui  tendit 
toute  sorte  de  pièges,  et  voulut  le  contraindre  à 
payer  une  somme  de  4,5oo  pièces  d'or.  Iakoub,  ef- 
frayé ,  quitta  précipitamment  l'Egypte  et  prit  la  route 
du  Magreb,  au  mois  de  schewal  de  l'année  SSy.  Jl 
arriva  à  la  cour  de  Moëzz  qui,  sachant  apprécier  ses 
talents  et  sa  capacité ,  le  retint  à  son  service  et  l'é- 
leva  aux  plus  hauts  emplois.  Iakoub  pressa  son  nou- 
veau maître  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Egypte , 
qui  ne  devait,  suivant  lui,  offrir  que  peu  de  diflfi- 
cultés  ^ 

Si  l'on  en  croit  un  historien  judicieux  ^,  une  anec- 
dote, qui  paraît  en  soi  assez  peu  importante  et 
même  frivole,  contribua  beaucoup  à  éclairer  Moëzz 
sur  la  faiblesse  du  gouvernement  qui  régissait  l'E- 
gypte ,  et  l'encouragea  à  entreprendre  la  conquête 

•  On  peut  voir  sur  ce  qui  concerne  Iakoub  ben-Keles  et  ses  dé- 
mêlés avec  le  vizir  d'Egypte,  THistoire  des  Patriarches  d'Alexandrie 
(man.  lAo,  page  77,  78,  83.). 

^  Makrizi,  Description  de  l'Ecjypie.  lonic  I,  fol.  288  v.,  389  r. 
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de  cette  province ,  en  diminuant  à  ses  yeux  les  dî£- 
Bcultés  que  son  ambition  pouvait  redouter, 

La  mère  de  Moëzz  ''f-*^'  r*'  avait^Jevé  une  jeune 
esclave  qu'elle  envoya  du  Magreb  en  ^yple  pour 
la  faire  vendre.  L'agent  rhaigé  de  cette  commission 
exposa  cette  fille  au  marché  de  Foslat,  et  en  de- 
manda une  somme  de  mille  pièces  d'or.  Un  jour 
une.femme  à  la  fleur  de  l'âge  se  présenta,  mont^ 
sur  un  âne,  examina  la  jeune  fllJe,  la  marchanda, 
et  enfin  l'acheta  au  "prix  de  six  cents  pièces  d'or. 
Cette  femme  était  la  fille  d'ikbsrhid  Mohammed'ben- 
Tagadj.  Ayant  entendu  parler  de  la  jeune  esclare, 
elle  avait  voulu  la  voir,  avait  pris  de  l'atfection  poor 
elle,  et  l'avait  achetée  dans  l'intention  de  l'employer 
à  son  service.  L't^ent,  après  avoir  conclu  le  marché, 
reprit  la  route  du  Magreb,  et  raconta  à  Moëzz  le 
succès  de  ses  démarches.  l,o  khalife  ayant  mandé 
les  scheïkhs,  fit  raconter  en  leur  présence,  et  dans 
tons  ses  détails ,  l'anecâote  de  la  fiUe  d'Ikhschid  avec 
la  jeune  esclave.  «  Mes  fibres,  leur  dit-il  ensuite, 
u  hâtez-vous  de  marcher  vers  l'Egypte  ,  et  n'appré- 
Il  hendez  pas  mie  résistance  sérieuse.  Que  pourriez- 
1  vous  craindre  de  la  pari  d'iiomraes  plongés  dans 
H  la  mollesse,  chez  lequels  une  femme  du  sang  des 
«  princes  va  en  personne  aclieter  une  esclave  pool 
B  son  usage  ?  Un  pareil  trait  annonce  chez  les  hala- 
■I  tants  une  grande  faiblesse  d'esprit,  et  un  manque 
B  total  de  jalousie.  Marchez  avec  confiance  à  notre 
'I  suite  contre  ce  peuple  efiemùié.  n  Tous  les  scheïkhs 
s'écrièrent  qu'ils  étaient  prêts  à  exécuter  ponctuel- 
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lement  ies  ordres  du  khalife.  Ce  prince  les  exhorta 
à  faire  incorjitinent  tous  leurs  préparatifs,  a  Et  nous, 
«  ajouta-t-il,  nous  sommes  décidé ^  s'il  plaît  à  Dieu, 
<(  à  entreprendre  cette  expédition.  »* 

Moëzz^  ayant  rassemblé  une  armée  considérable 
qu'il  destinait  à  faire  la  conquête  de  TÉgypte,  en 
donna  le  commandement  à  Djauher.  Ce  général 
dirigea  d  abord  sa  marche  vers  le  Magreb ,  afin  d'af- 
fermir la  tranquillité  qui  régnait  dans  cette  vaste 
contrée.  Il  rassembla  les  tribus  arabes  qui  étaient 
destinées  à  l'accompagner  dans  son  expédition.  Il 
leva  en  même  temps  les  tributs  que  devaient  payer 
les  Berbers   et  qui  s'élevèrent  à  une  lomme  de 
cinq  cent  mille  pièces  d'or.  Moëzz,  malgré  l'hiver , 
se  rendit  en  personne  dans  la  ville  de  Mahadiah , 
tira  du  trésor  de  ses  pères  cinq  cents  charges  de 
pièces  d'or,  et  retourna  aussitôt  après  dans  sa  capi- 
tale. Djauher  arriva  dans  cette  ville  le  dimanche 
liS*  jour  du  mois  de  moharrem,  l'an  358.  Au  mo- 
ment où  le  général,  d'après  les  ordres  de  son  sou- 
verain, se  disposait  à  prendre  la  route  de  l'Egypte, 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  si  grave  que  l'on  déses- 
péra de  sa  vie.  Moëzz  allait  le  visiter  fréquemment 
et  ne  manquait  pas  de  dire  :   u  A  coup  sûr  cet 
«  homme  ne  mourra  pas,  car  il  est  destiné  à  faire 
((  la  conquête  de  l'Egypte.  »  Cette  prédiction  se  réa- 
lisa, et  Djauher  recouvra  heureusement  la  santé. 
Alors  il  se  disposa  à  exécuter  les  ordres   de  son 
maître.  Il  se  transporta  dans  les  plaines  de  Rakka- 

'  Ebn-Khailikan ,  fol.  34;  v. 
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dah.'et  y  réunit  son  armée,  qiii  se  composait  de 
plus  de  cent  mille  cavaliers.  Ils  i^laient  abondam- 
ment pourvus  d'armes  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
leur  être  utile.  L'argent  ne  fut  point  épai^né  pour 
cette  expédition,  ou  plutôt  il  fut  répandu  par  Moéu 
avec  une  magnificence  qui  allait  jusqu'à  la  profu- 
sion. Au  rapport  d'un  historien  judicieux  ',  l'année 
qui  précéda  la  conquête  de  l'É^pte,  ie  khalife 
manda  un  jour  Abou-Djafàr-Hosain ,  intendant  du 
trésor.  Le  prince  était  au  milieu  du  palais ,  assis  sur 
uncof&e,  et  avait  devant  loi  des  inillicrs  de  colïres 
dispersés  çà  et  là.  «Voilà,  lui  dît-il,  des  cassettes 
«  pleines  d'argent  que  je  n'ai  pu  encore  mettre  en 
«ordre;  charge-toi  de  ce  soin,  et  examine  ce  que 
«  chacune  renferme,  n  Hosain  s'occupa  aussitôt  à 
remplir  les  intentions  de  son  maître  ;  il  prit  tous  les 
cofifres  et  les  rangea  l'un  apn'-s  l'autre.  Quand  ce 
travail  lut  achevé,  il  en  donna  avis  à  Moczz,  qui 
commanda  aux  domestiques  et  aux  valets  attachés 
au  service  du  trésor  d'emporter  ces  coffres,  et  de 
les  déposer  dans  les  salles  destinées  pour  les  rece- 
voir; après  quoi  il  dit  à  Hosaîn  de  fermer  la  porte 
et  d'y  apposer  son  cachet.  «Maintenant,  lui  dit-ii, 
il  toutesles  richesses  ont  cessé  d'être  sous  mon  sceau, 
«  et  se  trouvent  placées  sous  la  responsabiUté.  n  La 
somme  contenue  dans  ces  coffres  s'élevait  à  vingt- 
quatre  milhons  de  pièces  d'or,  et  tout  lut  dépensé 
pour  la  guerre  d'Egypte.  Eln  effet,  Moêzz,  non  con- 
tent d'ahandonner  à  Djauher  les  rirhesses  qu'il  avait 
■  Mikiiii,  D<icn/i(toQ  Je  rÉj^7>t(  (roan   797.  lot.  i88r.}. 
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apportées,  lui  permit  encore  de  ptiiser  dans  |fs  tré- 
sors ,  et  d  y  prendre  tout  1  argent  dont  il  aurait  be- 
soin. Tous  ceux  qui  étaient  employés  dans  cette  ex- 
pédition reçurent  d^s  gratifications  plus  ou  moins 
fortes,  qui  allèrent  de  20  à  1000  pièces  d'or.  Cet 
argent  fut  dépensé  par  eux  dans  le». villes  de  Kaï- 
rowan  et  de  Sabrah,  où  ils  se  pourvurent  de  toutes 
les  choses  qui  leur  étaient  nécetsaires.  Djauher  con- 
duisait avec  lui  mille  chameaux  chargés  d'argent  et 
d'armes.  Il  avait  aussi  un  grand  nombre  de  chevaux, 
et  une  quantité  immense  de  munitions  et  de  provi- 
sions de  toute  espèce.  Moëzz  se  rendait  chaque  jour 
au  camp  de  son  général,  s'entretenait  avec  lui  en  tête 
à  tête,  et  lui  donnait  des  conseils,  sur  son  expédition. 
Le  joiu-  fixé  pour  le  départ,  ce  prince  sortit ,|)our 
aller  faire  ses  adieux  à  Djajiher.  Ce  général,  qui  était 
à  la  tête  de  son  armée,  se  plaça  debout  devant  le 
khalife,  tandis  que  le  prince ,  penché  sur  son  cheval , 
lui  parlait  tout  bas,  de%ianière  à  n'être  entendu 
de  personne.  Djauher  baisa  la  main  de  Moëzz  et 
le  sabot  de  son  cheval.  Ensuite  le^  khalife  lui  com- 
manda de  remonter  à  cheval  et  ordonna  à  ses  fils , 
même  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  à  ses 
frères,  à  ses  émirs  et  à  tous  les  officiers  de  sa  cour, 
de  mettre  pied  à  terre  et  de  marcher  devant  Djauher, 
pour  lui  donner  ainsi  la  plus  grande  marque  d'hon- 
neur que  pût  recevoir  un  sujet.  Le  khalife  se  tour- 
nant vers  les  scheikhs  qui  devaient  accompagner 
l'expédition,  leur  dit  :  «  Par  Dieu,  quand  Djauher 

u  marcherait  tout  seul,  il  effectuerait  la  conquête  de 

if.  38 
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"  ÏÈgffite;  TOUS  entrcn-x  k  Fusial  avec  vos  Itabit»  oi- 
«  dinftires,  sans  livrer  de  combat;  vous  liabileiez  le» 
n  palais  détruits  des  entants  de  Toiilouii,  vous  foit- 
«  derez  une  vâle  appelée  kahirah,  qui  soun>ettra  le 
"  monde  entier.  »  \lor-iz  ordonna  de  fondre  l'or  tjn'fl 
remettait  à  Djauht-i',  et  d'en  former  des  meules,  que 
i'oo  chaires  «ur  l^  dos  des  chameaux .  aBn  que  la  vue 
de  tant  de  richesses  produisit  sur  tous  les  espnl^  tins 
vive  impression.  Ce  prince ,  ctanl  lenlré  dans  son 
palais ,  envoya  à  Djaulier  sa  robe  et  toul  ce  qui  aval) 
composé  son  coatume.  ^i  l'cxc^'ption  de  ran  amteau 
et  de  Aon  caleçon  .  et  en  outre  son  cheval.  L'armée 
partit  de  Katrowan  ie  samedi  i  W  jour  du  mois  de 
rebi-awal,  l'an  358.  Cependant  le  khalife  avait  écr^ 
à  tous  les  gouverneurs  des  villes  qui  se  trouvaient 
sur  la  route,  pour  leur  enjoindre,  lorsqu'ils  verraient 
approcher  Djauher.  de  ni<  ttre  pied  à  terre  et  de 
nurcher  ainsi  devant  son  cheval.  Le  commandant 
de  Barkah ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  donner  an  gé- 
néra cette  marque  de  soumission,  lui  oflrit.  s'il 
voulait  l'en  dispenser,  une  somme  de  cinquante 
mille  pièces  d'or.  Djauher  refusa  l'aident,  et  insista 
pour  que  l'ordre  du  prince  fût  eTécuté  ponctuelle- 
ment; eti*o£Bcier  fut  contraint  de  se  soumettre.  Au 
moment  où  Djauher  se  disposa  h  partir,  ie  samedi 
i^'  jour  du  mois  de  rebi-premier,  cinq  cents  cava- 
liers berber»  abandonnèreni  son  camp.  Il  leur  en- 
voya des  hommes  éminents  pour  les  engager  à  reve- 
nir, mais  leurs  sollicitations  furent  inuliles.  Moëu, 
en  apprenant  cette  noBvelle ,  s'écria  ;  n  Dieu  esl 
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«  trop  grand  pour  appeler  des  Berbers  à  nôtre  se- 


({  cours  ^  » 

Au  moment  du  départ  de  Djauher,  le  poète  es- 
pagnol Mohammed  ben-Hani  composa  un  poëmè, 
dont  voici  quelques  vers  ^  : 

«  J'ai  vu  de  mes  yeux  un  spectacle  qui  surpasse  tout  ce  que 
«j'ai  jamais  entendu ,  j'ai  vu  avec  effroi  un  jour  plus  terrible 
«  que  celui  de  la  résurrection. 

K  Ce  matin ,  il  me  semblait  qu'un  autre  horizon  atait  pris 
(I  la  place  de  Thorizon  actuel ,  et  que  le  soleil  était  retenu  se 
«  coucher  au  lieu  où  il  se  lève. 

«Je  n'ai  su  comment  lui  faire  mes  adieux  et  comment  lui 
«  adresser  mes  souhaits  an  moment  de  son  départ. 

«  C'est  le  corps^d'un  homme  dont  les  paupières  ont  à  peine 
«  goûté  un  léger  repos,  et  qui  n'a  jamais  passé  une  nuit  en- 
«  lière,  livré  à  un  sommeil  tranquille. 

«S'il  s'arrête  dans  une  contrée,  elle  se  couvre  de  viUes; 
«  s'il  s'en  éloigne ,  cette  terre  se  change  en  un  désert. 

«  Partout  où  il  séjourne,  avec  lui  séjournent  les  trésors ,  les 
«  dons  magnifiques  et  les  tentes  superbes. 

«  Dès  qu'il  paraît,  les  guerriers  s'écrient  :  Dieu  est  grand! 
«(  et  le  cliquetis  des  épées  nues  se  fait  entendre  de  tûute  part. 

«  Le  cortège  immense  qui  l'environne  ressemUe  aux  flots 
«  d'une  mer  agitée ,  et  brille  d'une  splendeur  comparable  i 
a  la  plus  éclatante  aurore. 

«  Dans  ta  première  marche  tu  t'es  dirigé  vers  Fo&tat.  Cêit 
tt  le  plus  heureux  présage  pour  les  desseins  qu^  tu  médites. 

«  Si  l'Egypte  éprouve  le  tourment  de  la  soif,  foilà  qu*uil 
u  Nil  .autre  que  le  fleuve  du  même  nom  s'avance  avec  r4|^- 
a  dite. 

'   Nowaïri  (man.  deLeyde). 

*  Makrizi  (man.  797,  fol.  3ii  r.)  ÂbouHmabftsen  (man.  671, 
iol.  I  20  V.). 
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■  D^à  marcbe  vers  les  liabilODts  de  celle  contrée  un 
iliomme  avec  qui  on  ne  saiirail  lutter  de  générosité;  uii 
•  homme  qui,  noa  coDtent  de  les  consoler,  les  comblera  de 
■  présents  qui  dépasseront  leur  attenle.  ■ 

Lorsque  Moeiz  '  (envoya  Djaulier,  pour  faire  la 
conquête  de  l'Egypte,  il  fit  partir  en  même  temps 
des  vaisseain  chargés  de  grains  et  d'autres  provi- 
sions, afiQ  de  soulager  les  habitants  de  cette  cootrée, 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  étaieut  en  [ffoie  aux  horreurs 
de  ia  famine. 

Djauher,  continuant  sa  marche,  vîntcamper.avec 
toutes  ses  troupes,  k  un  bourg  nommé  Teroudjeh, 
dans  le  voisinage  d'Alexandrie. 

Sur  la  pr«iiièi'e  nouvelle  des  préparatlfe  de 
Moëïz  et  de  la  marche  de  Djauher"^,  les  habitants  de 
Fostal ,  s'étant  concertés  avec  te  vizir,  avaient  mandé 
de  la  ville  d'Aschmouneîn  Nahrù-Souriani,  et  lui 
avaient  confié  le  coimnandement  suprême;  maïs 
lorsqu'ils  apprirent  l'entrée  de  Djauher  en  Egypte, 
les  habitants  de  Fostat,  ell'rayés  de  l'approche  d'un 
ennemi  si  redoutable,  ayant  pris  conseil  du  vizir 
Djidar-ebn- Forât,  résolurent  de  traiter  avec  Djau- 
her, pour  obtenir  la  paix .  et  une  capitulation  qui 
leur  garantit  à  tous  la  possession  de  leuis  proprié- 
tés. Ils  prièrent  le  schérjf  Abou-Djafar  Moslem- 
Hasani  (ou  Hasatii)  de  prendre  dans  cette  affaire 
le  rôle  de  négociateur.  11  y  consentit,   moyennant 

■  ,Hùd«r.Rari,  fol.  384;*-. 

■  Nowiïri,  (man,  ileLejde), 
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qu  on  lui  adjoindrait  quelques  habitants  de  la  ville. 
On  choisit  pour  cet  objet  Abou  -  Ismaïl  -  Ibrahim 
ben-Ahmed-Zeinabi,  Aboi^Taïb-Abbas  ben-Ahmed- 
Abbasi,  le  kadi  Abou-Taher  et  autres.  Nahrir  Sou- 
riani  exigea  pour  conditions  qu'il  ne  serait  point 
forcé  de  paraître  devant  Djauher,  quil  pfcsséderait 
à  titre  de  fief  la  ville  d' Aschmounein ,  qu'il  rece- 
vrait le  gouvernement  de  la  Mecque  ainsi  que  de 
Médine,  et  qu'il  partirait  immédiatement  pour  éta- 
blir sa  résidence  dans  le  Hedjaz.  Le  virir,  de  son 
côté,  remit  aux  négociateurs  une  lettre  qui  contenait 
ses  propositions.  Les  députés  partirent  le  lundi 
1  9*  jour  du  mois  de  redjeb,  l'an  35o ,  et  arrivèrent 
au  camp  de  Djauher  qui  était  alors  porté  à  Térou- 
djeh.  Ce  général  reçut  les  envoyés  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Abou-Djafar  lui  remit  les  dépê- 
ches dont  il  était  porteur;  la  négociation  fut  promp- 
tement  terminée.  Djauher  accorda  sans  balancer 
toutes  les  demandes. qui  lui  étaient  faites,  et  en  ga- 
rantit l'exécution  par  un  acte  en  bonne  forme  et 
conçu  en  ces  termes  :  u  Au  nom  du  Dieu  clément 
u  et  miséricordieux.  Lettre  adressée  par  Djauher,  le 
u  secrétaire ,  l'esclave  du  prince  des  croyants ,  Moëzz- 
«  li-din-allah  (sur  qui  reposent  les  bénédictions  de 
u  Dieu),  à  tous  les  habitants  de  l'Egypte,  domiciliés 
«  ou  autres.  J'ai  reçu  les  envoyés  que  vous  avez 
u  députés  pour  s'aboucher  avec  moi,  savoir  :  le 
a  schérif  Abou-Djafar  (puisse  Dieu  prolonger  ses 
«jours),  le  reïs  Abou-Taher-Ismaël,  Abou^Taïb 
<(  Hâschemi ,  le  kadi  et  Abou  Djafar-Ahmed.  Ils  in'ont 
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«  déclaré  que  vous  désirez  de  moi  un  acl«  qui  vous 
H  garaDtisse  votre  sùrefé  personncUe,  et  la  paisible 
«propriété  de  vos  terres,  de  vos  richesses,  et  de 
Il  tout  ce  que  vous  possédez.  Je  leur  ai  fait  connaître 
«  quds  sont  À  votre  ^ard  les  ordres  bienveillants  de 
«  notre  maître  et  seigneur  le  prince  des  croyants  (sur 
H  qui  reposent  les  bénédictions  de  Dieu) ,  afin  que 
«  vous  louiei  le  Très-Haut  des  grâces  qu'il  vous  fait, 
0  etque  vous  reconnaisaiei  les  bienfaits  de  notre  sou- 
u  verain.  Hâtez-vous  donc  de  témoigner  une  obéîs- 
H  sance  qui  vous  servira  de  sauvegarde,  qui  vous 
a  assurera  le  bonheur  et  une  sécurilé  |iarfâîte.  Eji 
u  effet,  ce  prince,  en  Ëtisant  marcher  ses  années  vic- 
«  torieuses,  ses  troupes  aguen-ies,  n'a  eu  d'autre  but 
u  que  de  vous  faire  triompher,  de  vous  défendre,  de 
M  combattre  pour  vous,  car  des  mains  ennemie» 
H  vous  dépouillaient.  L'tnfîdèle  exerçait  sur  vous  sa 
«tyrannie,  et  dsoi»  sa  cupidité  se  livrait  à  l'espoir  de 
•I  dominer  votre  pays,  d'envalriir  vos  propriétés,  vos 
«  richesses,  ainsi  t[u'fl  a  fait  dans  ies  autres  contrées 
«de  l'Orient.  Ses  projets  étaient  bien  cimentés,  sa 
n  fureur  portée  au  plus  haut  point.  Mais  notre  maître 
([  et  seigneur,  le  prince  des  croyants,  l'a  prévenu  en 
u  laisant  marcher  ses  armées  aguerries,  ses  troupes 
u  victorieuses,  afin  de  repousser  cet  enoeoii,  de 
u  combattre  pour  vous  et  pour  tous  les  musulmans 
u  de  l'Orient,  qui  sont  livrés  à  fopprobre  et  à  l'in- 
u  suite,  qui  gémissent  sous  le  poids  des  maux  et  de 
«l'adversité,  qui  vivent  dans  des  alarmes  cooti- 
u  nuelles,  qui  poussent  des  cris  de  détresse,  et  ïin 
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«  ploient  à  haute  voix  des  secours.  Personne  n'est 
(  venu  à  leur  aide,  si  ce  n'est  un  prince  que  leurs 
i  malheurs  ont  attendri,  dont  leur  infortune  a  fait 
(  couler  les  larmes,  a  interrompu  le  sommeil;  je 
(  veux  dire ,  notre  maître  et  seigneur,  le  prince  des 
(  croyants.  Il  a  voulu  rendre  la  sécurité  à  ceux  qui 
(étaient  dans  le  découragement,  faire  renaître  la 
(  joie  dans  des  cœurs  livrés  à  la  crainte  et  aux 
(  alarmes ,  réorganiser  le  pèlerinage  dont  les  lois  et 
les  pratiques  sont  tombées  en  désuétude  chez  les 
hommes  que  la  terreur  assiégeait,  qui  tremblaient 
pour  leur  vie  et  leurs  richesses  ;  attendu  que  bien 
des  fois  des  attaques  horribles  avaient  fait  couler 
leur  sang.»  Dans  le  cours  de  cette  letti^e ,  Djauher, 
par  de  longs  raisonnements ,  exhortait  les  habitants 
de  l'Egypte  à  la  soumission.  Après  avoir  fait  signer 
cet  acte  par  des  témoins ,  il  revêtit  de  robes  d'hon- 
neur les  députés,  et  les  fit  reconduire. 

(  /.a  suite  à  un  prochain  numéro.  ] 
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LETTRES 


W.  de  Scfalegiel,  sur  i'i       lilé  des  langues  celtique* 
.,  par  /     ïlphe  Pictet'. 


TROISIEME  ET  DERNIÈRE  LETTRE. 

Monsieui', 

Depuis  la  publication  de  mes  deux  premières 
lettres,  le  mémoire  plus  complet  dont  elles  n'étaient 
qu'un  extrait  a  été  honoré  d'un  t^ullrage  bien  pré- 
cieux pour  moi,  cpioique  je  ne  puisse  me  faire  au- 
ciuie  illusion  sur  les  iniperfeclions  de  ce  travail*. 
Le  sujet  est  neuf,  les  matériaux  sont  incomplets  k 
plusieurs  égards,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir 
approfondi  la  question  comme  elle  mériterait  de 
l'être.  Je  ne  considère  doue  le  suffrage  de  l'hono- 
rable commission  de  l'Institut  que  comme  un  en- 
couragement donné  à  l'ouvrier  qui  découvre  un 
nouveau  lilon  dans  une  mine  déjà  exploitée  par  des 
mains  plus  habiles.  Il  me  sulEt  que  l'existence  du 
filon  et  la  bonté  du  minerai  soient  définitivement 
constatées. 


'  Vojei  les  colliers  lip  mars  cl  mBÎ 

'  De  ta^niU  dri  langaes  rrtfiqati  a 
ODoé  dans  \a  tecoce  it  J'Iuslilut  du 
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En  attendant  la  publication  de  mon  mémoire^ 
que  je  désire  compléter  encore  autant  qu'il  sera  en 
moi,  je  tiens  à  honneur  d'achever  avec  vous,  mon- 
sieur, l'examen  de  ma  thèse.  Heureux  si,  en  pro- 
voquant de  votre  part  quelques  observations,  je 
pouvais  les  faire  servir  à  rendre  mon  travail  moins 
imparfait! 

Après  avoir  passé  en  revue  les  points  principaux 
du  système  phonétique  et  des  formes  grammaticales, 
il  nous  restait  à  examiner  le  mode  de  dérivation  et 
de  composition  des  mots.  Les  analogies  remarquables 
qui  se  présentent  sous  ce  rapport  achèveront  le  pa- 
rallèle des  langues  comparées. 

La  dérivation,  dont  je  parlerai  d'abord,  s'opère 
au  moyen  de  suffixes,  simples  ou  composés.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  suffixes  sont  parfaitement  sem- 
blables en  sanscrit  et  en  celtique  ;  et  ceci  s'applique 
spécialement  aux  suffixes  primitifs ,  appelés  kridanta 
par  les  grammairiens  hindous,  et  qui  forment  des 
dérivés  en  se  combinant  immédiatement  avec  les 
racines.  Il  est  évident  que  ce  sont  là  les  éléments 
les  plus  anciens  de  la  dérivation,  tandis  que  les  suf- 
fixes tadhita,  qui  forment  des  dérivés  de  dérivés,  en 
général  d'une  origine  plus  récente,  n'offrent  que 
bien  peu  d'analogies  dans  les  langues  que  nous  com- 
parons. 

Il  y  a  aussi  une  distinction  à  faire  entre  les  suf- 
fixes primitifs  analogues  en  sanscrit  tels  qu'ils  se 
présentent  dans  les  langues  celtiques.  Tantôt  ces 
éléments  sont  restés  vivants,  et  forment  régulière- 
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ineot  des  dérivés  en  se  coiiibiiiant  avec  les  racines 
celtiques,  tantôt  ils  se  rencontrent  plus  ou  moint 
mutilés  dans  des  mots  où  l'œil  du  grammairieQ  ld- 
digène  n'a  point  su  les  reconnaître,  et  otx  la  comps- 
raisoD  avec  le  sanscrit  peut  seule  les  faire  distinguer. 
La  première  de  ces  classes  ii'oGre  de  la  part  de  l'autre 
que  l'analogie  générale  dans  l'entploi  du  même  saî- 
fixe,  tandis  que  ta  secoode,  nous  otTrant  des  dérivés 
identiques  en  i^eltique  et  en  sanscrit ,  nous  reporte 
Il  l'époque  où  ces  langues  étalent  encore  réunies 
dans  leur  berceau  commun. 

Ainsi,  par  exemple,  le  suiRse  ^^  ana,  qui  forme 
des  appellatîfs,  des  substantifs  abstraits  et  des  noms 
d'agents ,  se  retrouve  dans  l'iiiandais  avec  retranche- 
ment de  la  voyelle  finale .  et  forme  régulièrement 
les  mêmes  catégories  de  dérivés.  Ainsi,  de  hb,  cour- 
ber, vient  hb-an,  arc,  de  (ojA,  pardonner,  logh-an, 
indulgence,  de  feaU,  tromper,  feall-an,  traître,  fé- 
lon, etc.  Mais,  pour  rapporter  h  ce  même  suiExe 
an,  les  mots  aodann,  Face,  fe-an,  char,  fearsh-ion, 
pluie,  dont  la  racine  irlandaise  est  perdue,  U  faut 
recourir  aux  formes  sanscrites  correspondantes  : 
M^  vaâana,  face,  4^i  vahann,  char,  q^ui  vars'a- 
«'a,  pluie,  des  racines  ^vad,  parler.  ^S  toA,  por- 
ter, et  ^^vrs,  aspergei'. 

Dans  un  très-petit  nombre  de  cas  le  suffixe  et  U 
racine  se  retrouvent  également  vivants  de  part  et 
d'autte  :  ainsi  du  verbe  gcan .  engendrer,  l'irlandais 
forme  ^ean-miiMin,  naissance,  exactement  comme  ie 
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sanscrit  dé  TPf^  g  an  forme  IFfT  ganman:  De  mdme 
ririandais/os-ro,  habitation,  dérive  defos^  demeurer, 
comme  ^TCT  vâsra  de  ^CT  vas. 

Les  substantif  iriandais  tifhra  ou  tiop-ra^  fontainOi 
et  cobh-ra,  bouclier,  présentent  ce  même  suffixe  ra, 
mais  la  racine  verbale  ne  se  trouve  plus  que  dans 
le  sanscrit  kï^  tip,  coxiler,  et  ^|[^  kab,  couvrir,  qui 
n  ont  point  formé  de  dérivés  analogues  ^ 

Ceux  des  suffixes  kridanta  que  j*ai  retrouvés 
comme  éléments  r^uliers  de  dérivation  dans  les 
langues  celtiques  sont  les  suivants.  J'ai  accompagné 
d  un  point  d'interrogation  ceux  qui  me  paraissent 
encore  douteux. 

V  a,  ?Rî  aka,  Iffg  ^*"»  ^^  ^'^^^  ^^^  ^^^» 
V^^  as,  HTÇ  dm,  fIRJ  âh,  l^î  iVi,  5J^  is  (?), 
^ara  (?),  ^  ti,  r[  ^,  T  na,  5Ï5^ nog' (?),  ^^  mon. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  Texamen  détaillé  de  ces 
suffixes,  et  je  dois  renvoyer  à  mon  mémoire  pour 
les  développements  et  les  exemples. 

Les  suffixes  anâdi  offi^ent  aussi  quelques  points  de 
comparaison  d'autant  plus  intéressants,  que  ces  suf* 
fixes,  qui  déjà  en  sanscrit  échappent  aux  analogies 
reconnues,  nous  reportent  à  Tépoque  la  plus  an- 
cienne de  la  formation  de  ces  langues.  Je  fais  suivre 
quelques  exemples  : 

^  Le  suffixe  m  n'est  point  reconnu  comme  tel  |>ar  les  grammai- 
riens  irlandais  ;  on  le  trouve  dans  un  petit  nombre  de  formes  seni«- 
ment.  Outre  les  eiemplaa  rapportés,  je  citerai  encore  UogKra,  langue, 
de  lioyhs  lécher. 


44a  joi      a  > 
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Les  préfixes  donnent  lieu  à  des  observations  du 
même  genre.  Ces  éléments  de  formations  ont  été 
conservés  par  les  langues  celtiques  de  deux  ma- 
nières difïérentes;  d'abord  avec  leur  nature  de  pré: 
fixes,  inséparables  ou  séparables v  ensuite  combinés 
avec  des  racines  dont  on  ne  sam'ait  les  distinguer 
sans  la  comparaison  avec  le  sanscrit.  Voici  le  tableau 
comparé  de  la  première  classe  de  ces  préfixes  : 


SANSCRIT. 

CELTIQUS. 

^  a,  privatif. 

Irl.  e,  ea,  ei.  Erse,  ao,  eu,  id. 

i                 -                      ■              t  ■ 

^TrT  ati»  au-dessu^.     1 

—  ath,  adh,  GaW.  az,  intensitif, 

^Elt^  flc^'i>  avec  excès.) 

itératif.. 

:yG|  ava.  privatif. 

— ■  ahh»  amh,  Gall.  av,  id. 

<icl  ut,  sur,  au-dessus. 

—  uas,  os,  Gall.  nch,  Br.  ut.  uch,  id. 

JJfn  para,  en  arrière. 

—  fra.frea^  id. 

U  pra,  devant. 

—  /or,  foir,  Gall.  2'^^»  ^or. 

14  (ri  praii,  contre. 

—  frith,,  Gd\\.  gwrth,  id. 

^H  sam,  avec. 

—  comh,  Gall.  cyv,  id. 

?"I  c/ur,  mal,  difficile. 

—  do,  dor,  id. 

^  sa,  bien,  facile. 

—  so,  SH,  Gall.  ktt,'he,  hy,  id. 

Sans  entrer  dans  des  détails  pour  lesquels  j^idois 
encore  renvoyer  à  mon;  mémoiDe v  je:  placerai  lici 


4Jifi  JOURNAL  ASIATIQUE. 

quelques  observations  iiilér'>ssiititcs  sur  plasieur»  He 

ces  préfines. 

L'a  privalif,  conservé  d'abord  comme  préfixe  ré- 
gulier sous  la  forme  de  t-,  ea.  ao,  etc.,  se  retrouve 
encore  sans  aucun  changement  dans  plusiems  for 
malions  tout  à  fait  sanscrites.  Ainsi  les  mots  irlan- 
dais amad,  fou,  amadackd,  folie,  amaideack,  incon- 
sidéré, etc.,  se  rapportent  ao  sanscrit  44Hlrl  arruiti 
[a-i-mati),  absence  de  connaissance,  d'întenlion. 
De  même  aprainn,  malade,  mélancolique,  est  %tMI*H 
aprân'a  {a-t-prâna),  absence  de  vie,  de  force.  J# 
crois  retrouver  aussi  ic  mot  ilMH  nb'ava  [a-tSava], 
mort,  absence  de  vie,  dans  le  gallois  abwy;  corps 
mort,  charogne,  et  par  exemple  dans  firlandais 
abaoi,  qui  a  pris  le  sens  spécial  de  coucher  da  suleil. 

Mais  voici  une  analogie  plus  remarquable  encore, 
Devant  les  mots  qui  commenccnl  par  des  vojelU^, 
le  préfixe  sanscrit  ^  a  devient  ^^^  on;  ainsi  ^  a  el 
^K^  ag'a,  défaut,  forment  «1^  anaefa,  pur,  propre; 
or  cet  adjectif  se  retrouve  dans  l'irlandais  atia^,  net. 
propre.  De  même  ÎT  a  et  V^  aya,  bonheur,  ibnt 
W«m  wnaya,  malheur,  en  irlandais  anagh,  infortune, 
du  préfixe  négatif  et  de  agh,  bonheur. 

Le  préfixe  33  at  offre  aussi  un  exemple  tr^*cu- 
rieux  d'une  formation  sanscrite  conservée  en  celtique 
avec  la  modification  voulue  par  les  règles  eupho- 
niques du  sanscrit;  je  veux  parler  du  mot  irlandais 
omnhith,  oinmhid.  en  nMois  ynvyd ,  fou  :  on  ne  aau 
rait  y  méconnaitre  l'adjectif  d^  ri  nnmetta  ou  bien 
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3^^115  unmada ,  fou ,  formé  régulièrement  de  SïT  ui 
et  de  T^  matta  ou  Tl^  mada ,  avec  changement  du 
cT  ^  en  ^  n  devant  la  nasale  H  m. 

Les  préfixes  ^  5a  etj^dar,  opposés  lun  à  lautre 

comme  so  et  do  en  irlandais,  présentent  plusieurs 
formations  identiques  dans  les  langues  comparées. 
Une  des  plus  remarquables  est  le  mot  irlandais  su- 
bhaiste,  bouche,  lequel  trouve  son  étymologie  aussi 
précise  qu évidente  dans  le  sanscrit  ÇhlUftl  suhâ- 

sita,  bonum  sermonem  habens,  de  la  racine  ^T^ 
b'as,  parler.  Si  cette  analogie  était  isolée,  on  pour^ 
rait  la  regarder  comme  une  coïncidence  fortuite^ 
mais  on  en  trouve  d'autres  encore,  par  exemple  : 


SANSCRIT. 

CELTIQUE. 

Irl.  iochroideach,  bienveillant. 

—  sacridh,  aisé,  facile. 

—  rajfocÀ,  joyeux. 

—  mhach,  gai,  joyeux. 

—  sochar,  obligeance,  faveur. 

fj<g  /j  suhrd,  ami. 

H^rl  sukrta,  bien  fait. 
^^  suh'a,  joyeux. 
HH^I  suh'aga,  heureux. 

^[cffl   sukara,  chanté  , 
bienveillance. 

Ne  pourrait-on  point  rapporter  également  à  ce 
préfixe,  combiné  avec  la  racine  ^,  nourrir,  le  latin 
sobrietas  (^^Irf  su}>rti)>,  dont  l'irlandais  subhraid  se- 
rait ainsi  une  forme  sœur  et  non  point  un  dérivèi^* 


Ttt' 


^ 
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Je  me  bornerai  k  choisir  quelques  exemples  panm 
la  seconde  classe  de  préfixes,  cchï  qui,  perdu.* 
comme  tels,  sont  restés  incorporés  k  tpielques  Ibnnes 
isolées  déjà  existantes  eu  sanscrit.  C'est  le  cas  de  if^ 
pari,  autour,  qui,  avec  la  racine  ^1[  c»r,  aller, 
forme  TT^^  paric'ara,  officieux,  Mlt;^!*^  paric'â- 
raka,  serviteur,  mots  conser\'és  dans  l'irlandais  y™- 
cara,  serviteur,  ^rncar,  service.  Avec  la  racine  8^ 
cad,  couvrir,  le  même  prcfue  forme  m1(^^  pofk- 
ecada,  suite,  train,  cour,  que  nous  retrouvons  éga- 
lement dans  l'irlandais  freacadh,  suite ,  escorte ,  et 
dans  le  gallois  ^warchadw,  entourer,  garder. 

^Tana,  après,  s'est  conservé  dans  les  mois  ir- 
landais anacail,  clémence,,  protection,  et  anacknu. 
pitié,  compassion,  où  l'on  rcconnail  sans  peine  les 
formes  sanscrites  correspondantes  ^H<jirt  anukâla, 
ponté,  faveur,  et  ^•^snla.i  amilràs'a,  pitié.  La  racine 
ïj  b'û,  être,  prend  avec  ^*T  ami  la  signification  de 
connaître,  el  le  gallois  nabod,  on  niieu^  encore  le 
pas-hreton  anavoai  [bout,  èlre),  oflient  la  même 
combinaison  suivie  de  la  même  modification  de 
sens. 

Le  préfixe  privatif  et  intensitif  ra  vi  se  retrouva 
dans  l'irlandais /md?( 6b,  vciivp  [sanscrit  i=t^=1  lûTo 
va,  sine  marito],  feahhas,   beauté  (sanscrit  l=t^|t(l 
vib  iWâ),jiochra ,  colère  { sanscrit  1=4  =♦>!*_  vikâra),fK  _ 
ghnin,  témoignage   (sanscrit  (=i?iH   rig'nâna, 
naissance] ,  etc.  Le  gallois  fjwybod,  savoir,  correspoiul* 
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à  Wj^vi6'u,  voir,  faire  attention,  comme  nabod  à 

?l^i3[  anuVû, 

On  ne  saurait  méconnaître  le  préfixe  m  ni  dans 
les  mots  irlandais  niog,  condition ,  niodha,  réel ,  niath, 
meurtre,   nia,  splendeur,  si  on  les  rapproche  de 

f^fHFT  niyôga,  ordre,  précepte,  PlHH  nryata,  cer- 
tain, fixe,  M '«m m«i  nigâtin ,  homicide,  f^W  nib'a, 
lumière. 

Je  crois ,  monsieiu-,  que  ces  détails  suffiront  pour 
mettre  hors  de  doute  Taffinité  des  langues  compa- 
rées dans  leur  mode  de  dérivation  par  les  préfixes 
et  les  suffixes.  A  côté  de  ces  analogies,  il  y  a  sans 
doute  de  grandes  différences.  L'irlandais  et  le  gal- 
lois, mais  surtout  ce  dernier,  possèdent  un  grand 
nombre  de  préfixes  et  de  suffixes  étrangers  au  sans- 
crit. Quelques-uns  de  ces  éléments  trahissent  une 
origine  plus  moderne  par  leur  signification  propre , 
qui  les  rattache  à  des  racines  celtiques  ;  d'autres  se 
lient,  dans  des  directions  diverses,  au  reste  de  la 
famille  indo-européenne;  d'autres  enfin  sont  d'une 
origine  obscure.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mode  général 
de  formation  au  moyen  de  ces  éléments  offre  tou- 
jours une  complète  analogie  avec  le  sanscrit. 

On  peut  en  dire  autant ,  d'une  manière  générale , 
du  système  de  la  composition  des  mots.  Le  mode 
de  formation  des  termes  composés  est  une  des  cir- 
constances qui  contribuent  le  plus  à  donner  aux 
langues  leur  physionomie  propre.  Le  degré  de  ri- 
chesse et  de  flexibilité  sous  ce  rapport  est  comme 
II.  59 
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une  VAesure  de  leur  ui>titud<^'  k  servir  (Corgttne .  si  ce 
nVst  à  la  pensée,  du  moins  à  rimngmttlLun  poéti^ôèh 
La  famille  des  langues  indoeuropéenne»  se  place 
par  exemple,  à  cet  égard,  à  la  tcle  de  toutes  le*    ' 
autres,  et,  dans  cette  raniiilc  même,  le  sanscrit  oor  M 
cupe  sans  contredit  le  premier  rang  par  sa  facaIftH 
presque  illimitée  de  composition.  Les  langues  cel;^ 
tiques  viennent  par  exemple  immédiatement  aprèfl'    , 
le  sanscrit,  ou*^e  placent  au  moins  stu'  la  même  a 
ligne  que  le  grec.  Le  gallois  surfout  est  singulière^? 
ment  riche  en  composés  de  toute  espèce  ;  et  il  suffifi^ 
pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapdié  '' 
sur  le  dictionnaire  d'Owen. 

Il  faut  entendre  par  composition  la  réunion  àe 
deuï  ou  plusieurs  éléments  ayant  chacun  leur  si- 
gnification propre  et  liés  de  manière  h  ne  plus  for- 
mer qu'un  seid  tout.  Le  caractère  de  Tunité  est 
indispensable  au  composé,  s'il  doit  être  pins  qu'uttê 
simple  juxta-posilion  de  mots.  Les  langues  ind&- 
em'opéennes  ont  recours  à  des  artifices  divers  polir 
bien  faire  sentir  ce  caractère  d'unité.  Le  sanscrit  dé- 
pouille en  général  les  composants  de  toute  espèce 
de  flexion,  les  ajçrége  entre  eux  sous  leur  forme 
primitive,  et  ne  place  la  flexion  commune  qu'à  là  fia 
du  composé.  Les  langues  germaniques  et  slaves,  le 
grec  et  le  latin ,  emploient  à  cet  effet  des  voyelles 
de  composition  '.  Les  langues  celtiques  ont  fait  ici 
l'application  de  leur  système  de  mutation  des  con- 

'   Grimm,  Deuticht  Grammatik.  tonne  )I ,  p.  iio  et  gb6. 
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sonnes  initiales  ^  Ces  consonnes  prennent,  en  gaé- 
lique, leur  forme  aspirée,  et  en  gallois  leur  forme 
douce,  quand  il  y  a  composition. 

Si  Ton  classe  les  composés  suivant  le  nombre  et 
la  nature  de  leurs  éléments,  on  verra  que  les  langues 
celtiques  épuisent  d'abord  presque  toutes  les  com- 
binaisons binaires,  telles  que  substantif  et  substantif, 
substantif  et  adjectif,  et  vice  versa,  adjectif  et  adjectif, 
substantif  et  verbe,  et  vice  versa,  adjectif  et  verbe, 
préposition  avec  substantif,  adjectif  et  verbe,  etc. 
La  seule  combinaison  dont  je  h*aie  pas  trouvé 
d'exemple  est  celle  de  verbe  et  adjectif:  elle  se 
rencontre  dans  les  langues  germaniques,  où  toute- 
fois elle  est  rare  ^. 

Dans  cette  catégorie  de  composés  le  gallois  offre 
une  analogie  remarquable  avec  le  sanscrit  par  ses 
formations  d'adjectifs  au  moyen  d'un  substantif  et 
d'un  verbe  à  l'état  de  radical.  Ainsi  dyngar,  philan- 
thrope (de  dyn,  homme,  et  car,  racine  de  caru,  ai- 
mer), dyngas,  misanthrope  (de  dyn  et  cas,  racine 
de  casân,  haïr),  aesvriw,  brisant  les  boucliers  (de 
aes,  bouclier,  etbriw,  racine  de  hriwaw,  briser),  etc., 
sont  parfaitement  analogues  au  sanscrit  3ïç5Mt  ga- 

lapi,  buvant  de  l'eau,  ^  A  MA  d'armavid,  connaissant 

le   devoir,  ^*^n  ambag'a,   aquatique,   etc.,  ainsi 

qu'au  latin  armiger,  frugifer,  etc. 

Les  composés  même  les  plus  simples  étant  né- 

'    Voyei  ma  première  Lettre,  tome  I.  p.  374. 
'  Grimm,  tome  II,  p.  683. 
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ceasairement  le  résultat  d'un  travail  secondaire  dans 
la  formation  des  langues,  appartiennent  en  général 
k  une  époque  relativement  plus  récente.  On  devrait 
donc  peu  s'attendre  à  rencontrer  des  composés 
identiques  et  de  même  origine  dans  des  idiomes 
séparés  depuis  tant  de  siècles.  Toutefois  les  langues 
celtiques  m'en  ont  offert  quelques  exemples,  rares 
il  est  vrai,  mais  assez  évidents  cependant  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  ce  fait  curieux.  Ainsi  le 
gallois  eniyrcfc,  ciel,  est  bien  sûrement  le  sanscrit 
ÎRÏçRr  antartks'a,  l'atmosplière ,  le  ciel  (  de  VrÙ 
aatar,  entre,  el  ^  ïks,  voir,  c'est<^-dirc  la  région 
intermédiaire).  L'iriandais  meanma,  inclination ,  pro- 
pension, est  une  forme  tronquée  de  M-^fel  manma- 
t'a,  amsiu",  désir,  terme  composé  de  H^  mat,  cœur, 
et*r^nW,  agiter.  Ici,  comme  dans  le  mot  onmitk, 
fou,  ïiriandais  a  conservé  le  changement  eupho- 
nique du  t  en  n.  On  retrouve  aussi  dans  l'irlandais 
meaiiiirachd,  bonheur,  le  composé  sanscrit  H«l(id 
manôrat'a,  joie,  volupté  (de  *I»1M  manaj,  cœur,  et 
JJS  rata,  char).  L'adjectif  ^JJ^ifi  tôyada,  donnant  de 
l'eau,  devenu  un  nom  appeliatif  du  naage,  s'est  con- 
servé dans  le  gallois  iawz  ',  ce  qui  est  en  état  de  fu- 
sion, par  exemple  le  jus  qui  découle  d'im  rôli;  et 
je  crois  qu'il  faut  y  rapporter  également  te  mot 
tawch,  brouillard,  avec  changement  de  la  dentale 
en  gutturale.  Il  en  est  de  même  de  l'appellatif  5^5, 

qne  Ib  :  gallois  est  te  d  aspira ,  pi  qu'it  it  pro- 
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hahnsâ,  truie  (littéralement  multipare),  qui,  ayant 
perdu  son  sens  primitif,  a  été  appliqué  au  sanglier 
dans  le  gallois  laez  et  le  comique  laheU  Le  suédois 
basse  signifie  aussi  sanglier,  tandis  que  Tallemand 
bâche  a  conservé  le  sens  de  truie. 

Enfin  un  dernier  exemple,  remarquable  en  ce 
qu  il  &  étend  également  aux  branches  germanique  et 
slave,  est  le  nom  sanscrit  de  ¥  épine, ^^^  drunaUa, 

littéralement  ongle  d'arbre.  Cet  appellatif  a  subi 
d'abord  une  interversion  de  consonnes  dans  Tirian- 
dais  druighean,  droighean  (pour  draineagh),  puis  une 
mutilation  dans  le  gallois  draen  et  le  bas-bretpri 
dréan,  La  même  niutilation ,  mais  avec  déplacement 
de  la  voyelle,  se  fait  remarquer  dans  l'allemand  dorn, 
ancien  saxon  thorn.  Dans  l'ancienne  forme  gothique 
plus  complète  Oaurnus  \  la  finale  nus  est  une  con- 
traction du  nominatif  ^T^H  nak'as.  Enfin  le  vieux 
slave  a  trn  et  tem  *,  le  russe  terry,  le  polonais  tamu, 
etc. 

Il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  avec 
soin,  dans  toutes  les  branches  de  la  famille  indo- 
européenne, les  exemples  de  faits  analogues;  on 
jetterait  ainsi  un  jour  tout  nouveau  sur  le  degré  de 
développement  qu'avait  atteint  l'idiome  primitif  de 
la  famille  avant  la  séparation  des  langues  qui  en  dé- 
rivent. On  éclaircirait  par  ce  moyen  la  question 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  le  sanscrit  tel  que  nous 

'   Grimm,  Deatsche  Grammatik,  t.  III,  370. 
^  Dobrowski,  Inslitai.  p.  i35. 
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le  connaissons  se  rapprochait  de  cet  idiome  primitif. 
Si  la  haute  antiquité  de  la  langue  sacrée  de  )'Ind« 
avait  encore  besoin  de  démonstration,  ces  faite  l'éta- 
bliraient en  tous  cas  de  la  manière  la  plus  victo- 
rieuse. Le  linguiste  qui  rencontre  dans  le  sanscrit 
l'explication  daire  et  précise  d'un  de  ces  mots  trans- 
portés si  loin  de  leur  berceau ,  usés  et  tronqués  par 
le  temps,  et  que  leur  isolement  rend  énigtnatiques, 
est  toujours  frappé  du  même  étonnemenl  que  le 
géolc^e  qui  trouve  au  sein  des  Alpes  la  masse  gra- 
nitique k  laquelle  appartient  le  bloc  [Oulé  de  la 
plaine.  La  certitude  jalllitdu  &ii  avec  une  égale  évi- 
dence dans  l'mi  et  l'autre  cas. 

Les  composés  d'un  ordre  supérieur,  formés  de 
trois,  quatre,  cinq  éléments,  ne  peuvent  ofli-ir  que 
des  analc^ies  de  la  nature  la  plus  générale.  Les  pré- 
fixes et  les  suffises  se  combinent  entre  eux  en  cd- 
tique  comme  en  sanscrit.  L'iriandais  ne  dépasse 
guère,  pour  les  préfixes,  les  groupes  binaires,  et, 
pour  les  suffixes,  les  ternaires;  ces  derniers  même 
sont  rares.  Le  gallois,  plus  riche  sous  ce  rapport, 
possède  im  grand  nombre  de  combinaisons  ter- 
naires. Ea  revanche  Virlandais  oSre,  dans  sa  langue 
poétique,  des  composés  de  plusieurs  substantiis  et 
adjectifs  très-analogues  aux  composés  sanscrits  du 
même  genre,  et  dont  les  éléments  peuvent  aller 
jusqu'au  nombre  de  six  et  plus.  Je  citerai  comme 
exemple'  i'ad^ecii( (iniaitfhfkiniihéodfhaindhaalscaineo- 

'  Vojei  O'BrieD,  Gnuiimar.  p,  70,  où  I'od  trouve  d'inires  eien- 
ple*  da  c»  compoiéi. 
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gach,  ce  qui  signifie  «ayai^t  4^  beaux  chevÊUJi^  de 
«soie  retombant  épars  e^  anneaux  contournés.» 
Le  gallois  ne  possède  pas  de  /combinaisons  ,de  ce 
genre;  mais  des  formes  telles  que  dadymziriedawl, 
ayant  une  tendance  au  découragement,  darostyngis- 
digaeiliawl,  tendant  4  amener  un  état  de  suj^t^on, 
etc.,  offrent  jusqu à  cinq  et  six  éléments,  soit  de 
composition,  soit  de  dérivation;  et  ces  composés 
ne  sont  pas  rares. 

Je  termine  ici,  monsieur,  ce  parallèle  des  idiomes 
celtiques  et  du  sanscrit.  Je  ne  crois  pas  qu'après  la 
série  des  analogies  signalées,  série  qui  embrasse 
l'organisme  entier  de  ces  langues,  ojq  puisse  con- 
tester leur  affinité  radicale.  Les  langues  celtiques 
appartiennent  donc  à  la  famille  indp^uropéenne, 
dont  elles  forment  le  chaînon  extrême  à  Toccident. 
Les  rapprochements  même  qui  ont  été  faits  dans 
le  cours  de  ce  petit  travail  me  semblent  de  nature 
à  prouver  combien  l'étude  de  ces  langues  devient 
nécessaire  pour  toutes  les  recherches  qui  concernent 
fensemble  de  la  famille.  Je  ne  veux  point  abonder 
des  questions  encore  bien  <)bscures;  mais  je  vous 
demanderai  la  permission  d'indiquer  brièvei;a,ent 
quelques-uns  des  points  pour  finvestigation  desquels 
les  langues  celtiques  pourront  être  consultées  avec 
fruit. 

La  race  celtique,  établie  dès  les  temps  les  plus 
anciens  dans  fEurope  occidentale ,  a  dû  y  airiver  la 
première,  et,  selon  toute  probabilité,  elle  s'est  sé- 
parée avanl  les  autres  de  la  souche  commune.  Cette 
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cîrconslance  pourrait  expliquer  peut-être  pourquoi 
les  langues  celtiques,  k  côte  d'une  plus  grande  ri- 
chesse en  radicaux  indo-européens ,  offrent  un  sys- 
tème moins  complet  de  formes  grammaticales  que 
la  plupart  des  autres  branches  de  la  famille,  soit 
qu'à  l'époque  de  la  séparation  i'ensembie  de  ce» 
formes  n'eût  pas  encore  atteint  tout  son  développe- 
ment, soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'un  temps 
plus  long  ait  exercé  sous  ce  rapport  une  influence 
plus  destructive.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  an^ogies 
bien  décidées  que  ces  langues  offrent  encore  avec 
le  sanscrit  nous  reportent  h  l'époque  la  plus  ancienne 
i  laquelle  nous  puissions  atteindre  par  la  pbilologie 
comparée,  et  deviennent  ainsi  une  des  données  les 
plus  importantes  pour  rechercher  quel  degré  de 
développement  avait  atteint  la  langae  mère  de  toute 
la  famille.  Ainsi,  par  exemple,  l'examen  des  idiomes 
celtiques  me  parait  démontrer  avec  évidence  qu'au 
moment  de  la  séparation  la  langue-mère  possédait 
déjà  un  système  de  lois  euphoniques,  que  le  sans- 
crit a  le  mieux  conservé,  si  bien  que  les  anomalies 
du  celtique  trouvent  encore  leur  explication  dans  les 
règles  euphoniques  de  l'idiome  sacré  de  l'Inde.  Ce 
fait  remarquable,  dont  on  trouvera  dans  mon  mé- 
moire des  preuves  plus  détaillées,  vient  d'ailleurs  à 
l'appui  des  recherches  les  plus  récentes  de  Bopp, 
qui  admet  une  connexion  intime  entre  l'ablaut  fmo- 
diBcation  des  voyelles  radicales}  germanique  et  le 
système  de  vocalisme  sanscrit'.  L'ensemble  des 
'  Bopp,  Vergtiickaidc  Grammaiik ,  p.  w,  Vorcedc. 
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foruies  grammaticales,  ainsi  que  de  la  dérivation  et 
de  la  composition,  pourra  être  Tobjet  d'investiga- 
tions analogues. 

Un  sujet  de  recherches  plus  attrayant  encore, 
c  est  l'état  de  civilisation  qu'avait  atteint  ie  peuple 
père  de  toute  la  race  indo-européenne.  Une  com- 
paraison approfondie,  et  toujours  fondée  sur  les  vrais 
principes  étymologiques,  des  termes  appliqués  à  dé- 
signer les  objets  de  la  vie  matérielle,  les  animaux 
domestiques  ou  sauvages,  les  produits  de  l'industrie 
humaine,  puis  surtout  des  expressions  qui  se  rat- 
tachent à  l'organisation  sociale,  à  la  vie  intellec- 
tuelle, aux  croyances  religieuses,  pourraient,  à  ce 
que  je  crois,  jeter  sur  cette  obscure  question  une 
lumière  inattendue. 

Je  n'hésite  pas  à  afi&rmer  que  les  langues  celtiques 
offriront  des  éléments  nombreux  et  importants  pour 
la  solution  de  ce  problème.  Je  signalerai  ici  quel- 
ques faits  isolés  que  j'ai  rencontrés  dans  le  cours  de 
mes  recherches,  et  qui  se  rattachent  à  cette  ques- 
tion. Je  n'ai  garde  toutefois  d'en  tirer  des  conclu- 
sions qui  ne  pourraient  être  autorisées  que  par  un 
travail  complet. 

Pour  commencer  par  un  exemple  tiré  de  la  vie 
matérielie,  le  nom  d'un  ustensile  très-primitif,  à 
l'usage  surtout  des  peuples  pasteurs,  la  baratte,  a  été 
formé,  en  sanscrit,  de  la  racine  ^^mai  ou  ^^^ 

mant\  agiter,  d'où  dérivent  ^nïR[^  mafin,  H^  man- 
t'a,  W^manfara,  batte  à  beurre,  •i^*H«il  manianiy 
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baratte ,  *i%ttrt  nui  ila.  babeuwe,  etc.  La  cho&e  ette 
nom  oDt  été  apportas  en  Europe  par  les  Celtes, 
conune  le  démontrent  l'irlandais  meadhar  ou  maiiUte, 
baratte,  m^adl^,  petit  lait,  en  erse  mebg,  en  gallois 
moiz,  idem.  Ces  dénominations,  les  Gaëls  et  les 
Cjfiuris  n'ont  sûrement  pas  été  les  chercher  daos 
l'Inde;  elles  ont  dû  être  déjà  en  usage  chez  les  an- 
cêtres coznmuns  des  Hindous  et  des  Celtes,  Les  pce- 
miera  les  ont  portées  dans  i'Iflde  avec  la  racine  gui 
tes  explique;  les  aulres,  dans  leurs  émigrations  plus 
lointaines,  ont  perdu  la  racine  et  conservé  seule- 
ment les  formes  dérivées. 

Un  autre  exemple,  mais  plus  intéressant  en  ce 
qu'il  pourrait  bien  fournir  une  indication  approxi- 
mative sur  ia  position  géographique  du  berceau  de 
la  race  lodo-europécnne,  se  trouve  dans  le  mot  ir- 
landais tol^t  jlît,  gallois  tjfb,  couche,  lit  de  repos 
(identique suig^ecTu^M,  matelas,  coussin).  Tous  c* 
mot*  ont  HBe  «fDnié  évidente  avec  le  sanscrit 
gMiçicnj  tilikâ,  naalelas ,  lit  :  or  ce  substantif  est  tui 
éénvé  de  Ç^  tàl^i,  l'un  d*s  noms  sanscrits  du  coton 
(de  la  racine  f^  tàl,  jeter  en  dehors).  On  faisait 
donc  les  matelas  avec  du  colon  dans  la  contrée  in- 
déterminée qui  a  été  le  berceau  de  la  race.  H  en 
résulterait  que  ce  pays  a  dû  être  situé  en  dedan». 
ou  au  moins  très-prés  de  la  limite  de  croissance  dv 
coton;  car  «ne  matière  dont  on  faisait  des  malda» 
devait  être  ahondanle  et  d'un  prix  peu  élevé  ;  of  l» 
cubure  du  cptOD  ne  dépasse  pas  la  Perse;  et  je  doute 
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même  qu'il  réussisse  dans  la  partie  la  plus  septen- 
trionale de  ce  pays.  Ceci  semblerait  donc  indiquer, 
comme  berceau  de  la  femille ,  une  contrée  plus  mé- 
ridionale qu'on  ne  le  suppose  ordinairement. 

Cette  induction  serait  appuyée  par  une  autre 
analogie,  que  je  cite  toutefois  avec  moins  de  con- 
fiance, parce  qu'elle  est  isolée  et  par  conséquent 
moins  sûre.  Un  des  noms  du  tigre,  en  sanscrit,  est 

ajilé^  sârdâla,  et  ce  nom,  comme  celui  de  ^^TTST 
vyâg'ra,  et  comme  les  noms  du  lion  et  de  l'éléphant, 
prend  dans  les  composés  la  signification  de  grand, 
fort,  prééminent:  or,  en  irlandais,  sartulaid  signifie 
fort.  Si  cette  analogie  n'est  pas  fortuite,  elle  vien- 
drait à  l'appui  de  la  précédente ,  car  le  tigre  ne  se 
trouve  que  dans  les  vastes  bassins  qui  versent  leurs 
eaux  dans  la  mer  des  Indes. 

Je  n'entends,  je  le  répète,  fonder  aucune  hypo- 
thèse sur  une  base  aussi  peu  solide  que  celle  de 
quelques  étymologies  isolées;  mais  si  des  exemples 
semblables  se  multipliaient  dans  les  diverses  bran- 
ches des  langues  indo-européennes,  on  pourrait 
sans  doute  en  tirer  des  inductions*  d'une  grande  évi- 
dence. 

Les  analogies  qui  touchent  aux  traditions  reli- 
gieuses et  mythologiques  sont  aussi  d'un  haut  in- 
térêt. Selon  toute  probabilité ,  le  peuple  père  de  la 
race  indo-européenne  avait  une  religion,  un  culte 
et  des  mythes  traditionnels  sur  sa  propre  origine. 
Lors  de  sa  division  en  plusieurs  branches,  èhaque 
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tribu  emporta  tout  ou  partie  de  ces  doctrines  ou  de 
ces  traditions;  mais  cpllesci,  s' altérant  de  plus  en 
plus  par  l'effet  du  temps  et  des  vicissitudes  sociales, 
firent  place  à  des  croyances  nouvelles,  mieus  adap- 
tées au  caractère  spécial  de  chaque  peuple.  Qu'il 
soit  resté  des  traces  du  système  primitif,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute.  Les  andogies  si- 
gnalées plus  d'une  fois  entre  les  mythes  religieux  de 
l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  la  Germanie,  sont  des 
restes  de  cette  unité  première ,  et  le  nom  de  Dieu, 
identique  dans  la  plupart  des  langues  de  la  famille, 
en  est  un  exemple  intéressant.  Le  sanscrit^  dêua 
(nominatif  déjoî),  le  grec  atàç,  le  latin  Dens,  l'irlan- 
dais Dû,  le  gallois  Dew,  le  lithuanien  Diewas,  ontune 
origine  commune;  mais  le  sanscrit  seul  a  conservé 
la  racine  de  ce  nom  dans  le  verbe  VM  div,  briller. 
L'idée  de  Dieu  a  donc  été  bée  primitivement  à  celle 
de  là  hmière,  son  symbole  le  plus  pur  et  le  plus 
frappant. 

Maintenant,  quel  est  le  peuple  qui  a  consenré 
la  plus  grande  partie  du  système  primitif?  N'est-il 
pas  probable  que  c'est  celui  dont  la  langue  nous  re- 
porte plus  près  que  toute  autre  vers  l'origine  com- 
mune de  la  race?  Et,  de  même  que  le  sanscrit  pos- 
sède encore  la  plupart  des  racines  qui  constituent 
le  fond  des  langues  de  l'Europe,  les  traditions  reli- 
gieuses de  l'Inde  ne  renfermeraient-elles  point  le 
lien  commun  des  croyances  des  autres  peuples  de 
1?  famiUe?  Je  n'ai  garde  de  toucher  k  cette  immense 
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question,  mais  je  crois  que  la  philologie  comparée 
devra  être  consultée  avec  soin  dans  toute  solution 
que  Ton  tentera.  Et,  pour  revenir  à  mon  sujet,  je 
crois  en  particulier  que  Tétude  des  langues  celtiques 
sera  indispensable  sous  ce  rapport.  Quelques  exem- 
ples suffiront  pour  motiver  cette  assertion. 

L'adjectif  irlandais  naomh  (plus  anciennement 
naemh)  et  le  gallois  nvw,  qui  signifient  saint,  sacré, 
se  lient  évidemment  à  la  racine  sanscrite  ^^J^^nam, 

sincliner  par  respect;  d'où  •TRÇTT  namasyâ,  adora- 
tion, culte,  etc.  Voilà  donc  un  mot  celtique  qui  té- 
^l^oigne  déjà  de  l'existence  d'un  culte  à  cette  époque 
pré-historique. 

Le  substantif  sanscrit  ?R^  ad'vara,  sacrifice , 
que  les  étymoiogistes  hindous  expliquent  par  ^^ 
ad' va,  route,  et  ^  ra,  donner,  ce  qui  donne,  ce  qui 
ouvre  la  route  du  ciel,  se  retrouve  dans  l'irlandais 
udhbairth,  iodhbairt,  sacrifice,  iodhbair,  sacrifier,  etc., 
et  dans  le  gallois  aherih,  sacrifice,  d'où  aberihu,  sa- 
crifier, aberthwr,  prêtre.  Cette  analogie  est  une  preuve 
de  la  haute  antiquité  du  sacrifice. 

Le  sanscrit  aH«1  tarman  désigne  le  sommet  4u 
poteau  où  l'on  attachait  la  victime  (  the  top  of  the 
sacrificial  post,  Wilson).  11  n'y  a  aucun  doute  que  ce 
mot  ne  soit  identique  au  grec  ripjj.oL  et  au  latin  ter- 
minus. TipjuLoty  chez  Homère,  signifie  spécialement  le 
poteau  du  cirque  autour  duquel  les  chars  devaient 
tourner;  le  sens  s'est  ensuite  généralisé.  Le  gallois 
tervyn,  limite,  extrémité,  me  paraît  dérivé  du  latin; 
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mais  il  n'en  est  pus  de  même  de  l'irlandais  tarman 
ou  (earmonn  (erse  tèarmann],  identique  au  sanscrk 
pour  la  forme,  et  qui  signifie  un  sanctuaire,  un  re- 
luge, un  asile.  Ceci  naurail-il  pas  trait  à  )' antique 
coutume  de  regarder  l'autel  comme  un  asile  invio- 
lable? 

ËdÊd,  monsieur,  parmi  les  ooms  sanscrits  de  la 
divinité,  ii  en  est  deus  que  les  idiomes  celtiques 
me  pamissent  avoir  ronservés  :  l'un  est  T^nora,  le 
maître  (tic  la  racine  f  nr,  conduiie),  que  je  re- 
trouve dans  le  gallois  nêr,  le  souverain,  le  seigneur, 
appliqué  à  Dieu.  L'autre  est  a^^îs'uara,  le  doa%  ' 
nateur  (de  la  racine  J^  is,  gouverner,  régner),  que 
l'iriandais  nous  offre  sous  la  forme  de  aeisfhear.  Dieu , 
laquelle  forme  se  ratlaclie  probablement  au  vriddhi 
v^f^oisvara.  Je  rappellerai  ici  que  le  ^  d  sanscrit 
se  cbango  régulièrement  en  /  dans  l'irlandais,  de 
sorte  que  l'analogie  est  aussi  complète  que  possible. 

Ces  faits,  et  ceux  de  mfme  nature  que  l'on  a 
signalés  déjà  dans  les  autres  langues  îndo-euro- 
péennes,  établiraient  incontestablement  la  préémi- 
nence du  sanscrit  comme  l'idioTiie  le  plus  rapproché 
de  la  source  primitive;  car,  encore  une  fois,  il  est 
impossible  d'admettic  une  transmission  postérieure 
de  l'Inde  aux  îles  britanniques ,  et  tout  ce  qui  est 
corrélatif  chez  les  Celtes  et  les  Hindous  doit  re- 
monter à  forigine  même  de  la  famille. 

Je  crois,  monsieui,  par  tout  re  qui  précède. 
aviHr  suffisamment  établi  f  affinité  radicale  du  sans 
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crit  et  des  langues  celtiqueâ,  et  par  conséquent  le 
droit  de  ces  dernières  à  prendre  place  dans  fâ  fe- 
milie  indo-européenne.  Une  autre  question  serait 
de  savoir  si,  à  côté  des  éléments  caractéristiques  ôt 
dominants  de  ces  idiomes,  il  ne. s'y  trouve  pas  des 
traces  d'un  mélange  avec  d'autres  langues  étrangères 
à  cette  famille.  Cela  ne  me  parsdt  pas  douteux.  Uit- 
liandais ,  en  particulier,  ofire ,  pour  désigner  les  ob- 
jets  les  plus  ordinaires,  une  abondance  de  syno- 
nymes radicalement  différents  les  uns  des  autres 
qui  ne  peut  s'expliquer  que  de  cette  manière.  Il  en 
est  de  même  de  la  multiplicité  dés  significations 
attachées  à  un  seul  mot,  caractère  que  l'irlandais 
possède  en  commun  avec  le  sanscrit  et  l'arabe.  Pour 
en  citer  un  exemple,  la  forme  ail  signifie  comme 
verbe,  suppliet,  écouter,  nourrir;  comme  substan- 
tif, prière,  disgrâce,  reproche,  volonté,  pierre,  ai- 
guillon, bouche,  armes;   comme   adjectif,   beau, 
noble.  Le  substantif  àU  signifie  éminence ,  vallée , 
action,,  saut,  état,  portion,  temps,  jointure,   etc. 
Dans  beaucoup  de  cas,  ces  significations  diverses 
peuvent  être  ramenées  à  une  idée  commune  qui 
leur  sert  de  lien;  mais  cela  n'a  pas  toujours  lieu;  et 
ce  fait  remarquable,  dans  l'extension  qu'il  offre  en 
irlandais  comme  en  sanscrit  et  en  arabe,  me  semble 
inexplicable  sans  l'hypothèse  d'une  fiision  de  plu- 
sieurs langues,  soit  radicalement  différentes  les  unes 
des  autres,  soit  liées  déjà  par  des  affinités  plus  ou 
moins  prononcées.  N'est-il  pas  probable ,  en  effet , 
que  la  race  celtique,  à  son  arrivée  en  Europe,  y 
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aura  trouvé  des  populations  indigènes  et  aborigènes 
qu'elle  aura  subjuguées  et  englouties?  La  race  bas- 
que, complètement  isolée  par  sa  langue,  ne  scrait- 
e!le  pas  un  reste  de  ces  populations  primitivemeot 
européennes?  Une  autre  cause  de  mélange  pour 
l'irlandais  se  trouve  dans  les  colonisations  succes- 
sives de  ïliiande .  dont  les  annales  beaucoup  trop 
négligées  de  cette  île  ont  conservé  la  tradition. 

Ce  sont  là  toutefois  de  bien  obscures  questions, 
qu'il  ne  faut  pas  songer  à  traiter  dans  l'état  actud 
de  la  linguistique.  Quand  une  étude  patiente  et  ap- 
profondie de  toutes  les  langues  de  l'ajicienne  Eu- 
rope, dans  leurs  rapports  entre  elles  et  avec  leurs 
sœurs  de  l'Orient,  en  aiu-a  séparé  toute  la  pprtitm 
vraiment  indo-européenne,  il  restera  pour  chaque 
idiome  un  résidu  que  l'on  pourra  tenter  alors  de 
soumettre  à  l'analyse  et  de  ramener  à  son  oi-igine. 
Jusque-là  il  faut  douter  et  s'abstenir. 

Cependant  deux  sources  d'influence  étrangère  ain 
les  langues  celtiques  sont  indiquées  par  l'histoiro, 
et  pourront  être  appréciées  avec  quelque  exactitude. 
La  première  est  sémitique  et  a  dû  exercer  son  actios 
par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des  Carthagi- 
nois, qui,  sans  aucun  doute,  ont  connu  et  visité  les 
îles  britanniques  dans  des  vues  de  conumerce.  La 
seconde,  plus  problématique,  se  trouverait  dans  le 
basque  et  aurait  eu  pour  véhicule  des  colonies  ve- 
nues d'Espagne ,  soit  en  Irlande ,  sqît  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

Quant  à  l'influence  sémitique ,  on  trouve  en  ejfel 
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datis  les  langues  celtiques  un  certain  nombre  de 
termes  qui  semblent  en  dériver;  mais  il  faudrait  un 
examen  très-scrupuleux  et  très-approfondi  pour  dé- 
montrer que  ces  analogies  dépassent  le  cercle  de 
ces  ressemblances  de  mots  isolés  que  Ton  a  remar- 
quées fréquemment  entre  les  langues  les  plus  éloi- 
gnées, J*ai  cherché  autrefois,  dans  un  travail  déjeune 
homme,  à  rattacher  les  obsciu*s  débris  du  paganisme 
irlandais  au  culte  des  Cabires  de  Samothrace,  et 
par  là  k  une  influence  phénicienne.  Une  appréciation 
plus  juste  des  sources  secondaires  où  j'avais  puisé, 
faute  de  sources  premières,  m*a  prouvé  depuis 
qu'elles  sont  très-peu  dignes  de  confiance.  Je  consi- 
dère donc  cette  question  comme  encore  intacte  et 
mon  travail  comme  étant  à  refaire;  mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  sujet  puisse  être  abordé  avec  quelque 
chance  de  succès  avant  l'exploration  complète  et  la 
publication  des  principaux  monuments  écrits  de 
l'ancienne  Irlande. 

Quant  au  basque,  son  influence  sur  les  idiomes 
celtiques  me  paraît  plus  incertaine  encore.  Le  sys- 
tème grammatical  de  ces  langues  n'offre  pas  la 
moindre  analogie  et  les  ressemblances  de  mots  isolés 
ne  sont  point  fréquentes.  Quant  k  cette  dernière 
classe  de  rapports ,  j'admettrais  même  un  mélange 
de  celtique  avec  le  basque  plutôt  que  l'inverse;  car 
il  ne  faut  pas  oublier  l'action  que  les  Celtibères  ont 
dû  exercer  sur  cet  idiome,  et  on  y  reconnaît  sans 
peine  un  certain  nombre  de  mots  indo-européens. 
Les  colonies  venues  d'Espagne  dans  les  îles  britan- 

II.  3o 
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être  des  <     lUDeres  ou   même  des 
Cett  ,  t        aussi  bî       [pie  des  Ibérieiis.  Je  ne 

fais        qu't        ttre  des  à 
un  e:     nen  s     cial. 
term  ,  i 

complets       is       jte 


V        r         «      it 

V      9       r  mes 

1  heureux      c 

à  l'achèvement  de  i'éd 

p!us  habiles  architectes. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


s,  la  question  exigeant 

ir,  ces  aperçus  trop  in- 
sujet  vaste  et  neuf,  en 
n  voulu  me  permettre 
vations.  Je  m'estimerais 
IX  pouvaient  concourir 
;  dont  vous  êtes  l'un  des 


NARASINHA  OUPANICHAT. 

Analyse  de  cel  ouvrage  par  M.  le  baroD  d'Ecesteih. 


CHAPITRE  PREMIER. 


SDB   L  EPOQUE   APPROXIMATIVE  OU  LE  NBÏSINDA  OUPANICHAT  t 


Colebrooke  '  cite  plusii 
tharvavéda,  au  nombre  < 
ouvrage  unique  en  deux 


Oopaoichats  de  l'A- 
six,  qui  forment  un 
iTties,  ouvrage  connu 


sous  le  titre  du  Nrhinha  j  Ipanîya,  l'homme-h'on , 

'   Or1A(  Mai.  AsUticBe»Mr<d>e«,VB).  VIU. 
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Tor  en  fonte,  l'ascète  qui  se  jette  dans  les  flammes 
durant  la  conflagration  de  Tunivers. 

Les  cinq  premières  de  ces  dissertations  consti- 
tuent le  Poûrva,  ou  le  premier  Tâpanîya;  et  la 
sixième ,  la  plus  importante ,  compose  le  Oattara, 
ou  le  dernier;  elles  ont  été  commentées  par  Gau- 
dapâda  et  Shankara-âtchârya,  glossateurs  célèbres. 

Colebrooke  parle  brièvement  de  cette  production, 
mais  il  est  évident,  par  ce  quil  en  dit,  quil  n*a  pu  en 
examiner  le  contenu;  il  n'y  est  nullement  question 
de  l'identification  du  Nrïsinha  avec  les  autres  dieux. 
Mais  quand  ce  grand  indianiste  affirme  que  le  poëme 
n'a  aucun  rapport  avec  l'incarnation  de  Vichnou  en 
homme-lion,  il  s'énonce  avec  son  exactitude  accou- 
tumée. 

Anquetil  a  traduit  cet  ouvrage  dans  le  second 
volume  de  YOupnelihat,  sous  le  titre  estropié  du  Ner- 
singhehâtmâ.  C'est  une  paraphrase,  divisée  en  neuf 
khandas  ou  sections,  avec  fusion  ou  plutôt  confu- 
sion du  texte  et  du  commentaire ,  le  tout  composé 
dans  cet  incroyable  style  latin  d' Anquetil  qui,  lardé 
de  formes  persanes,  offre  un  jargon  à  peu  près  in- 
intelligible. 

L'original  du  poème  ne  se  trouvant  pas  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  M.  Poley  a  bien  voidu  me  faire 
l'amitié  de  le  copier  pour  moi  au  British  Muséum;  il 
sera  inséré  dans  la  collection  des  Oupanichats  dont 
ce  savant  a  formé  l'entreprise.  Malgré  l'incorrection 
du  texte,  le  sens  ne  s'y  trouve  nulle  part  altéré. 

Cet  Oupanichat,  remarquable  par  son  caractère 

3o. 
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ascétique ,  se  distingue  ics  inun-ca  u  jne  anti- 

quité relativement  reçu  ;.  1)  tient  le  milieu  entre 
la  simplicité  des  traités  pr  '.  ifs ,  le  Vrïkad  Aranyaka, 
leKâaskitaki,  etc.,  et  ics  extravagantes  d'une 

ascèse  corrompue,  qui  a  rec  urs  aux  moyens  physi- 
ques les  plus  violents,  poxu'  (  révoquer  ces  visions  et 
ces  extases  des  Oupanichats  de  la  décadence,  tels 
que  le  Hamsanâda,  etc. 

Ce  poëme  est  évidemment  antérieur  à  la  doctrine 
de  Skâkya  Sinka,  du  Bou  ba,  surnommé  le  lion  de 
la  maison  de  Shâkya;  1  «eut  antérieur  au  sys- 
tème du  Nnsinhâvatâra  i  Vaichnavas,  il  contient 
le  germe  d'une  théorie,  majestueusement  dévelop- 
pée dans  la  Ehagavad^îta ,  où  Krichna  procure  k 
son  disciple  Ardjouna  la  vue  intuitive  des  mon- 
des; rentrés  dans  l'esprit  suprême,  ils  y  descendent 
comme  les  cataractes  du  ciel  qui  se  précipitent  dans 
l'ahime;  comme  les  génératjjns  des  êtres  qui  s'en- 
gloutissent dans  l'éternité;  comme  le  dieu  du  temps 
quihroye  les  œuvres  du  créa  .eur  entre  les  dents  des 
rochers ,  au  fond  du      ici      e. 

Le  thème  de  not  C  lichat,  c'est  la  destruc- 
tion du  moi  humain,  c'est  1  léantissement  de  l'uni- 
vers, l'un  et  l'autre  absor  dans  i'homme-lion ,  le 
Narasinha,  le  sage  qui  a  dompté  ses  sens,  qui  s'est 
dépouillé  de  la  cause  instigatrice  des  actions  et  des 
séductions  du  monde.  Les  si  ints  ermites ,  les  pieux 
solitaires  de  ia  poésie  épique  sont  appelés  les  lions; 
ainsi  le  poète  Vâlmîkî  est  le  Mounisiiika,  i'ermite-lion 
du  Râmâycaa  [Protemia  in  laadem  poetee,  shl.  3  ,  edit. 
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Schlegel,  page  3).  Ce  titre  décore  dans  l'Inde  mo- 
derne les  disciples  de  Nanak,  ces  fameux  Shikchas 
ou  Sikhs ,  ces  illustres  SinJias  ou  lions.  Si  les  ascètes 
marchent  avec  gravité,  comme  les  lions  de  la  soli- 
tude, les  rois  et  les  héros  de  l'épopée  s'élancent 
comme  les  tigres,  Vyâghras,  car  le  tigre  est  le  roi, 
le  mahârâdja  des  bêtes  féroces.  Shiva,  le  dieu  de  la 
bataille,  recouvert  de  la  peau  du  tigre,  est  l'ascète 
de  race  royale,  le  Râdjarchi,  comme  Vichnou 
est  l'ascète  de  race  sacerdotale,  le  Brahmarchi;  il 
n'existe  pas,  du  reste,  une  règle  constante  à  cet 
égard;  les  rôles  changent  fréquemment,  selon  les 
combinaisons  de  l'esprit  de  secte.  Le  lion,  rare  dans 
l'Inde,  y  est  toujours  figuré  comme  un  animal  sym- 
bolique; ses.  mœurs  sont  beaucoup  moins  bien  ob- 
servées que  celles  du  tigre. 

L'homme-lion,  c'est  lascète  qui  a  identifié  l'esprit 
de  vie  et  l'esprit  absolu  ;  qui  a  réuni  le  moi  particulier, 
le  djîva  individuel ,  le  Nara  ou  la  personne,  au  Para- 
Brahma  universel,  au  SinJia,  ou  au  lion.  Cet  homme, 
devenu  lion,  saisit  la  nature  typique,  la  Mâyâ;  il  la 
terrasse,  il  la  foule  à  ses  pieds,  elle  et  les  sens,  ses 
enfants ,  avec  tout  ce  qui  appartient  à  leur  domaine  ; 
puis  il  la  dévore.  Après-  l'avoir  assimilée  par  cette 
absorption  à  son  être  intime,  après  l'avoir  méta- 
morphosée en  aliment  et  complètement  digérée ,  il 
s'assied  triomphant  sur  le  sommet  le  plus  élevé  de 
l'existence,  il  se  repose.  Il  l'idéalise,  il  la  reçoit  dans 
son  esprit,  il  la  réhabilite,  il  l'enlève  au  néant  des 
choses  matérielles,  il  l'admet  dans  la  vie  éternelle. 
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Le  lion,  stre  qui  s    îi  u^ïuuvi  uans  le  sang 

de  la  déesse,  '.  s'est  re  3e  sa  chair,  qui  a  broyé 
ses  os,  est  p        du  (  ;  la  nature;  en  ce  sen* 

on  lui  donne  la  ilica         de  la  plénitude ,  ou  du 

poûmam.  Après  qu'il  a  tran  irmi^  cette  MiiyA,  parla 
digestion  absolue,       1  le  un  cire  vide,  un  être 

privé  de  toute  i  .e,        le  proclame  shoanjam. 

Mais  des  min  du  moi  e,  nétamorphosé  en  génie 
divin,  jaillit  la  ii       unique,  le  djyotis,  lumière 

opîrituelle  qui  a  a  i  la  dualité,  fondement  de 
l'existence  naturel  ;  cette  1  amme  révélée  comme 
ternaire ,  se  )se  d'être,  de  pensée  et  de  félicité, 

satch-tci 

Les  11  has  t  conçu  cette  notion  du  vide,  ou 
du  shoanyï  ,  de  l'absorption  de  tous  les  êtres  de 
la  nature  inférieure  dans  une  nature  suprême,  delà 
nature  matérielle  i         lature  idéale,  de  la  na- 

ture ignorante  c  nature  intelligente,  d'une 

manière  opposée  «  Vé  .ins.  Ils  ont  envisagé  le 
vide  sous  le  p  tit  de  vue  des  mathématiques;  ils 
l'ont  considéré  comme  renfermant  l'espace .  dans  sa 
réalité,  sous  forme  abstra  ■  et  générale.  Dans  ce 
vide,  dépourvu  de  I  i  le  nature,  s'oi^nisent 
les  atomes  et  ils  s'y  ci  ibin  nt  d'une  manière  tonte 
mécanique,  ce  qui  ra  i  les  théories  de  Démo- 
crite ,  de  Leucippe ,  t\  ire ,  de  Lucrèce ,  de  Gas- 
sendi; la  composition  des  atomes  donne  naissance 
au  système  des  mondes.  Eln  tout  ceci  m  paraît  aucun 
moteur  inteliigent;  à  tout  «  îla  ne  se  mêle  aucune 
âme  de  l'univers. 
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En  face  de  ce  vide,  vis-à-vis  de  cet  espace  mathé- 
matique, rempli  par  les  atomes,  se  place  le  sâkchin, 
témoin  de  toute  chose,  le  drachtrï,  spectateur  des 
mondes ,  le  sage  ou  le  Bouddha,  c'est-à-dire  Thomme 
qui  pense  saintement;  il  médite  cet  espace,  il  la- 
néantit  dans  sa  pensée,  il  renverse  l'échafaudage 
sur  lequel  s'est  élevé  le  système  de  l'univers.  11  surgit 
sur  les  débris  du  monde,  lui,  l'esprit  abstrait,  lui 
qui  est  supérieur  au  vide  matériel ,  supérieur  au 
principe  atomistique,  à  l'espace  abstrait.  Il  se  ren- 
ferme dans  son  empyrée,  le  vide  spirituel,  dans 
cette  pensée  abstractive,  où  il  n'y  a  pas  de  contenu, 
parce  qu'elle  ne  donne  pas  l'origine  au  système  des 
mondes. 

Ce  Bouddha,  placé  sur  le  sommet  d'une  colonne, 
debout ,  à  la  tête  de  toutes  les  existences ,  que  sa 
méditation  foudroie,  est  lion,  Sinha.  Ce  lion  de  la 
maison  de  Shâkya,  ce  Gautama- Bouddha  existait 
six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  comme  on  peut 
le  prouver  par  les  monuments  de  l'Inde,  de  l'île  de 
Ceylan,  du  Siam,  du  pays  des  Birmans,  de  la  Chine 
et  du  Tibet.  Il  est  figuré  sur  tous  les  monuments 
bouddhistes,  entre  autres  dans  le  royaume  du  Ma- 
gadha. 

Les  Védantins,  étrangers  à  la  notion  du  vide,  à 
la  conception  abstraite  de  l'espace,  admise  par  les 
Bouddhas,  considèrent  les  atomes,  — mâtras,  anoa- 
mâtras,  —  sous  un  point  de  vue  radicalement  diffé- 
rent. L'idée  de  l'espace  se  confond  chez  eux  avec 
celle  de  l'élément  éthéré,  — àkâsha,  — élément  dont 
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les  Bouddhas  rejettent  l'existence ,  car  ils  ne  croient 

qu'au  néant,  ou  encore  aux  choses  visibles. 

Selon  les  Védantins,  avant  qu'il  csistâl  un  espace' 
extérieur,  un  dehors,  il  y  eut  un  espace  interne, 
un  dedans,  qu'ils  appellent  le  hardâkâsha,  l'éther  du 
cœur,  ouietchidâkâsha,  l'éther  iatelligenl ;  c'est-à- 
dire  qu'il  exista,  dans  l'être  pensant ,  un  être  pensé; 
dans  le  grand  moi ,  le  moi  ahsolu  ,  distinct  du  petit 
moi,  de  la  personne  individuelle,  une  substance 
intelligente  ou  idéale. 

La  création  «lut  le  résultat  de  la  séparaticm  entre 
l'être  pensant  ou  le  grand  moi,  le  moi  absolu,  et 
l'être  pensé,  forme  et  figure  du  moi,  substance 
idéale  de  l'esprit  éternel;  elle  fut  la  conséquence 
d'une  évolution  organique  et  d'une  division  chi- 
mique et  mécanique  des  choses;  elle  arriva  par 
l'écoulement,  srîchti,  l'évolution  des  choses,  ainsi 
que  |)ar  leur  division  et  midtiplication ,  bhidâ. 

L'être  pensant,  descendant  de  sa  sphère  lumi- 
neuse, s'enfonça  dans  les  ténèbres;  il  s'incorpora 
dans  la  nature,  devenue  matérielle  et  inintelligente, 
depuis  qu'elle  avait  cessé  d'être  spirituelle  et  com- 
préhensible. Le  créateur  s'assimila  la  créalm'e  et 
naquit  de  lui-même ,  comme  son  propre  fils ,  Verbe 
de  vie,  engendré  par  suite  d'une  union  incestueuse, 
et  prodiut  dans  la  matrice  de  l'uuivers.  Il  dbpeisa 
les  ténèbres,  et  se  révéla  comme  auteiu-  du  monde. 

Après  avoir  pénétré  dans  les  atomes  oa  molécaUs 
de  son  propre  esprit,  mâtras,  types  ou  mesures  for- 
més dans  l'éther  ùnterne,  dans  l'éther  du  cceur,  et  en- 
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gendres  par  le  vif  désir  qui  ranimait  pour  les  vo- 
luptés mondaines ,  il  produisit ,  au  moyen  des  choses 
infiniment  petites,  les  grands  corps  de  Tunivers.  Son- 
âme  créatrice,  son  manas  ou  son  cœur  divin,  puis- 
samment agité,  tremblait  en  lui  comme  le  lotus, 
mystérieuse  production  des  ondes  éthérées,  sym- 
bole brillant  de  la  grande  mer  interne.  Les  digues 
qui  retenaient  la  vie  se  rompirent  au  dedans  de  lui , 
et  Tamour  sans  bornes,  cet  océan  de  tous  les  êtres, 
ce  mahârnava,  se  précipitant  au  dehors ,  remplit  l'es- 
pace, dont  il  revêtit  la  figure. 

Les  atomes  des^  Védantins ,  ou  les  tanmatras,  ne 
sont  pas,  comme  les  atomes  des  Bouddhas,  de  sim- 
ples figures  géométriques ,  des  molécules  de  la  ma- 
tière grossière  ;  ce  sont  des  sensations  animées ,  des 
pulsations  divines;  ce  sont  les  éléments  de  T orga- 
nisme à  la  fois  subtil  et  substantiel,  le  son,  la  vue, 
l'ouïe ,  le  tact,  l'odorat,  la  saveur.  Dans  ces  énergies 
primitives,  dans  ces  types  élémentaires  le  Boud- 
dhisme voit  les  résultats  et  non  pas  les  causes  déter- 
minantes de  la  matière  ;  il  les  envisage  non  pas  à 
prioriy  mais  à  posteriori. 

Quand  le  système  de  l'univers  est  complètement 
achevé,  quand  l'esprit  divin ,  devenu  Tesprit  hu- 
main ,  enchaîné  sous  les  trois  formes  du  temps ,  est 
emprisonné  dans  l'espace,  il  s'agit  de  rompre  sa 
chaîne ,  de  dégager  son  sein  du  poids  qui  l'oppresse , 
de  se  conquérir  soi-même  sur  l'univers,  en  mainte- 
nant sa  liberté. 

Le  Nnsinha  Oapanichat  est  censé  avoir  été  révélé 
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pour  opérer  cette  délivrance.  1)  ouvre  la  voie  par 
laquelle  les  sages  ramènent  les  clioses  de  la  na- 
ture matérielle  à  leur  principe  spirituel ,  à  l'esprit 
libre,  dégagé  de  toute  forme,  affranchi  de  tout  en- 
gagement, m^avahârya ,  c'est-à-dire  sans  connexion 
avec  les  opérations  du  monde.  Quand  Itiomme-lioD 
a  complètement  anéanti  la  nature  matérielle,  il  la 
contemple  dans  son  cœur,  il  s'est  donné  à  elle. 
u  svâtmânam  eva-ischâm  iladâti,  n  il  en  a  fait  la  sub- 
stance de  son  être  spirituel. 

Quelle  est  la  parenté  originelle  de  ces  deux  dcw- 
trines,  l'une  bouddhiste,  l'autre  védantiste,  toutes 
les  deux  ascétiipies,  mais  d'un  ascétisme  opposé? 
L'une,  abstraite,  rationnelle  et  purement  humaine, 
ne  voit  dans  les  choses  du  dehors  que  la  matière,  et 
dans  les  choses  du  dedans ,  que  le  néant.  L'autre , 
uoDcrète,  mystique  et  essentiellement  divine,  con- 
temple, sous  le  voile  de  la  nature  extérieure,  une 
nature  plus  haute,  une  nature  interne,  principe  et 
mobile  de  la  production  ainsi  que  de  la  destruction 
de  l'autre.  C'est  ïavyakta,  moule  plastique  de  runî- 
vers,  invisible  nature,  enveloppée  de  ténèhres,  dont 
sort  le  vyakta  ou. la  manifestation  de  tous  les  êtres. 
Le  connu  provient  de  l'inconnu  par  l'opération  du 
créateur  des  mondes. 

Cette  parenté  du  bouddhisme  et  du  védantisme 
n'esiste  donc  pas  dans  les  systèmes ,  mais  elle  {ré- 
sulte de  leur  opposition.  Le  système  des  Boud- 
dhas est  la  négation  complète  de  l'autre,  négation 
à  laquelle  il  dût  son  origine. 
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li  en  résulte  la  preuve  absolue,  qu'il  est  de  toute 
impossibilité  d'expliquer  le  védantisme  des  Oupani- 
chats,  et  son  génie  intuitif,  par  le  bouddhisme,  fds 
de  la  polémique,  pas  plus  que  le  catholicisme  ne 
se  laisse  expliquer  par  le  protestantisme  ;  mais  il  est 
facile  de  comprendre  la  philosophie  de  Bouddha 
par  les  antécédents  du  brahmanisme. 

Le  Védânta  a  été  souvent  renouvelé,  élargi,  for- 
tifié, toujours  dans  l'intention  de  combattre  les  sec- 
taires, comme  le  catholicisme  de  Bossuet  ou  du 
comte  de  Maistre.  Le  Védânta  primitif  est  complète- 
ment étranger  à  toute  cette  polémique ,  dont  il  n'y 
a  pas  trace  dans  le  Nrïsinha  Oupanichat.  Le  sage 
dans  ce  poëme  porte  le  titre  de  Bouddha^  mais  nulle 
part  dans  le  sens  d'un  Bouddha  spécial ,  d'un  chef 
de  secte,  par  opposition  au  brahmanisme.  Le  nom 
de  Bouddha  y  figure  comme  équivalent  de  Pandita. 
Si  le  bouddhisme  avait  existé  au  temps  de  la  com- 
position de  ce  livre ,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  nom 
de  Bouddha  eût  été  complètement  omis,  ou  il  eût 
figuré  dans  un  sens  net  et  détermina  Mais  il  y  pa- 
raît, pour  ainsi  dire,  sans  la  conscience  de  cette 
haute  importance  historique  et  polémique  qu'il  de- 
vait revêtir  dans  la  suite  des  temps. 

Pareille  observation  est  applicable  au  Nrisinh- 
âvatâra  des  Vaichnavas.  Plusieurs  de  ces  avatâras  ou 
de  ces  descentes  du  dieu  Vichnou,  qui  s'incorpore 
pour  combattre  le  mal  et  sauver  le  genre  humain , 
sont  empruntés  aux  hymnes  du  Véda  et  aux  doc- 
trines ascétiques  de  certains  Oupanichats.  C'est  ce 
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que  l'on  pourrait  prouver  pour  l'avatâra  du  san^er 

et  spécialement  pour  celui  de  l'homme-lioa. 

Du  reste,  je  n'entends  parler  que  des  Avalâras 
symboliques,  y  compris  celui  de  Vichnou  en  Brah- 
mane-nain. Ce  Vâmana  est  le  macrocosme,  verbe- 
esprit  qui,  en  trois  pas,  mosurc  et  envahit  le  monde, 
homme-dieu  oapoaroucha,  génie  de  l'homme,  ré- 
sidant, sous  figure  de  microcosme,  dans  le  cœur  hu- 
main [Kathaka,  valli  T,  shl.  3).  Ce  même  Vâmana, 
que  tous  les  dieux  adorent,  rangés  silencieusement 
autour  de  lui,  dans  le  cœur,  reroit  leurs  hommages 
comme  conducteur  du  souille,  qu'il  vomit  par  le 
haut  et  par  le  bas ,  ainsi  que  sou  nom  l'indique. 

Quant  aux  Avatâras  historiques,  il  n'en  est  ques- 
tion que  dans  la  poésie  épique. 

J'ai  dit  que  le  germe  des  Avatâras  mythologiques 
se  trouve  dans  les  hymnes  et  les  Oupanichats  du 
Véda,  mais  ils  n'y  paraissent  pas  sous  forme  d'in- 
carnations de  Vischnou.  Ainsi  l'Iiomme-Uon  figure 
dans  le  Mahânârâyana  Oapanichat  du  Yadjour- 
véda,  comme  ëpithète  de  Nârâyana,  c'est-à-dire  de 
Brahmâqui,  sous  l'emblème  de  l'homme, —  Nara  ou 
poaroacha,  —  se  meut  sm'  la  grande  mer  éthérée, 
dont  il  fait  éclore  l'univers.  Il  est  invoqué  dans  cet 
Oupanichat  sous  la  forme  suivante  : 

Vahhrinakhâya  vidmake,  tikchna- danchthrâya  dkî- 
mahi,  tan  no  Narastnhah  pratchodayât.  a  Nous  connais- 
«  sons  (les  êtres  et  les  choses)  par  le  porte-griffe, 
11  nous  (les)  savons  par  celui  qui  a  la  dent  aiguë,' 
I'  pour  cela  que  Narasinha  nous  éclaire!  y 
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Le  Nrïsinha  Oupanichat  invoque  riiomme-iion 
de  race  royale,  nârasinha-râdja,  par  Yanouchiuhh, 
rhythme  védaïque  qui  célèbre  les  onze  noms,-.-efcd- 
dasha-nâma y  —  du  dieu  des  ascètes;  on  contemple 
en  ces  épithètes  le  destructeur  des  mondes  sous  onze 
formes  différentes ,  on  le  célèbre  dans  la  transfigura- 
tion de  l'univers  qui  accomplit  son  évolution  dans 
le  Verbe  suprême. 

Parmi  ces  épithètes  de  ïhomme-lion  se  rencontre 
le  nom  de  Vichnou,  le  dieu  qui,  pénétrant  dans  l'u- 
nivers ,  le  maintient  dans  sa  forme  extérieure  et  se 
Tassimile  dans  sa  figure  interne.  Ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  du  titre  de  Bouddha  s'applique  égale- 
ment à  celui  de  Vichnou.  Si ,  du  temps  de  la  com 
position  de  cet  Oupanichat,  il  avait  été  question 
des  Avatâras  de  Vichnou,  celui-ci  y  eût  joué  le  prin- 
cipal rôle  ;  il  y  aurait  figuré  comme  le  Narasinha , 
dans  sa  totalité,  d'une  manière  absolue  et  non  pas 
sous  une  forme  passagère. 

Comparons  maintenant  le  Shâkya'Sinha,  le  lion 
de  la  maison  deShâkya,  qui  est  Bouddha,  et  le 
Nrîsinhâvatâray  qui  est  Vichnou,  avec  le  Nrisinha, 
le  Vichnou,  le  Bouddha  de  notre  Oupanichat  :  ce 
dernier  révélera  aussitôt  le  germe  encore  faible  d'un 
système  de  l'ascétisme  transcendental,  arbre  vigou- 
reux, majestueusement  développé  dans  les  croyances 
des  Bouddhas  et  des  Vaichnavas. 

Le  lion  de  la  maison  de  Shâkya  fait  abstraction 
du  monde,  avec  une  grande  froideur  d'âme  et  d'ima 
gination,  quoique  dans  l'esprit  d'une  piété  pronon- 
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cée  et  avec  uneg  n  uc  muiaic.  Il  établit 

et  il  pèse  les  disti  e      e  l'esprit  et  la  matière. 

Après  les  avoir  réduits  l'un  et  l'autre  à  l'état  de  zéro, 
en  assignant  p(  â  l'un  le  vide  spirituel, 

l'effacement  ée ,       ilounant  pour  origine 

à  l'autre  le  vi      i  ,  i'i    acement  du  corps;  eo 

attribuant  à  l'un       t  ans  bornes,  l'éternité 

conçue  comme  le  p(  t  en  mathématitpjes,  en  at- 
tribuant à  l'autre  l'i  :  ait,  le  cadre  vide  sans 
aucun  contenu,  il  retire  du  domaine  de  l'esprit  et 
de  toutes  ses  varia  5  et  [ïtrences,  comme  ïi  se 
retire  de  l'empire  la  ière  et  de  ses  distioctiona 
nombreuses.  - 

L'bomme-lion  de  notre  Oupanichat  manifeste 
une  moins  grande  subtilité  et  une  beaucoup  plus 
grande  ardeur.  Il  se  précipite  sur  la  iMâyâ  avec  rage 
et  impétuosité;  il  frap  le  principe  de  la  nature 
matérielle,  il  l'anéantit,  is  il  se  repose  dans  la 
contempladon  de  son  i  e  ropre,  dans  Jequel  la 
Mâyà  a  été  métamor  ée.  Cette  donnée  d'une 
grande  sim  cité  se  c  i  e  fortement  des  con^ 
plicati     !       I      tre  t    <     e. 

L'Ava     a  de  V  i,  V    imme-lion  des  Pourâ- 

nas,  s'em      ec      d         i  ic  ÏJsoara,  qui  estle 

péché,  \epâi  .Ce  p  8  ice  du  mal,  ayant  re- 
vêtu le  costume  d  tyn  (  l'orgucillcus:  Hircmya- 
kashipou,  l'oppresseur  du  |  ire  humain,  Vichnoului 
ouvre  le  ventre ,  lui  an  he  les  entrailles  et  les  dé- 
vore palpitantes.  Ce  g  ot  ticipe,  par  suite  d'un 
aussi  féroce  martyre ,  liendeur  de  l'homme- 


NOVEMBRE  1836.  479 

lion,  son  ennemi.  Identifié  k  Vichnou  qui  se  l'a 
malgame,  parce  quil  Tengloutit,  ie  monstre,  exalté 
dans  le  ciel  du  dieu,  habite  son  paradis,  sous  figure 
de  lumière  éternelle. 

L'Oupanichat  nous  présente  une  action  analogue. 
Le  mai  ou  le  pâpma,  qui  est  démon  ou  asonra^  luttant 
contre  le  bien,  c'est-à-dire  contre  ie  deva,  qui  est 
lumière,  djyotis,  après  avoir  échoué  dans  sa  tenta- 
tive, par  laquelle  il  voulait  s'assimiler  le  bien,  est 
lui-même  dévoré  par  le  dieu  bon;  le  principe  des 
ténèbres  succombe  au  principe  de  la  lumière.  Ainsi 
le  mal  est  écrasé ,  le  monde  est  anéanti ,  il  est  spiri- 
tualisé,  identifié  à  la  pure  lumière  de  l'esprit  su- 
prême. Que  l'on  compare  à  cette  donnée  simple, 
à  cette  donnée  sans  développements ,  le  luxe  mys- 
tique, poétique  et  métaphysique  de  pensées  et  de 
sentiments,  tel  qu'il  se  déploie  dans  les  Pourânas 
où  Vichnou  est  adoré  comme  homme -lion;  on 
verra  où  est  l'original. 

Existe-t-il  un  rapport  quelconque  entre  le  lion 
des  ascètes  de  l'Inde  et  le  lion  symbolique ,  sculpté 
sur  les  monuments  de  l'ancienne  architecture  per- 
sane?—  Je  ne  saurais  l'affirmer;  malheureusement 
nous  ignorons  complètement  la  philosophie  des 
Mages  et  l'ascétisme  de  leurs  écoles.  Le  génie  per- 
san tient,  en  quelque  sorte,  le  milieu  entre  l'idéa- 
lisme de  la  pensée  indienne  et  le  caractère  pratique 
de  la  pensée  chinoise.  La  morale  persane,  imbue 
d'héroïsme ,  n'est  que  faiblement  empreinte  de  mé- 
taphysique. 
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J'ai  dit  que  la  Bbagavad-gîU  avail,  sous  un  cer- 
tain point  de  vue.-de  grands  rapports  de  docirine 
avec  notre  Oupanichat.  Krichna,  en  sa  qualité  du 
suprême  Esprit,  Poarouchottama,  engloutit  l'univers: 
ainsi  fait  le  Nrisinha;  la  vue  intuitive  des  mondes, 
absorbés,  purifiés  et  illuminés,  s'opère  dans  la  per- 
sonAe  de  Kricbna  :  elle  a  lieu  de  même  dans  le 
Nrïsînha.  Sur  ce  point  l'antériorité  de  notre  Oupa- 
nichat est  sans  contestation  possible.  Il  ne  contient 
rien  de  ce  style  magnifique,  de  cette  grandiose  poé- 
sie, si  chaste  et  si  riche,  qui  distingue  la  Gita~  Il  se 
renferme  dans  l'ordre  exclusif  de  la  pensée,  sous 
'  forme  monumentale,  au  caractère  sévère,  sans  or- 
nement de  phrases. 

La  théorie  du  mal  ou  du  pâpma,  qui  est  le  dé- 
mon ou  Vasoura,  et  qui  se  trouve  finalement  ab- 
sorbé dans  la  lumière  divine^  oii  il  rentre  dans 
l'unité  suprême,  tombeau  de  la  dualité;  théorie 
scabreuse  pour  la  morale  et  insoluble  en  méta- 
physique, soigneusement  cidlivée  dans  la  Gîta, 
est  contenue  en  germe  dans  le  sixième  klianda  de 
notre  Ouoanichat.  Il  s'agit  d'eUacer  la  dualité,  ie 
dvandva,  caria  divinité  estimique,  adiâitam.  Mais  te 
mal  existe,  témoin  le  monde ,  cotte  incorporation 
du  génie  de  la  lumière  dans  celui  des  ténèbres ,  té- 
moin la  transmigration  des  âmes ,  fruit  des  passions 
humaines.  Tout  sort  de  Dieu,  tout  rentre  en  Dieu, 
tout  se  maintient  par  lui;  en  ce  sens  cet  luiïvers  est 
divin,  uâtmâkîiam  sarvam»  (khanda  vin),  et  cepen- 
dant le  péché,  cette  cause  de  la  dualilé,  le  péché. 


Â 
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ce  génie  du  monde,  est  de  sa  nature  anti-divin,  im- 
pie. Comment  concilier  des  disparates  d'une  nature 
si  choquante? 

D'mie  part,  la  Gîta,  à  l'instar  de  notre  Oupani- 
chat,  établit  que  TEsprit  suprême,  le  souverain 
Bralima,  est  supérieur  à  Tânie  du  monde ,  au  Manas, 
appelé  sad-asad-âtmakam y  doué  de  l'être  divin,  sat, 
et  du  non-être,  c est-à-dire  de  l'être  mondain,  osât. 
L'esprit  est  vide  ou  shoanya,  affranchi  de  toute  op- 
position ,  libre  du  sot  et  libre  de  \asaty  état  de  choses 
q«i  rappelle  le  Nirvana  de  la  Gîta ,  où  toute  vie  dis- 
tincte se  trouve  éteinte  au  sein  de  l'unité  suprême , 
et ,  pour  ainsi  dire ,  soufflée ,  comme  on  souffle  un 
flambeau. 

D'autre  part,  la  Gîta  et  notre  Oupanichat  font 
rentrer  le  asat  dans  le  sat,  le  non-être  dans  l'être 
divin;  le  pâpma  ou  le  mal  dans  le  shouddha  ou  le 
pur;  Yasoura,  le  démon,  dans  le  deva,  l'ange  lumi- 
neux. Quand  le  système  de  la  nature  se  trouve 
éclipsé  dans  celui  de  la  grâce ,  la  lumière  originelle , 
qui  est  antérieure  à  la  production  des  mondes, 
ndjyotir  asya  sarvasya  purah,  »  (khanda  vi)  brille  de 
nouveau  de  tout  son  éclat.  Le  shounya,  ce  vide  idéal, 
rempli  de  la  pure  essence  des  mondes,  s'identifie  à 
cette  lumière  originelle,  qui  est  pleine  d'être,  de 
pensée,  de  félicité,  satch-tchid-ânanda.  Cette  doc- 
trine  du  Nrïsinha  Oupanichat  a  pris  d'immenses 
développements  dans  la  Gîta. 

Par  tout  ce  qui  précède  nous  avons  essayé  d'in- 
diquer approximativement  l'époque  de  la  composi- 
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tion  d'un  ouvrage  dont  ii  us  allons  anal^^ser  la 
forme  avant  d'en  aborder  Je  ont).  Il  porte  un  carac- 
tère intrinsèque,  qui  ne  pernu-t  pas  de  lui  assigner 
un  très-ancien  rang  parmi  li's  Oupanichats;  il  n'ap- 
partient pas  cependant  au  di  rnicr  temps  de  ia  pro- 
duction de  ces  sortes  de  ■mes.  Tout  concourt  k 
prouver  qu'il  est  antéri  r  au  Bouddhisme,  c'est-à- 
dire  au  moins  antéri  :  au  septième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  qu'à  la  théorie  des  avatâras  de 

Vichnou  et  à  h  déi  tion  de  Krichna.  Voilà  tout 
ce  que  noua  pouvo         i  dire.  • 

CHAPITRE  II. 

nB    CBNIE    PROÏDE   A    CKT    fiDPANir.BAT. 

L'ouvrage  dont  nous  parlons  présente,  quant  à  U 
lecture  et  à  l'interprétation  du  texte,  d'assez  grandes 
difficultés.  Isolés ,  placés  les  uns  à  coté  des  autres, 
souvent  sans  liaison  grammaticale ,  les  mots  sont 
autdht  d'énigmes,  chiffres  mystéricus  destinés  à  être 
interprétés  de  vive  voix ,  par  un  maître  qui  les  ex- 
plique à  ses  disciples. 

Ce  poëme  porte  le  cac  ;le  la  scolastique  la  plu* 
rigoureusement  formulée;  il  appartient  non  pas  i 
la  vie  réelle,  mais  aux  s  cidations  de  l'école.  Sa 
terminologie ,  souvent  ;  itifique ,  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  plus  ancie  Oupanichats  ;  cependant 
sa  vétusié  est  encore  fra  te.  Plusieurs  shlokas  ou 
strophes  rhythmiques ,  e  mtées  à  dîvpr.ses  partie* 
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du  Véda,  prouvent  que  la  doctrine  exposée  dans  cet 
ouvrage  paraît  dans  les  portions  les  plus  importante» 
du  rituel  et  dans  les  hymnes  pontificaux  des  livres 
sacrés. 

On  dirait  de  cet  Oupanichat  qu  il  est  taillé  à  pic, 
comme  un  quartier  de  roche  ;  on  pourrait  le  com- 
parer à  une  route  lancée  sur  Tabîme ,  à  travers  les 
cavernes  de  la  montagne.  D'énormes  monceaux  de 
pierres ,  chargées  d'inscriptions  que  le  temps  a  en- 
dommagées, figurent  grossièrement  quelque .  cons- 
truction cyclopéenne.  Les  formes  roides  et  mas- 
sives sont  sans  polissure;  nul  ciment  ne  combine  les 
diverses  parties  de  l'édifice.  Posées  les  unes  à  côté 
des  autres  en  diverses  combinaisons  symboliques, 
sous  rinfluence  d'un  système  de  nombres  rhythmi- 
ques  et  symétriques,  elles  se  soutiennent  par  leur 
propre  poids.  L'ouvrier,  d'une  main  inculte,  a  dressé 
des  blocs  gigantesques,  dont  la  signification  est  dé 
terminée  par  la  place  qu'ils  occupent. 

Cetle  lourde  construction  repose  sur  les  fonde- 
ments d'un  constRnt  parallélisme.  Les  idées  de  Verbe, 
Esprit  et  Dieu,  Pranava,  âtmâ,  Brahma,  sont  sy- 
métriquement alignées;  leur  analogie  se  poursuit 
dans  i'univers,  dans  fhomme  et  dans  l'absolu.  Les 
mâtras  ou  les  mesures  du  Verbe,  les  padas  ou  les 
pieds  de  fEsprit,  sont  alternativement  contemplés 
dans  la  nature  physique  et  métaphysique,  dans  le 
monde  et  dans  l'âme  humaine,  finalement  dans  la 
divinité  suprême. 

Le  Verbe,  Dieu  et  l'Esprit,  après  s'être  retrouvés 
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au  sein  de  l'absolu ,  comme  être ,  |>eiiaée  et  félicité . 
envahissent  l'univers;  ils  y  pénètreni  sous  les  quatiL' 
formes  de  ïoatam,  de  ïanoadjnâtfi,  de  Yanoadjna,  de 
l'avikalpa,  c'est-à-dire  par  le  fii  qui  sert  à  broder  la 
trame  du  monde;  par  l'esprit  ordonnateur  qui  y  ré- 
side sous  forme  de  ta  vie  miiversclle;  par  la  sagesse 
créatrice  qui  repose  comme  substance  spirituelle 
dans  le  système  de  l'univers;  par  l'esprit  libre,  té- 
moin et  contemplateur  de  toute  cbose,  essentielle- 
ment affranchi  du  poids  de  la  matière. 

Ces  catégories  appartiennent  à  la  fois  au  Verbe 
créateur  et  à  l'Esprit  qui  anime  la  création:  toutes 
les  quatre  sont  absorbées  dans  l'unité  suprèrac. 

Partout  règne  une  combinaison  de  nombres, 
figures  matliématiques  qui  sei-\en1  à  construire 
l'ordre  de  la  pensée  ;  le  nombre  sacré  c'est  le  nombre 
quatre,  le  nombre  profane  c'est  le  nombre  trois;  le 
quatre  comprend  l'unité ,  le  poin  l ,  le  centre  ;  le  trois 
embrasse  la  division,  le  cercle,  la  circonférence;  le 
quatre  est  un  nombre  sacré  parce  qu'il  renferme 
l'ordre  naturel  des  choses,  ou  l'ordre  ternaire,  plus 
funité  qui  le  produit  et  qui  le  domine,  etc. 

Dans  cette  composition  rien  ne  frappe  la  vue, 
rien  n'impose  à  l'imagination  par  la  hardiesse  d'une 
structure  pyramidale;  rien  ne  sélatie,  pour  ainsi 
dire,  en  édifice.  Voulez-vous  jugor  la  conformation 
de  l'ensemble?  Regardez  en  bas,  baissez -vous  par 
terre,  cherchez-y  votre  horizon;  changez  en  quelque 
sorte  de  rayon  visuel;  explor  i  les  inégalités  de  h 
surface;  alors,  saisi  d'étoni       ent,  vous  remarque- 
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rez  que  la  pyramide  existe,  mais  qu'elle  jonche  le 
sol,  échafaudée  sur  le  plan  des -lignes  parallèles. 

Il  en  est  de  cet  édifice  scientifique  dans  Tordre 
des  constructions  savantes ,  comme  il  en  est  du  po- 
lype  dans  Tordre  animal.  Cet  organisme  qui  végète 
entre  la  plante  et  la  pierre  possède  tous  les  organes 
de  Têtre  vivant,  mais  sur  des  proportions  diffé- 
rentes; pour  les  deviner,  il  faut  renverser  Téchelle, 
défaire  les  merveilleuses  combinaisons  de  la  struc- 
ture animale,  examiner  les  points  les  plus  délicats, 
les  indications  les  plus  subtiles,  les  intentions  les 
plus  mystérieuses  de  la  nature. 

Cet  édifice  à  rase  terre ,  ces  masses  ou  plutôt  ces 
tiimuli,  sépultures  d*une  pensée  créatrice ,  à  la  struc- 
ture gigantesque,  qui  encombrent  le  sol;  tout  cet 
ensemble  singulier  devient  lucide  à  Tesprit  par  Tin- 
terprétation  du  maître  qui  enseigne  à  ses  disciples 
la  vie  spirituelle.  Commentant  une  à  une  les  diverses 
parties  du  poème,  il  supplée  par  sa  parole  vivante 
aux  ellipses  de  la  pensée  et  à  la  brièveté  des  mots, 
rangés  ensemble  comme  les  hiéroglyphes  d'une 
pensée  encore  imparfaite ,  dans  le  système  de  Técri- 
ture  chinoise. 

Au  centre  de  ce  monument,  élevé  au  génie  de 
Tascèse  transcendante,  sur  un  siège  plus  élevé  en- 
core, siège  qui  domine  les  stalles  inférieures,  est 
assis  le  docteur  en  chef,  le  mahâgouron,  trônant  sur 
la  chaire  théologique,  le  mahâpitha.  De  ses  lèvres 
découlent  les  flots  d'un  majestueux  enseignement, 
ses  arcrnts  sont  graves  et  solennels;  une  pantomime 
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rare .  mais  pleine  de  dignité ,  i  !  de  ses 

paroles  ;  il  traduit  le  surplus  la  pensée  en  gestes 
simples  et  élevés,  quic  !U  [uent  au  personnage 
et  k  son  maintien  un  <  ;  symbolique.    C'est 

ainsi  qu'il  révèle  la  nature  s  me  du  Verbe-Esprit, 
incorporé  dans  l'univers ;'c'est  ainsi  qu'il  manifeste 
la  retraite  de  ce  Verbe-Elspi  ,  son  abandon  du 
monde  et  l'anéantissement  de  i'  nivers,  éclipsé  dans 
les  rayons  de  la  lumière  origin  lie. 

Quel  est  ce  savant  homme  ?  CVsr  l^adjâpati,  le  sei- 
gneur des  créatures;  c'est  ie  ihmaiie,  son  repré- 
sentant; c'est  l'ascète  qui,  ayant  approfondi  le  cœur 
de  ce  génie  sublime  et  devei  Pradjâpati  eo  per- 
sonne, s'est  complètement  i      i  îfié  à  sa  substance. 

Quels  sont  ceux  qui  l'éc  it  iivec  une  si  éton- 
nante ferveur,  mêlée  d'un  ;  ;i  rcligieus  respect? 
C'est  la  congrégation  des  m  des  dieux,  rangés 

autour  de  lui  assen  e  neîcuse.  Us  se  tien- 
nent à  ses  ,  leurs  y<  t  Icment  attachés  à  la 
figure  impc  ite  du  lître;  Us  suivent  de  l'œil  tous 
les  mouvei  its  its  Is ,  toutes  les  expres- 
sionsénei^iq  s  a  sul  une,  qui,  levée  vers 
lescieux,  leuri  iq  les  objets  célestes;  qui,  abais- 
sée vers  la  terre,  crit  les  objets  terrestres;  qui,  di- 
rigée sur  le  nain,  semble  dévoiler,  dans  la 
personne  indii  î  ,  la  présence  des  uns  et  des 
autres. 

Ces  dieux,  ce  sont  les  personnifications  des  sens; 
ce  sont  les  hommes  sensuels,  livrés  aux  objets  du 
dehors;  les  sens  produisent  en  quelque  sorte  ces 
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objets,  vers  lesquels  ils  inclinent  comme  les  bran- 
ches d'un  arbre  surchargé  de  fruits  penchent  vers 
la  terre.  Ces  dieux  sont  aussi  les  apprentis  Brah- 
manes qui,  aspirant  à  purifier  leurs  sens ,  cherchent 
à  se  détacher  des  objets  de  la  sensation;  ils  veulent 
délivrer  l'ouïe  de  l'espace  qui  la  tient  captive ,  dé- 
gager la  vue  de  la  lumière  qui  l'inonde,  ôter  la 
saveur  à  l'aliment  auquel  elle  s'attache ,  enlever  le 
toucher  aux  objets  tangibles,  affranchir  l'âme  du 
monde ,  la  puissance  centrale  et  créatrice  du  système 
de  l'univers,  le  cœur  enfin,  l'affranchir,  dis-je,  de 
tout  amour  terrestre,  de  tout  ce  qui  cause  un  attache- 
ment exclusif  aux  choses  du  monde.  Ces  aspirants  à 
la  sagesse  suprême  tendent  à  l'ennoblissement  des 
sens;  ils  veulent  les  faire  rentrer  dans  fesprit  su- 
blime et  les  diriger  du  côté  de  Dieu  ;  ils  veulent  les 
empêcher  de  porter  exclusivement  leur  attention 
du  côté  de  la  nature. 

Où  est  la  scène,  où  est  le  lieu  de  cet  enseigne- 
ment; où  donc  se  joue  le  dialogue?  Tout  cela  se 
passe  dans  fhomme  et  dans  l'univers;  dans  fhomme 
en  sa  qualité  de  microcosme,  comme  représentant 
le  monde  en  petit;  dans  funivers,  en  sa  qualité  de 
macrocosme ,  comme  représentant  Thomme  en 
grand.  L'homme  esi  la  clef  du  système  de  l'univers; 
dans  sa  pensée  créatrice  résident  toutes  les  sphères  de 
l'existence ,  toutes  les  productions  ou  plutôt  toutes 
les  affections  et  toutes  les  sympathies  des  sens.  Le 
créateur  est  l'homme  typique,  la  personne  idéale  qui, 
après  s'être  revêtue  d'im  corps  sensible,  subtil,  in- 


b88  JOURNAL  ASIATIQUE, 

tenie ,  s'enveloppe  d'un  cor      i  grossier, 

externe,  et  produit  les  dou  s  objets  de  la  Dature 
interne  et  externe  sur  l'analof    ;  de  ces  deux  corps. 

Le  grand  homme  ou  le  cr  ateur.  l'Iiomme  qui  a 
la  figure  du  monde,  le  chi,  et  l'iiomnie  indi- 

viduel, le  petit  homme,  dans  lequel  s'est  incorporé 
l'univers,  le  Rîshi  qui  réside  dans  le  cœur  humain, 
sont  un  seul  et  même  homme.  Quand  le  grand 
homme,  sous  figure  du  macrocosmc,  a  produit  le 
système  des  mondes,  il  se  fait  petit  et  levèt  le 
corps  du  microcosme.  P  jâpati,  le  seigneur  .des 
créatures,  l'homme  en  grand,  rfixé  son  siège  dans  le 
cœur  de  l'homme  indivîd  ;  il  y  trône  comme  au 
centre  de  l'univers;  il  s'  ans  le  manas,  organe 

de  toutes  les  passions  tern  es  el  àme  du  monde. 
Il  faut  l'étudier  dans  l'h  -et  dans  l'univers;  ÏI" 

faut  l'étudier  comme  penseur  dans  l'homme,  comme 
créateur  dans  l'univers. 

Ainsi  quand  PradjâpaU  instruit  les  tléi^as  du  de- 
dans, qui  sont  les  sens  de  1'  lomnie,  qiumd  il  les 
discipline ,  pour  les  guider  vers  la  lumitTc  suprême, 
dont  ils  sont  l'émanation  énei^que,  splendeur  éga- 
rée dans  les  ténèbres,  rayon  divin  détourné  des 
voies  de  l'intelligence ,  livré  à  un  aveugle  attache- 
ment aux  objets  périssables  ;  le  seigneur  des  créa- 
tures siège  dans  la  chambre  ;  faorte ,  où  il  a  fondé 
le  mabâpitha,  son  trône  eccl  iastique,  du  haut  du- 
quel d  endoctrine  les  sens ,  rangés  nutour  de  lui  dans 
la  retraite  la  plus  intime  du       lur  humain. 

Mais  quand  Pradjâpali  instruit  les  dévas  da  ât- 
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hors,  qui  sont  ïes  éléments  de  Tunivers,  quand  il  les 
discipline  pour  les  faire  rentrer  dans  les  sens  puri- 
fiés ,  leur  principe  suprême ,  afin  qu'ils  s  éclipsent 
dans  les  rayons  de  cette  lumière  originelle,  dont 
l'éclat  resplendit  dans  la  nuit  des  sens,  obscurcis  par 
les  ténèbres  matérielles;  le  seigneur  des  créatures 
siège  dans  l'âme  du  monde,  il  habite  ce  Manas  pra- 
vartiakay  ce  cœur  créateur,  ce  cœur  qui  fait  jaillir  la 
nature  visible  de  la  nature  invisible,  le  vyakta  de 
ïavyaktUy  et  qui  est  incorporé  au  soleil.  Là  est  trans- 
porté alors  le  centre  de  sa  puissance  dominatrice;  là 
il  donne  en  sa  personne  au  monde  intérieur  un 
rapport  au  monde  extérieur;  là  il  donne  à  l'objet 
créé  un  rapport  au  principe  de  la  créature ,  et  les 
dieux  de  l'univers  affluent  autour  de  lui,  comme 
expressions  de  la  nature  élémentaire-^  sidérale. 

Les  dieux  du  dedans,  ces  génies  des  sens  qui 
constituent  la  circonférence  interne  d'un  centre  ma- 
gique ,  aboutissent  à  ce  centre  dans  la  personne  de 
Pradjâpati,  le  Dieu  créateur,  établi  dans  le  cœur 
humain ,  où  il  siège  dans  la  chambre  de  Taorte;  les 
dieux  du  dehors,  ces  génies  des  objets  de  la  sensa- 
tion qui  constituent  la  circonférence  externe  d'un 
second  <îentre  magique,  aboutissent  à  ce  centre  dans 
la  personne  du  même  Pradjâpati,  mais  qui  siège 
alors  dans  l'âme  du  monde,  au  fond  de  son  propre 
cœur,  dans  le  soleil.  Le  Pradjâpati  du  cœur  hu- 
main est  identique  à  celui  du  soleil. 

L'âme  humaine,  par  le  mouvement  profane  im 
primé  aux  sens,  par  ses  inclinations  vers  les  objets 
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(le  la  nature,  enfante  le  grand  tuiit,  i'i  ^rs;  i'ejis- 
tence  du  monde  n'a  d'autre  réaiiii^  que  celle  du  jeu 
des  sens  :  il  est  la  figure  du  créat'^iir.  c'cst-i-dire  du 
moi;  le  monde  est  conçu  idéalement  dans  l'homme 
tytiique,  mais  il  existe  en  réalité  lians  l'iiomme  in- 
dividuel, lorsque  celui-ci  s'est  inspiré  de  la  sagesse 
suprême,  quand  it  dompte  ses  sens  et  quU  se  gou- 
verne lui-même,  possédant  en  son  propre  esprit  la 
haute  intuition  des  mondes. 

Tous  les  objets  de  la  nature  empilent  également 
du  sajel  ou  de  l'être  s  it  1,  de  l'iiomme  sympa- 
thique, être  à  f(  pei  et  sensible.  Nulle  réa- 
lité extérieure,  une  e  des  choses  n'est  indé- 
pendante de  la  r  :me,  de  la  sensibiUlé 
animée,  du  ty  ^  i  âré  choses.  Quand  la  sen- 
sation se  re  ;  s  <  ets  auxquels  elle-  s'applique, 
la  lumière         iUum       le  monde  s'éclipse  aussitôt, 

les  tcnéhres ,   le  cunnB 
,  le  rj'Œ^a  dans  i'avjakta,  le 

pe  ténébreux  ;  ce  prii- 
ure    lalérielle  est  lui-même 

par  l'ascète-,  la  dualité 
,  le  p  incipe  de  l'univers  an 

i  sont  absorbées   dam 


n 


tai 


l'univers  < 
rentre 
monde  ret 
cipe  pi;     iq 
dompté,         liné,  e 
est  ramenée  à  l'i 
principe  divin,  les 
une  lumière  anté 
l'Esprit  suprême.  Le 
avoir  dévoré  le  monde ,  a 
principe  naturel  du  syst 
dans  une  majestueuse  : 


est  la  nature  idéale  de 
1  a,  l'homme-lioii,  après 
es  avoir  anéanti  le  chaos, 

de  l'univers,  se  repose 

le. 

iitc  au  prochain  cahier  J 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  ii  novembre  i836. 

On  lit  une  lettre  de  M.  S.  Cahen ,  par  laquelle  il  adresse 
à  la  Société  le  tome  VIII  de  sa  traduction  de  la  Bible.  L'ou- 
vrage sera  déposé  à  la  Bibliothèque  et  les  remercîments  de 
la  Société  seront  adressés  à  M,  Cahen. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  fait  observer  qu'il  serait  néces- 
saire de  prendre  des  mesures  relativement  au  prêt  au  dehors 
des  ouvrages  appartenant  à  la  Société;  on  arrête  que  les 
membres  de  la  Société  seront  invités  à  représenter  tous  les 
deux  mois  les  ouvrages  qui  auront  été  empruntés  par  eux, 
et  que  chaque  membre  ne  pourra  êti-e  inscrit  pour  plus  de 
dix  ouvrages  à  la  fois. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  des  fonds  sur  la 
proposition  faite  dans  la  dernière  séance,  de  souscrire  à  quel- 
ques exemplaires  de  l'ouvrage  de  M.  Vullers,  et  qui  conclut  à 
ce  que ,  vu  l'élat  des  fonds ,  cette  proposition  soit  ajournée.  Le 
conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

Le  secrétaire  expose  au  conseil  que  M.  le  D""  Mûller,  qui 
s'est  depuis  longtemps  occupé  de  l'étude  delà  langue  pehlvie, 
se  propose  de  publier  dans  le  Journal  asiatique  un  travail 
relatif  à  l'alphabet  et  au  système  de  lecture  applicable  à  cette 
langue  ;  mais  qu'il  en  est  empêché  par  le  manque  de  carac- 
tères pehlvis.  En  conséquence  il  propose  au  conseil  d'arrêter 
que  l'on  fera  graver  ceux  de  ces  caractères  qui  ne  se  trouveni 
pas  dans  l'alphabet zend.  Cette  proposition  est  adoptée,  elle 
secrétaire  est  chargé  de  s'entendre  avec  M.  Mùller  et  avec  le 
graveur  pour  la  faire  mettre  à  exécution. 
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OUVBAGES  DFFEHTS   A    LA   SOCmK. 
SéaitM  du  11  novembre  iS36. 

Parl'auleur.  Manael  de  VaaAiUar  da  cours  d'Him 
ou  thèmes  gradaés  pour  e.rercer  »  la  conversation  et  au  style  épii- 
lolairt,  accompagné  iTan  vocabaîaire  français-hiadotutani;  par 
M.  Garcin  de  TaMj.  Paris,  Imprimerie  royale.  iS36.  în-fl'. 

Parranleur.  La  Bible,  traduction  nouvelle .  aiec  l'hébreu 
eu  regard;  par  5.  Câlieii.  Tome  VIH,  les  Prophètes,  tome  10. 
les  Rois.  In -8°. 

Par  l'auteur.  Lehrsaal  ihi  Mitletreiches ,  enthattend  die  Eit 
cyctopâdie  der  chinoiscken  Taijend  and  fias  ISuck  det  ewtgai 
Geùtei  and  der  ewigaii  Malerie.  Zum  erslcnmal  in  Deutscb- 
land  herau^egebeii .  Cibersetzl  und  eriâulei-t  von  Cari  Fiù- 
derich  Neumann.  Miinchen.  i836.  ln-ù°. 

Par  l'auteur.  Fraijmentam  libri  Margaritœ  mirabiliam,  auc- 
lore  Ibn-el-Vardi ,  j>ro(Fmium,  caput  secuodum,  tertium, 
quartum  et  quiotuni  contioeus.  E  codicc  Upssliensi  editlil, 
latine  vertit.  Variante-^  lettiones  e  cod.  Suchteleniano  adjeril 
Carolus  Johannes  Tornberg.  Pai-s  prior.  Upsalîœ,  1 835,  in-S". 

Par  l'auteur.  Versuck  àher  die  tatarischen  Sprachea,  VOD 
D'  Wilhebn  SchoH-  Berlin,  i836.  in-d'. 

Par  l'auteur.  Die  fteligioiu-Systenie  der  heidnischen  Vùiliei 
des  OrienU.  Dargesicili  von  P.  F.  Stuhr.  Beriin,  i836,  in^' 

Par  les  éditeurs  et  rL-dacteuis.  Transactions  oj  the  AmericaH 
philosophical  Society,  lielcl  al  Piiiladelpliia  for  promoting  useful 
knowledge.  Vol.  V.  New  séries.  Philadelphia,  i835.  In-i". 

Revae  germanique.  .1'  série.  Totnp  VII;  3"  livraison;  sep 
lembre  l836. 

Joamal  oftke  Asiatic  Society  oj  BengaL  N"  4^.  Novemb» 
■  835. 

Plusieurs  numéro»  du  Moniteur  ottoman,  du  Moniteur  du 
Caire  et  du  Journal  ili?  Sm^rue 
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L'infatigable  voyageur  M.  Dubois,  dont  nous  annoncions 
dans  noire  cahier  d'avril  le  retour  en  Europe,  est  actuelle- 
ment dans  la  capitale.  Outre  les  nombreux  dessins  des  plus 
beaux  ou  des  plus  anciens  monuments  de  la  Géorgie  et  de 
r Arménie  dont  se  sont  enrichis  ses  cartons ,  il  a  rapporté  de 
ses  excursions  dans  ces  deux  pays  environ  quatre-vingts  in- 
scriptions arméniennes,  géorgiennes,  grecques  et  arabes,  dont 
les  plus  anciennes  n'ont  pas  moins  de  huit  cftits  ans,  et  con- 
statent la  fondation  de  villes  et  d'édifices  religieux.  En  atten- 
dant la  publication  de  son  intéressant  voyage,  où  il  s'attache 
à  expliquer  les  antiquités  par  l'état  moderne  des  localités  qui 
lui  sont  parfaitement  connues ,  publication  qui  ne  saurait  se 
faire  attendre,  M.  Dubois  a  permis  que  les  inscriptions  fus- 
sent examinées ,  et  qu'elles  devinssent  l'objet  d'un  travail  qui 
en  fera  jouir  le  public  savant.  C'est  le  plus  éclatant  démenti 
donné  à  l'indifférence  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  n'y 
avait  rien  à  retirer  d'une  exploration  consciencieuse  des  mo- 
numents de  la  Géorgie.  B. 


On  achève  en  ce  moment,  à  l'Imprimerie  royale,  l'im- 
pression de  la  Vie  de  Mahomet,  texte  arabe  d'Àboulféda, 
avec  une  traduction  française  et  des  notes  par  M.  Noël  des 
Vergers.  L'auteur  s'est  proposé  d'offrir  aux  élèves  qui  se 
livrent  à  l'étude  des  langues  orientales  un  ouvrage  historique 
important  pour  la  connaissance  dé  l'islamisme.  Le  texte, 
collationné  sur  les  trois  manuscrits  que  possède  maintenant 
la  Bibliothèque  royale ,  et  dont  l'un  est  regardé  comme  au- 
tographe, est  entièrement  achevé.  Les  autres  parties  sont 
sous  presse,  et  l'ouvrage  entier  ne  tardera  pas  à  paraître. 


JUlillNAI.  AMATIQIH 


The  of       di  Oïcrv  lias  eiciled  a  Retient 

aod  inc  il  iiJg  llie  aiitiquitïes  oF  Egjpl, 

whiUl  the  u       i  icceis  botli  li-oin  Inclia  and 

Fiurape,  C'        ?d  w  la)  Iranquillity  of  (be  Coiui- 

try,  are  more  e  led  to  induce  Travellen  lo 

I        Va]  in         I   id  examine    personally   ibe 

y  Moi  i  wi      ivhich  ils  banks  aimuod. 

tJy  the  m  eoceol'ï  Higlmess,  llie  V'iceroj.  Caire 
will.  il  is  pn  d,      s        si  du  dislani  period,  a  Muséum 

that  in  E      pi         ^  s       ny   be  expecled    lo  rival  al) 

(m  ns.  B       1  ranger   visiling   ihe  CapiUL 

)vi  tliose  C'      I        Kes  lo  wliich  be  bas  been  ac- 

cus !d  burop  Ul  lias  particularlj  lo  re^t  Uie 
e  a  public  l  ary  of  Référence,  m>  eesential  lo  ba 
researches. 

The  want  of  an  Institution  ibiil  sliouH  al  once  offer  ihit 
désirable  resource,  serve  as  a  point  of  union  for  social  inler- 
course,  and  be  a  médium  for  ■  jtaining  additional  infonoa- 
lion  relative  to  Egypt  and  ihe  adjaceut  Couniries,  bas  Long 
been  feit  ;  and  it  is  a  désire  of  supplyiug  ibis  JebcieDcy  lb«l 
bas  suggested  llie  formation  of  the  Ëgvptian  Society. 

The  objecls  of  the  Association  are  ; 

First.  To  form  a  rendei-voos  for  Travellers,  with  Ibe  rien 
of  as30ciati[)g  literary  and  scienlific  men  who  mav  fîromtiBK 
lo  time  visit  Egypt- 

Second.  TocoUectand  record  inibrmalion  relative  loEgjpt 
and  to  those  paris  of  Africa  anii  Asia  which  are  connecbd 
with,  or  tribulary  lo  ibis  Country. 

Tkird.  To  facililate  research,  by  enabling  TraveUei*  to  aviil 
lliemselves  of  sucb  information  as  it  may  be  in  the  power 
of  ihe  Society  to  oblain,  and  by  oflering  tbeni  the  adTan- 
tage  of  a  Library  of  référence  conlaining  ibe  most  valuabic 
Works  on  the  East.  Tbe  E^ptian  Soiiely  is  open  lo  Gende- 
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uien  of  ail  nations ,  and  is  composed  of  Members,  Honorarv 
Members,  and  Associate  Members. 

The  Members  (the  number  of  whom  is  at  présent  limited 
to  twenty)  are  the  Trustées  of  the  Institution,  direct  the  dis- 
posai of  the  funds ,  and  hâve  the  gênerai  government  of  the 
Society.  To  be  eligible  as  a  Member,  a  Gentleman  must  bave 
been  at  least  one  year  an  Associate  Member,  and  be  recom- 
mended  in  writîng  by  three  Members.  The  Election  must 
take  place  at  a  gênerai  meeting,  and  be  by  ballot,  one  black 
bail  to  exclude. 

Members  pay  an  annual  subscriplion  of  one  Guinea,  but 
those  elecled  after  the  2  5*^  March  iSSy  will  pay  in  addition 
an  admission  fee  of  one  Guinea. 

The  contribution  of  ten  Guineas  at  once  constitutes  a 
life  Member. 

Honorary  Members  will  be  elected  onïy  from  literary  and 
scientific  men,  who  bave  particularly  distinguished  them- 
selves  in  relation  to  Egypt,  or  from  Gentlemen  who  bave 
especially  promoled  the  objects  and  interests  of  the  Society. 

Willî  the  exception  of  taking  a  part  in  the  government  of 
the  Society,  Associate  Members  enjoy  the  same  privilèges  as 
the  Members. 

To  be  eligible  as  an  Associate  Member,  a  Gendeman,  if 
not  usually  résident  in,  must  at  least  bave  visited  Egypt,  and 
hâve  passed  two  montlis  either  in  this  Country,  or  in  those 
parts  of  Africa  and  Asia  which  are  immedialely  connecled 
with,  or  tributary  to  it.  It  is  necessary  that  he  be  recom- 
mended  in  writing  by  two  Members  :  the  élection  must  take 
place  at  a  gênerai  meeting  and  be  by  ballot,  two  black  halls 
to  exclude.  Associate  Members  pay  an  annual  subscription  of 
one  Guinea.  The  contribution  of  five  Guineas  at  once  con- 
stitutes a  life  Associate  Member. 

The  Président,  Treasurer,  Secretary,  and  Council  of  ma- 
nagement, are  annually  elected  from  the  Members. 

The  funds  arising  from  subscriptîons  and  donations  wiil 
be  applied  ,  as  far  as  possible,  to  the  formation  of  a  Library, 
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lo  which  l)ie  M«»ibei'^  ami  Associalc  Members  can  alwayi 
hâve  free  accès»,  ami  lo  uliicli  Travdlers  eaa  be  inlroduced,* 
lill  sucb  time  as  liioy  become  eligible  to  joiD  tlie  Society. 
Jtooms:  bave  beeu  ojicncd,  ihe  AssocialJoi)  possesses  the 
Nucleus  ofaLibrai'v-  aiid  ifae  Membera  bave  every  reason  lo 
hope,  Uiat  by  their  own  exerlions.  and  witb  tbe  assblanceof 
(hose  who  take  an  interest  in  tlie  Inttlilulion.  tbey  wiil  ïoon 
succeed  in  fonniat;  a  GoUcction  liiat,  wbilst  it  hicludes  maay 
ialei«sUng  volumes  on  ibe  East  in  gênerai,  niay  conLain  the 
works  of  ail  the  anrieiii  aiidmodein  Authors,  who  bave  made 
Egypt  the  subject  of  their  observalious. 

Alfred  J.W'ALSB.Hon.î 
Cairo,  July  9,  i83G. 


AVIS. 


m 


1  de.i  fonds,  ayant  vu  que  le  numéro  de 
décembre  1838  du   Nouvcaa  Joamat  asiatiifae  était  épuisé, 
t'a  fait  réimprimer,  et  elle  esl  mainleuant  eu  état  de  mettre 
en  vente  un  certain  nombre  d'eiemplaiies  complets  de  1»^  ' 
seconde  série  du  Journal  (  i8aS-i835.  16  vol.  iii-8*), 
prix  suivants  : 

Série  complète ,  1 6  vol.  Pour  les  membres  1 00  fr.  ;  pour  îe  1 
public  i33  fr. 

Chaque  volume  séparé  de  la  série  (à  L'exception  dea  *a<  j 
lûmes  I  et  U,  qui  ne  fc  vendent  pas  à  part),  pour  les  e 
bres  6  fr.;  pour  le  public  %  fr. 

Chaque  cahier  sépaiv.  depuis  décembre  i8a8  jusqu'il»  1 
iin  :  pour  le»  membres  1  fr,  5o  c.  ;  pour  le  public  a  fr. 

Les  membres  sont  priés  d'adresser  leurs  demandes  diredif^ 
ment  à  M.  Cassin,  au  bureau  delaSodété,  meTaranne.  1  ' 
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DECEMBRE  1836. 


EXAMEN 

D'une  lettre  de  M.  F.  Fresnel,  sur  l'histoire  des  Arabes  avant 
rislamisme,  par  A.  Cadssin  de  Pergbval,  • 

Les  iecteurs  du  Journal  asiatique,  et  particulière- 
ment  ceux  qui  font  de  la  langue  et  de  la  littérature 
arabes  l'objet  spécial  de  leurs  études,  ont  sans  doute 
gardé  le  souvenir  de  la  traduction  du  Lamiyyat  el- 
arab  de  Chanfara ,  faite  par  M.  Fresnel ,  et  insérée 
dans  le  cahier  de  septembre  1 834.  Une  seconde  édi- 
tion revue  et  corrigée  de  cette  version ,  qui  reproduit 
si  bien  Ténergie  sauvage  du  texte  original ,  vient  d'être 
publiée  par  M.  Fresnel,  accompagnée  de  détails  neufs 
sur  la  vie  du  poète  bédouin ,  et  précédée  d'une  lettre 
sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme. 

Le  poëme  de  Chanfara,  traduit  d'abord  par  M.  de 
Sacy,  qui  lui  a  donné  place  dans  sa  Chrestomathie , 
puis  par  M.  Fresnel,  à  l'aide  de  deux  nouyçaux  com- 

II.  32 
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inentaires ,  enGn  tout  rôcemmeiUmis  en  vers  italiens 
par  M.  Pallia,  était  digne  tics  honneurs  de  ces  Ira- 
ductioDS  diverses,  comme  œuvre  poétique  et  comme 
peinture  de  caractère  et  de  mœurs.  Malgré  ce  mé- 
rite et  l'intérêt  des  aventures  de  Chanfara,  ce  poète 
étrange,  u  homme  de  proie  et  de  sang ,  J'uii  des  plus 
"  fameux  coureurs  de  son  temps,  demi-loup  et  demi- 
«  hyène,  »  comme  il  le  dit  lui-même  en  un  seul  mol 
sim  ',  véritable  type  de  cette  classe  de  Bédouins 
appelée  SaoUk-el-arab,  v* — J!  J-jJl**»,  la  partie 
la  plus  importante  du  travail  de  M.  Fresnel  est 
celle  qui  traite  de  plusieurs  événements  célèbres 
de  l'antiquité  arabe,  et  c'est  la  seule  dont  je  vais 
m'occuper. 

Une  histoire  suivie  et  complète  des  temps  pri- 
mitifs de  l'Arabie  jusqu'il  Mahomet  serait  une  œuvre 
d'un  haut  intérêt;  mais  de  si  grands  obstacles  s'op- 
posent à  son  accomplissement ,  qu'elle  ne  sera  peut- 
être  jamais  exécutée  d'une  manière  satisfaisante. 
Après  avoir  jeté, au  moins  un  coup  d'œïl  sur  les  peu- 
plades détruites,  d'Ad,  Thèmond,  Tasm,  Dja*dis, 
Amlik,  etc. ,  issues  d'Aram  et  de  Laoud  fils  de  Sem , 
l'écrivain  qui  entreprendrait  de  rédiger  l'histoire 
ancienne  des  Arabes  devrait  faire  remonter  ses  re- 
cherches jusqu'à  Gahtan  ou  Yoktan  fils  du  patriarche 
Hèber  et  père  des  tribus  du  Yaman ,  embrasser  dans 
sa  narration  plusieurs  histoires  particulières,  celle  - 
de  l'empire  de  Saba  ou  des  Himyarites,  celle  de?^ 
rois  de  Ghassan  qui  ont  gouverné,  au  nom  des  Ro- 

'  M.  Freanel,  p.  91. 
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mains,  une  partie  de  la  Syrie,  celle  des  princes  issus 
de  Cahtan  et  de  Lakhm  qui  ont  régné  dans  la  Ghal- 
dée  sous  l'autorité  des  Cosroës,  celle  des  familles 
deDjorhom,  de  Khozaa,  de  Coraïch,  successivement 
en  possession  de  Tintendance  de  la  Gaaba  et  du  gou- 
vernement de  la  Mecque,  celle  enfin  des  nombreuses 
tribus  répandues  dans  Tintérieur  de  TArabie  et  ori- 
ginaires du  Yaman,  ou  appartenant  à  la  postérité 
dlsmaël. 

A  la  difficulté  que  présente  un  sujet  si  complexe 
s  en  joint  une  autre  beaucoup  plus  grave  et  vérita- 
blement désespérante,  qui  résulte  de  Tabsence  de 
monuments  historiques  contemporains,  ou  du  moins 
rapprochés  de  ces  âges  reculés.  On  sait  que  les  Arabes 
n  ont  réellement  d*annales  que  depuis  Mahomet;  les 
notions  quils  ont  conservées  sur.  les  temps  anté- 
rieurs à  la  naissance  de  leur  prophète  ne  consistent 
qu'en  des  traditions  mêlées  de  fables,  vagues,  inco- 
hérentes, qui  ne  paraissent  pashiême  avoir  été  mises 
en  écrit  avant  la  fin  du  premier  siècle  de  Thégire. 

Qui  pourra  porter  la  lumière  dans  ces  ténèbres  ? 
Qui  saura  distinguer  le  vrai  du  faux,  au  milieu  de 
tant  de  récits  dififérents  d'un  même  fait ,  et  assigner 
un  ordre  chronologique  à  tant  d'événements  sans 
date  ?  Les  généalogies,  dont  la  connaissance  formait, 
avec  la  poésie  et  l'éloquence,  l'unique  étude  des 
Arabes  au  temps  du  paganisme,  et  quelques  syn- 
chronismes  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans  les  tradi- 
tions, sont  les  seuls  fils  conducteurs  offerts  à  la  cri- 
tique pour  sortir  de  ce  labyrinthe. 

32. 
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C'est  à  l'aide  de  ce  moyen  judicieusement  em- 
ployé que  M,  le  baron  Sîlvestre  de  Sacy  est  déjà 
parvenu  à  débrouiller  le  rhaos  chronologique  d'un 
long  période  antérieur  ;\  l'islamisme,  et  certes  per- 
sonne ne  mérite  mieux  que  cet  illustre  savant,  qu'on 
applique  au  résultat  de  ses  investigations  ce  pro- 
verbe, emprunté  A  la  langue  dont  il  est  en  Europe 
te  plus  docte  interpiète  : 

La  conjecture  du  sagp  esl  plus  siire  que  la  certitude  de 
Vignorant. 

En  déterminant,  d'une  manière  qu'on  peut  consi- 
dérer au  moins  comme  très-proche  de  la  vérité, 
l'époque  de  la  grande  migration  de  ces  familles  sor- 
ties du  Yaman  peu  avant  la  rupture  des  digues  de 
Mareb,  et  qui  ont  porté  des  colonie*  dans  le  Hed- 
jaz,  le  Nedjd,  la  Sjrie  et  l'Irak;  en  Indiquant  l'âge 
de  plusieurs  autres  évi^ncments  importants ,  le  temps 
où  ont  vécu  les  ancêtres  de  Mahomel  depuis  Ad- 
nan,  et  divers  autres  personnages  célèbres,  la  date 
et  la  durée  du  r^ne  des  souverains  du  ^  aman  de- 
puis Akran,  des  princes  de  Ghassan,  des  rois  de  Hîra. 
des  chefs  du  gouvernement  de  la  Mecque,  M.  de 
Sacy  a  tracé  le  cadre  historique  des  cpiatre  derniers 
siècles  environ  qui  ont  précédé  Mahomet. 

Il  faudrait  maintenant  remplir  ce  cadre,  y  mettre 
les  faits  à  leur  place ,  en  montrer  la  suite  et  l'enchaî- 
nement; et  si,  comme  il  est  malheureusement  trop 
probable,  il  n'y  a  point  d'espoir  de  ressusciter  dans 
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son  entier  Thistoire  ancienne  des  Arabes,  au  moins 
l'on  en  ferait  ainsi  revivre  une  portion  notable. 

La  première  condition  pour  atteindre  ce  but  est 
de  rechercher  la  trace  des  événements  échappés 
à  l'oubli,  de  rassembler  les  traditions  éparses,  de 
les  soumettre  à  un  examen  critique,  et  de  choisir 
celles  qui  semblent  devoir  inspirer  le  plus  de  con- 
fiance. Tel  est  l'objet  du  travail  qua  commencé 
M.  Fresnel,  et  dont  la  lettre  quîl  vient  de  publier 
est  un  simple  spécimen.  M.  Fresnel  recueille  des 
faits  ;  il  n'entreprend  pas  de  reconstituer  l'histoire  ; 
il  apporte  des  matériaux  pour  relever  quelques  par- 
ties de  r édifice.  Sa  lettre  est  le  premier  tableau  d'une 
galerie  dont  il  lui  est  impossible  de  niesurer  la  gran- 
deur, et  dont  il  craint,  dit-il,  de  ne  pas  voir  la  fm. 
Mais,  quel  que  soit  le  terme  où  s'aiTêteront  ses  tra- 
vaux ultérieurs  (et  son  âge  permet  de  croire  ce  terme 
encore  bien  éloigné),  il  aura  rendu  service  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature  arabes  en  traduisant  et  illus- 
trant par  des  notes  savantes  un  certain  nombre 
de  ces  traditions  antiques  qui  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  toujoms  leur  prix,  quand  même  on  ne  les 
considérerait  que  relativement  aux  poèmes  classi- 
ques de  l'Arabie,  dont  elles  forment  un  commen- 
taire indispensable. 

Un  de  ces  heureux  hasards  dont  les  hommes  dé- 
voués à  la  science  méritent  d'être  favorisés  a  fait 
tomber  entre  les  mains  de  M.  Fresnel  un  ouvrage 
important  et  qui  n'existe,  je  crois,  dans  aucune  bi- 
bliothèque de  rEuiopc;  c'est  le  Collier  iiniquef  JouJt 
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•Xj^I  ,  (l'Abou-Omara  Ahnied ,  fils  de  Molianimed . 
coouu  sous  le  nom  d'Ibn-abd-Rabbilii ,  poète  et  phi- 
lolt^e  c^'lèbre  de  Cordoue,  né  en  l'an  ili6  de  l'hé- 
gire (de  J.  C.  860),  et  auquel  Ibn-Kbaliican  a  con- 
sacré un  article  biographique.  Ce  collier,  divisé  en 
vingt-cbiq  parties ,  dont  chacune  porte  le  nom  d'une 
pierre  précieuse,  a  été  trouvé  au  Caire  par  M.  Fresnel. 
Les  morceaux  dont  il  offre  aujourd'hui  au  public 
la  traduction  sont  extraits  de  la  dix-septième  sec- 
tion, intitulée  :  Seconde  perle;  joamées  et  encontre^ 
des  Arabes,  mjc^Iïjj  lj^\  ^\,\  ^iUilÂlI  BjAJ)  .  Le 
narrateur  sur  la  foi  duquel  Ibn-abd-Rabbihi  raconte 
les  faits  contenus  dans  ce  chapitre  est,  en  général, 
le  savant  et  consciencieux  Abou-Obeîdah  Mamar, 
fils  de  Mouthanna,  né  en  l'année  110  de  l'hégire 
(  de  J.  C.  728),  qui  tenait  ses  récits  d'Abou-Anir, 
fils  d'Elala,  né  en  65  de  Ihégire  [de  J.  C.  684).  et 
d'autres  énidits,  lesquels  les  avaient  eux-mêmes  re- 
çus de  ronah  stjj,  ou  narrateurs  plus  anciens.  Le 
nom  d'Abou-Obeïdah  prête  assurément  une  grande 
autorité  aux  traditions  rapportées  par  Ibn-abd-Rab- 
bihi; et  si  un  second  hasard,  non  moins  heureux 
que  le  premier,  faisait  rencontrer  à  M.  Fresnel,  dans 
là  capitale  de  l'Egypte,  un  recueil  des  traditions 
d'Asmai,  il  aurait  io  singulier  avantage  de  pouvoir 
•  publier  les  leçons  d'histoire  ancienne  données  au 
khalife  Haroun-Arrachid  par  .ses  deux  illustres  pro- 
fesseiu's. 

Les  journm  extraites  par  M.  l'resnel  du  dix-sep- 
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tièine  livre  d'Ibn-abd-Rabbihi  n  ont  pas  toutes  une 
égale  valeur  historique ,  mais  toutes  offrent  quelque 
genre  d'intérêt.  Les  notes  qui  suivent  chaque  mor- 
ceau i*enferment  aussi  plusieiu*s  documents  curieux 
puisés  à  différentes  sources,  et  témoignent  de  l'étude 
approf(flidie  que  l'auteur  a  faite  des  mœurs  et  usages 
antiques  des  Arabes.  J'exposerai  les  remarques  cri- 
tiques que  m'a  fournies  la  lecture  de  ce  mémoire, 
sans  m'écarter  de  l'ordre  dans  lequel  elles  se  sont 
présentées  à  moi,  si  ce  n'est  pour  réunir  celles  qui 
ont  entre  elles  une  liaison  intime. 

Dans  la  note  2,  page  i3,  et  la  kjote  1,  page  Ai, 
M.  Fresnel  traite  le  roman  d'Antar  avec  un  dédain  qui 
est,  dit-il,  l'expression  même  de  l'opinion  des  oulé- 
mas du  Caire.  J'aime  beaucoup  Antar,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  quelques  mots  en  sa  faveur.  Je 
conviens  sans  peine  que  le  style  de  cet  ouvrage, 
dans  son  état  actuel ,  altéré  tous  les  jours  par  des 
copistes  ignorants  et  par  les  conteurs  {anatirali)  qui 
font  métier  de  le  lire  dans  les  cafés  à  un  auditoire 
illettré,  ne  peut  être  comparé  au  s^le  des  écrivains 
qui  ont  fleuri  dans  les  beaux  temps  de  la  littératiu*e, 
arabe  ;  mais  la  prose  d'Antar,  même  avec  quelques 
incorrections  de  langage  usuel  qu'on  y  rencontre, 
est  plutôt  élégante  que  plate;  les  vers,  loin  d'être 
informes  et  boiteux,  sont  très-réguliers.  Les  exploits 
du  fils  de  Cheddad  ne  sont  pas  plus  absurdes  que 
ceux  des  guerriers  d'Homère ,  et  ce  serait  pousser  à 
Textrême  Tamour  de  la  vraisemblance  et  de  l'exac- 
htiido  que  de  ne  point  permettre  h  l'auteur  d'une 
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épojlée  de  grandir  son  héros.  Je  conçois  que  des  ou- 
fémas,  naturellement  portés  à  accorder  une  estime 
exclusive  aux  ouvrages  de  théologie  scolastiquc,  de 
jurisprudence,  de  philologie,  qui  sont  l'objet  de 
leurs  études  et  dont  la  connaissance  les  distingue  du 
vu^aire,  regardent  les  aventtires  d'Anlar  (Alnme  la 
pâture  intellectuelle  du  peuple,  et  dédaignent  de 
les  lire.  Sî  parfois  ils  jettent  les  yeux  sur  ce  livre, 
que  les  conciles  de  l'Isiâin,  dit  M.  Fresnel,  ont  mis 
à  l'index,  ils  sont  probablement  fort  scandalisés  de 
voir  que  l'auteur  (à  moins  que  les  copistes  ne  soient 
les  vrais  coupables  de  cette  énormité}  attribue  au 
docte  Asmaî,  comme  f  Arioste  au  véridique  arche- 
vêque Turpin,  des  récits  qu'évidemment  il  n'a  pas 
faits ,  du  moins  dans  les  termes  qui  lui  sont  prêtés,  et 
emploie  la  formule  i(/l,tmnïn(/r>tj*-oill  Jls.n  comme 
l'équivalent  d'un  siinpic  alinéa.  Maïs  M.  Fresnel  ne 
saurait  être  arrêté  par  les  décisions  des  conciles  mai 
sulmans;  qu'il  veuille  examiner,  sans  prévention  et 
par  lui-même,  cette  immense  composition,  îl  re- 
viendra, j'en  È\à»  certain,  sur  le  jugement  trop  sé- 
vère dont  il  s'est  rendu  l'interprète ,  et  rendra  plus 
de  justice  à  un  ouvrage  dans  lequel  il  reconnaîtra 
une  grande  richesse  d'imagination ,  une  fidèle  pein- 
ture des  mœurs  qui  se  conservent  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  des  ca- 
ractères par&itement  soutenus ,  et  une  multitude  de 
traditions  historiqui's  léellement  empruntées  pour 
le  fond,  sinon  pour  la  Ibrnie,  aux  anciens  roaah  dont 
les  écrits  sont  aujourd'hui  en  paiiie  perdus,  tradi- 
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tions  que  i'on  retrouve  consignées  dans  un  grand 
nombre  d'articles  du  précieux  recueil  intitulé  Kitab 
el'Aghani ,  notamment  dans  ceux  de  Ouarkâ ,  fils  de 
Zohaïr  ^  Khalid,  fils  de  Djafar^,  Rabie,  fils  de 
Ziad  ^,  etc. 

M.  Fresnel  n'est  pas  moins  rigoureux  envers  Meï- 
dani  (note  i ,  pag.  4 1  )  qu à  l'égard  de  l'auteur  d'An- 
tar.  Il  l'accuse  de  sacrifier  la  vérité  historique  à  la 
convenance  de  ses  proverbes,  et  ne  lui  pardonne 
pas  d'être,  sur  quelques  points,  en  désaccord  avec 
Abou-Obeïdah.  Pour  moi,  accoutumé  à  respecter 
infiniment  Meïdani,  auteur  classique  dont  tant  de 
savants  ont  vanté  la  vaste  érudition,  je  suis  tout 
étonné  de  la  hardiesse  de  M.  Fresnel.  Sans  doute  le 
mérite  d' Abou-Obeïdah  est  éminent,  l'autorité  de 
son  témoignage  est  des  plus  graves,  mais  enfin  sa 
parole  ne  peut  être  regardée  comme  la  vérité  même, 
lorsqu'il  s'agit  de  faits  anciens  qui  ont  passé  de  bouche 
en  bouche  avant  de  parvenii^  jusqu'à  lui.  Des  tradi- 
tions contradictoires  avec  les  siennes  dans  beaucoup 
de  détails  sont  rapportées  par  des  hommes  dignes 
aussi  d'une  haute  estime  ;  et  quand  Meïdani  adopte 
la  version  d'Asmaï,  par  exemple,  de  préférence  à 
celle  d' Abou-Obeïdah ,  il  ne  doit  pas  être  condamné 
uniquement  pour  cette  raison. 

Le  récit  (  pag.  i  5  et  suiv.)  du  meurtre  de  Colaïb, 
cause  de  la  guerre  de  Bassons  entre  les  tribus-sœurs 

'   Vol.  H,  fol.  365  cl  suiv.  du  man.  de  ia  Bibliothèque  royale. 
^  Vol.  m,  fol.  1  cl  suiv. 
'  Vol.  IV,  fol  .\  V.  et  suiv. 
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*le  Bcki'  et  de  Taghlib ,  et  celui  de  i'iivenlure  de  Mo- 
halhil ,  l'ait  prisonnier  par  Harith .  fils  d'Oiibad,  n'oul 
point  l'attrait  de  la  nouveauté;  ils  avaient  déjà  été 
donnés  par  M.  de  Sacy  dans  le  tome  L  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  M.  Fresnei  fait  seule- 
ment connaître  pour  la  première  fois  deux  frag- 
ments de  poésie  composés  par  Mohalhil,  après  la 
mort  de  son  Irère;  puis,  dans  un  supplément  relatif 
aux  notes  sur  Colaïb ,  et  dans  un  chapitre  inûtulé 
corrections,  il  se  livre  à  une  discussion  intéressante 
sur  la  journée  de  Khazaz;  il  cherche  à  en  indiquer 
la  date  approsimative ,  et  examine  deux  opinions 
contraires  :  iune,  avancée  pai'  Abou'inioundhir  Hé- 
cliam  ',  fils  de  Mohammad  ,  fils  d'Assaïb,  qui  désigne 
Colaïb  comme  ie  générai  en  chef  des  Arabes  de  la 
race  de  Maadd  dans  cette  bataille-,  l'autre,  émise, 
suivant  le  témoignage  d'Abou-Obeidah ,  par  Abou- 
Amr.  fils  d'Ëlala.  qui  reporte  cette  aflaîre  k  une 
■rpoque  beaucoup  plus  ancienne  que  le  temps  où 
vivait  Colaib. 

Pour  mettre  les  lecteurs  à  même  de  se  former 
un  avis  sur  cette  question ,  je  leur  soumettrai  l'ori- 
ginal et  la  traduction  faite  par  M.  Fresnei  des  pièces 
du  procès  '^. 

'  M.  KroDpl  le  nomme  Ihii  Hëcham,  lîU  de  Mohammad.  Cul 
^ipparemmcnt  une  fanlc  de  son  maanicrit.  Le  nom  de  ce  saianl 
rou'i  élait  tiien  certaiOEiaeDl  Uécharn ,  comme  on  le  voit  dau  Ibo- 
Ivliallicau,  qui  a  dooné  sa  biograptiie  II  ne  pouvait  poini,  d'ailleim. 
s'appeler^  àe  Hécham,  ^Disque  Son  père  éuîl  Mohammad. 

'  Le  Ipilp  arahe  qiii  n'a  rlé  commnniqué  par  M.  Fresnei,  pee- 
•lant  le  ^nur  ([u'il  vjenl  Hr  fairr  »  Pana,  se  Irouvera  à  la  611. 
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Voici  d'abord  Texposé  d'Abou  Imoundhir  Hécham 
(pag.  i5)  : 

((  Les  tribus  issues  de  Maadd  (  c  est-à-dire  tous 
les  Arabes  de  la  postérité  d'Adnan ,  ou  à  peu  près , 
par  opposition  aux  loctanides  ou  Arabes  du  Ya- 
man)  ne  se  sont  trouvées  réunies  (pie  trois  fois 
sous  le  commandement  d'un  même  chef;  et  les 
trois  qui,  seuls  d'entre  les  princes  arabes,  ont  jeu 
la  gloire  de  commander  à  toutes  les  tribus  sorties 
de  Maadd ,  sont  : 

((  Le  premier,  Amir,  fils  de  Zharib,  fils  d'Amr, 
fils  de  Bakr,  fils  de  Yachkour,  fils  de  Harith,  qui 
est  le  même  quAdwan,  fils  d'Anu*,  fils  de  Qays- 
Aylan,  qui  est  le  même  qu  Armas,  fils  de  Moudhar. 
Cet  Amii\  fils  de  Zharib,  est  celui  qui  mena  au 
combat  les  guerriers  de  Maadd  dans  la  journée 
d'Albaydâ,  lorsque  la  race  de  Madhhidj  (tribu  ya- 
manique)  se  fourvoya  dans  le  Tihamah.  L'affaire 
d'Albaydâ  fut  la  première  rencontre  entre  les  ha- 
bitants du  Tihamah  et  ceux  du  Yaman. 

«  Le  second  chef  suprême  auquel  ont  obéi  toutes 
les  tribus  maaddiques  est  Rabiah,  fils  de  Harith, 
fils  de  Mourrah,  fils  de  Zouhayr,  fils  de  Djoucham, 
fds  de  Bakr,  fils  de  Habib,  fils  d'Amr;  il  comman- 
dait les  Arabes  dans  l'affaire  de  Soullân,  entre  les 
habitants  du  Yaman  et  ceux  du  Tihamah. 

((  Le  troisième  est  Koidayb ,  fils  de  Rabiah  (c'est- 
à-dire  du  précédent),  celui-là  même  auquel  se  rap- 
porte Tcxpression  proverbiale  plus  altier  (jiie  Koa- 
laYh-f4'nU.  Il  rommanda  toutes  les  forces  de  la 
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K  postérité  de  Maadd  k  ïa  bataille  de  Khanai ,  où  II  i 
M  fit  et  tailla  en  pièces  l'iiiinée  du  Yainan.  Toute»  ' 
K  tribus  de  Maadd  se  r^uiiirciit  sous  son  obéissani 
<i  lui  firent  la  part  d'un  roi  dans  lo  butin,  lui  déo 
«  nèrent  la  couronne  ei  tous  les  honneurs  de 
u  royauté,  et  lui  resiorent  soumises  pendant 
a  temps.  Mais  un  orgueil  excessif  entra  dans  s 
<c  cœur,  etc.  o 

Ecoutons  maintenant  le  rapport  d'Abou-Obeïd 
(pag.68), 

•  Une  discussion  sticva,  dans  ces  derniers  ten 
a  (au  commencement  d\i  second  siècle  de  l'hoir 
u  au  sein  d'une  docte  assemblée  où  figuraient  Ai 
u  et  Misma ,  tous  deux  fils  d' Abdalmalîk  ;  Khalid , 
u  de  Djabalah  ;  Ibrahim ,  fib  de  Mouliammad , 
«de  Noùh,  de  la  trilni  dOutharid,  et  d'autres 
«  vants  distingués  de  Basrah.  Ils  s'étaient  réunis 
«  vendredi  en  madjUs  (comité  littéraire),  et  chac 
«  célébrait  les  hauts  faits  de  sa  tribu  (  couformém< 
a  aux  ti'aditions  de  la  foire  d'OukazIi ,  alors  supf 
«  mée  depuis  un  siècle).  L'un  d'eux  ayant  rapp 
Il  la  journée  de  Kbazaz.  une  dispute  éclata  aussi 
(I  entre  les  contendants  de  gloû-e  héréditaire,  sui 
Il  question  de  savoir  [i  laquelle  de  leurs  tribus  r 
II  pectives  avait  appartenu  le  commandement  géi 
n  rai  des  forces  maaddicpies  dans  cette  affaire  n 
H  morable. 

«  Kbalid ,  fils  de  Djahalah ,  leur  donnait  pour  cl 
«  Ahwas,  fils  de  Djafar;  Amir  et  Misma  reveni 
«  (juaient  cette  gloirt  en  iaveui-  de  Koulayh-Wa 
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Ibrahim-ibn-Noûh  nommait  Zourârah,  fils  d'Odas. 
Tout  cela  se  passait  dans  le  salon  d'Abou-Amr,  fils 
d'Alaiâ  (docteur  célèbre).  Enfin  les  trois  partis 
convinrent  de  se  référer  au  jugement  d'Abou-Amr, 
qui  les  mit  d'accord  par  le  verdict  suivant  : 
«  Ni  la  postérité  d' Amir-ibn-Sassaah  (  dit  Abou- 
Amr,  excluant  par  ces  mots  Ahwas,  fils  de  Djafar), 
ni  celle  de  Darim-ibn-Malik  (excluant  ainsi  Zourâ- 
rah ,  mis  au  concours  par  Ibrahim  ) ,  ni  celle  de 
Djoucham-ibn-Bakr  (mettant  également  hors  de 
cause  le  fameux  Koulayb-Waïl),  n  ont  vu  la  journée 
de  Khazaz  :  elle  est  plus  ancienne  que  tout  cela.  Il 
y  a  soixante  ans  que  j'interroge  les  hommes  de 
mémoire  sur  le  fait  qui  vous  occupe,  et  je  n'ai  pu 
trouver  personne  (pii  sût  le  nom  du  général,  ou 
seulement  le  nom  de  sa  tribu.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
[  recueillir,  c'est  (pi' avant  cette  journée  les  gens  du 
[  Yaman  envoyaient  chez  le  peuple  de  Nizar  (fils  de 
[  Maadd  ;  le  nom  de  Nizar  représente  ici  toute  la 
[  nation  maaddique,  et  est,  en  ce  sens,  synonyme  de 
i  celui  de  son  père  )  un  homme  accompagné  d'un 
(  scribe  y  et  muni  d'un  tapis  sur  lequel  il  s'asseyait 
(  pour  recevoir  les  tributs  que  le  Yaman  levait  alors 
(  arbitrairement  sur  la  postérité  de  Nizar,  et  les  faire 
(  enregistrer  par  le  scribe ,  de  la  même  manière  que 
(  les  percepteurs  des  aumônes  légales  les  enregis- 
i  trent  aujourd'hui  parmi  nous.  C'est  de  la  journée 
(  de  Khazaz  que  date  l'indépendance  des  tribus  maad- 
(  diques  :  depuis  lors,  elles  ont  cessé  d'être  assujet- 
ties aux  rois  de  Himyar  (du  Yaman).  La  posté- 
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•I  rite  de  Niiar  ne  formait  pas  encore,  à  cette  époque. 
Il  une  peuplade  nombreuse.  Des  feux  furent  entrete- 
u  nus  pendant  trois  jours  el  trois  nuits  sur  les  hau- 
II  teurs  de  Khazaz,  pour  appeler  au  combat  les  en- 
II  fânts  de  Nizar;  la  flamme  durant  la  nuit,  ta  Aun^ 
«  pendant  le  jour,  furent  les  signaiu  de  cette  grande 
H  journée. 

«  On  demanda  à  AbouAmr  ce  que  c'était  que 
«  Khazaz.  C'est,  répondit-il,  une  montagne  que  l'on 
«  rencontre  près  d*Ammarah,  sur  la  gauche,  en  ve- 
11  nant  de  ta  plaine  de  Batn-Aqil  ;  derrière  Khasai 
H  est  la  plaine  Manidj  -,  en  face  sont  les  deui  moo- 
H  tagnes  de  Kir  (ou  Koùr)  et  de  Kouwayr. 

(1  Depids  ta  journée  de  IvJiazaz,  continua  Abou- 
ti Amr,  les  gens  du  Yanian  ne  vinrent  plus  dévorer 
(I  ta  substance  des  en&nts  de  Maadd  ;  mais  personne 
«  ne  saurait  cela  aujourd'hui ,  si  les  vers  d'Amr,  fils 
«  de  Koulthoum,  n'en  eussent  conservé  ia  mémoire. 
Il  (Il  cite)  : 

<  El  ce  Mot  les  ggm  de  uotre  tribu  [  Taghlîb]  qui  fbonii- 

•  rentle  secours  le  plus  puissant  aux  tribus  conjurées,  alon 

•  que  les  feiu  de  la  guerre  briljaienl  sur  les  hauteurs  dt 

•  Khazai.  ■ 

«  Si  l'aïeut  du  poète ,  si  Koulajb-Wall ,  poursuivit 
«  Abou-Amr.eûtréeliementété  le  généralissime  des 
Il  forces  de  Maadd  à  k  bataille  de  Kbazaz,  le  poète 
"  lui-même  ne  se  serait  pas  borné  i  revendiquer 
n  pour  sa  tribu  l'bonneiir  d'un  puissant  secours. 
«  laissant  de  côté  celui  du  commandement  en  chef.  * 
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Abou-Amr  conclut  en  disant  :  «  Je  ne  sache  per- 
((  soniïe  qui  ait  eu  connaissance  des  détails  de  cette 
«journée,  ou  (pii  Tait  célébrée  dans  ses  vers,  soit 
((  avant,  soit  après  l'auteur  de  la  moallaka.  » 

On  voit  que  la  bataille  de  Khazaz ,  qui  paraît  avoir 
aflranchi  les  familles  issues  dlsmaël,  par  Maadd  et 
Nizar,  d'un  tribut  qu  elles  payaient  aux  rois  du  Ya- 
man ,  est  un  fait  très-marquant  de  Thistoire  des  Arabes . 
Il  serait  important  d'en  reconnaître  l'époque  ;  mais 
il  est  difficile  de  faire  un  choix  entre  les  données  con- 
tradictoires que  foiu*nissent  les  traditions. 

Abou-Amr,  fils  d'Elalâ  \  né  à  la  Mecquq  vers  l'an 
65  de  l'hégire  (de  J.  C.  684),  et  mort  à  Coufa  en 
1 54  (de  J.  C.  77 1  ) ,  est  plus  ancien  qu'Aboulmoun- 
dhir  Hécham^,  né  en  ,  mort  en  Tannée  20 à 

de  l'hégire  (de  J.  C.  819).  Sous  ce  rapport,  l'opi- 
nion du  premier  a  plus^  de  poids;  il  est  constant 
néanmoins  que  celle  du  second  est  la  plus  généra- 
lement adoptée.  Elle  a  été  suivie  par  tous  les  com- 
mentateurs des  moallakas. 

M.  Fresnel  se  déclare  du  parti  d' Abou-Amr;  il 
relève  sans  peine  un  non-sens  qui  se  trouve  dans  le 
commentaire  de  Zawzéni  sur  le  vers  70  de  la  moal- 
lakad'Amr-ibn-Kolthoum.  On  y  lit  que  la  guerre  entre 
les  Arabes  de  Maadd  et  ceux  du  Yaman  (ou  Himya- 
rites)  eut  pour  principe  l'action  de  Colaïb ,  qui ,  pour 
venger  un  soufflet  donné  à  sa  sœur,  tua  le  Ghassanide 

1   Voyez  Ibn-Khallican ,  art.  i^^^jj!   (jW  >-«^  ^é^  y^^- 
^  Ibn-Khallican.  — M.  de  Sacy,  Mém.  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, vol.  L,  p.  3oo.  —  Hadji-Khalifa ,  art.  cjUmJ^I  Jb^. 
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I  ,  -         k,  e  Ghastan. 

c      -i-i      '.  (  rihamali  ',  contrée  liini- 

a        ^       '.        laz      du  ^       an,  alors  habitée  parles 
t  m;  u  ;  t  de  Taghlib).  Bien  que 

je  connais  du  commentaire 
y'—*  'i^  J-«lc ,  je  ne 
-  'zenita  ait  réelîementeu 
e  aussi  peu  rationnelle; 
,  n-  suite  d'une  erreur  de 
i  de  l'auteur  lui-mêmp, 
un  autre,  et  qu'au  lieu 
ùr.  Cettf  correction  me 
ent  justifiée  par  le  pas- 
ans  un  autre  comnien- 


.H 


les  divers 

de  Zawzéoi  portent 

puis  croire  que  le  h- 

l'intention  d'écrire  i 

j'aime  mieux  pe 

copiste  ou  d 

il  y  a  ici  un  mot  su 

de  Ghassan  il  £ 

semble  d'ailleurs  si 

sage  suivant,  que 

taire  ^  : 

u^js.  p^  JS"  i  V  o^^  J  V^>  à^  ^^  trftJl 

jUill     «^    l>i»    yj     Aa*J    *_Juti     iJLyJ    yl(5 

Les  princes  du  1 
avaient  dsDS  ch 
les  Taghlib 
Hayyè  le  GbassaDide. 

Ainsi  Labid ,  quoiqu'il  appartînt  originairement  à 
une  famille  de  Ghassan ,  et  que  les  circonstances  qui 
l'avaient  amené  dans  le  pays  de  TagWib  ne  soient 

'  Le  séjour,  i  ceUe  époque,  des  ribus  lic  BeLr  et  Tagblib.duu 
le  Tihamah,  est  établi  par  le  t  ignage  tl'AI)ou'lniauiidliir  Hé- 
cbam,  et  confirmé  par  des  vers  de  lobaltiil.  Voyez  la  brocburr  de 
M.  Fresnel,  p.  i6  et  ii. 

-  Man.  (le  la  Bib).  royale,  in-fol.  acquis  de  M,  Delaporte,  p,  i . 


Ht  les  rois  des  Arabes;  âi 
îcier  désigné  par  eux  :  cha 
A  Labid ,  fits  d'Onimk  «j- 
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pas  expliquées ,  était  bien  le  lieutenant  des  princes 
himyarites,  et  Ton  conçoit  que  son  meurtre  ait  pu 
donner  naissance  à  la  guerre  dont  il  s'agit. 

Par  des  inductions  fort  plausibles  et  des  calculs 
généalogiques  ingénieux,  mais  trop  longs  pour  être 
rapportés  en  détail,  M.  Fresnel  arrive  à  fixer  la  date 
de  la  journée  de  Khazaz  vers  Tan  291  avant  la  nais- 
sance de  Mahomet,  ou  cent  quatre-vingt-huit  ans 
avant  la  naissance  de  Colaïb.  Il  regarde  la  bataille 
d'Albaydâ  comme  antérieure  de  trente-neuf  ans  en- 
viron à  celle  de  Khazaz,  et  entre  les  deux  se  place 
naturellement  la  journée  de  SouUân  ^  Ces  trois  af- 
faires seraient  les  actes  principaux  d  une  longue  lutte 
soutenue  par  les  Arabes  de  race  maaddique ,  contre 
ceux  du  Yaman,  pour  conquérir  leur  indépendance. 

M.  Fresnel ,  dans  sa  manière  d'évaluer  les  géné- 
rations, établit  une  différence  entre  les  tribus  belli- 
queuses du  désert  et  celle  des  Coraychites ,  domi- 
ciliés à  la  Mecque ,  et  adonnés  au  négoce.  11  considère 
les  degrés  comme  devant  être  plus  courts  dans  les 
premières  que  dans  la  seconde.. Les  généalogies  de 
Colaïb  et  du  poète  Acha,  comparées  à  celle  de  Ma- 

^  En  citant  (p.  82  )  ce  que  dit  Meïdani  de  ia  bataille  de  SouUân, 
M.  Fresnel  a  traduit  :  a  L'honneur  de  cette  journée  appartient  à  Ra- 
«  biah  (père  de  Koulayb),  qui  battit  à  SouUân  ia  tribu  (yamanique) 
«  de  Madhbidj.  »  Je  ne  pense  pas  que  Meïdani  ait  voulu  parler  de 
Rabiah  ,  père  de  Colaïb,  auquel  il  est  vrai  cependant  qu'on  attribue 
communément  cette  victoire.  Les  mots  du  texte  de  Meïdani,  iijfj^Ji 
z  aX^   js-  ,  me  paraissent  signifier  que  les  Arabes  issus  de  Rabiah, 

fils  de  .\izar  (ou  Rabial-al-Faras) ,  eurent  l'avantage  sur  les  Arabes 
issus  do  Madhliidj. 

11.  33 


514  JOURNAL  ASlATlQUt 

bomet,  lui  fournissent  une  preuve  de  la  nécessil^ 
de  cette  diatinction.  On  «rorapte ,  par  exemple,  entre 
Colaib  et  Adnan,  comme  enti'c  Mahomet  et  Adnan. 
vingt  générations  :  si  ^es  étaient  égales ,  Colaîb  et 
Mahomet  auraient  été  contemporains,  ce  qui  n'est 
point  exact. 

La  comparaison  d'un  phis  grand  nombre  de  généa> 
logies  bédouines  et  mectf  uoiscs  serait  nécessaire  pcnir 
apprécier,  sous  un  point  de  vue  gênerai,  le  mérite  de 
cette  distinction,  tjuiestjusted'ailleui's  pour  les  deux 
cas  cités.  Mais,  en  s'attachant  exclusivement  au  c^ 
cul,  toujours  incertain,  des  générations ,  M.  Fresnel 
a  négligé  quelques  doniioo»  historiques  qui  auraient 
pu  servir  d'appui  à  ses  conjectures,  La  guerre  de 
Bassous  a  duré  quarautu  ans;  elle  s'est  terminée  par 
l'arbitrage  de  Moundhir  III,  roi  de  Hira,  suivant 
Abou-Âmr  Cheîbani  ',  ou  de  son  fils  et  successeur 
Amr-ibn-Hind,  selon  le  témoignage  d'Ibn-el-Kelbi*. 

'  Kilab  rl'Jghani,  vol.  IT,  fot.  3^^  r.  Abou-\mr  (l»bak-ifan-Me- 
rir)  Chmbani  Était  un  savant  célèbre  qui  mourat,  suivant  Ibn-Khd- 
licaa,  en  l'an  de  l'hégire  )i3  (de  J.  C.  Si8),  à  l'ige  de  ceatdii- 
boit  on  cent  vingt  ans. 

*  Agkaià.  ib.  Voyet  aussi  tes  coniincnloires  sur  la  moallala  4* 
Harîlb'ibn-Hilliiè  et  celle  d'Anir-ibo-kollboum.  el  le  méoraîre  i» 
M.  de  Sacy  sur  les  andeai  luoDumeDli  de  la  lïuérature  anbe. 
Ifimoim  de T Académie  des  InKriptioni.  yol.  L,  pages  356,  375,386, 
388.  M.  de  Sacy  pense  (pag«  300)  quIbn-el-Kelbi  est  le  mttat 
qu'AboD'ImonndhirHécham.filsdcMohammad,  G Is  d'Assaîb.  Celte 
conjecture  est  confirmée  par  Ibii-KLallicaii,  qui,  dans  plusinm  cn- 
droita.et  noUmineiit  à  l'art.  KWi^.  fil»  d'Abdallah  Kasri.nomiDe 
cet  aateur  HÉcbam  Ibn-d-K.e)ht,  Meldanï.  dans  Ténu mération  dct 
écrivains  dont  i)  a  compulsé  ir.-,  ouvrages,  l'appelle  de  même  ffi- 
cham-ibn-eUKelbi. 
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On  peut,  sans  crainte  de  se  tromper  beaucoup, 
prendre  un  terme  moyen  entre  ces  deux  indîca^ 
tions,  et  rapporter  ia  fin  de  cette  guerre  à  ïayéne- 
ment  même  d*Amr,  qui  apaisa  ensuite  un  nouveau 
différend  survenu  entre  les  tribus  de  Bekr  et  de 
Taghlib,  depuis  le  rétablissement  de  la  paix.  Or 
on  sait  que  Mahomet  est  né  en  la  huitième  année 
du  règne  d'Amr;  donc  la  distance  qui  sépare  de 
la  naissance  du  prophète  arabe  le  meurtre  de  Co- 
laïb ,  origine  de  la  guerre  de  Bassons ,  doit  être  de 
quarante-huit  ou  cinquante  ans;  et  si  Ton  suppose 
que  Colaïb ,  parvenu  vers  sa  quarantième  ou  qua- 
rante-cinquième année,  à  Tapogée  de  sa  puissance, 
avait  environ  cinquante  ans  lors  de  sa  mort  violente , 
on  estimera  à  près  d'un  siècle  Tintervalle  qui  a  dû 
s  écouler  entre  sa  naissance  et  celle  de  Mahomet, 
ce  qui  ne  s'éloigne  pas  du  calcul  de  M.  Fresnel.  A  ce 
compte,  il  doit  y  avoir,  entre  l'hégire  et  l'âge  viril  de 
Colaïb,  cent  et  quelques  années  seulement.  Or,  si 
l'honneur  de  la  victoire  de  Khazaz  eût  appartenu  à 
un  général  aussi  voisin  de  l'époque  de  Mahomet  que 
Colaïb ,  le  souvenir  des  principales  circonstances  de 
cette  journée  n'eût  pas  dû  être  entièrement  perdu 
au  temps  d'Abou-Amr,  fds  d'Elalâ,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  premier  siècle  de  l'hégire.  Tel  est  un  des  rai- 
sonnements sur  lesquels  M.  Fresnel  se  fonde  pour 
ôter  à  Colaïb  le  commandement  des  forces  de  Maadd 
dans  cette  bataille. 

Sans  admettre  ni  rejeter  le  sentiment  de  M.  Fres- 
nel sur  la  haute  ancienneté  de  l'affaire  de  Khazaz, 

33. 
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j'exposerai  ici  quelques  considérations  qui  semblent 

militer  en  faveur  de  l'opinion  contraire. 

La  journée  de  Khazaï  a  été  sauvée  de  l'oubli  par 
ces  vers  de  la  moallaka  d'Amr-ibii'K.oltbouiii ,  dont 
la  mère,  Leïla,  était  fille  de  Mohailiil,  frère  de  Co- 
laîb: 


..il^ — 

^  S  •> ïjl  »'^  tr*^j 

> — 1— ^Jj^ 

\            :         .        \ 

1 i iJ^ 

Le  jour  où  les  feus  furent  allumés  à  kbaza^a,  t'est  nous 
qui  avons  fourni  le  plus  puissant  secours  aux  tribus  coDJu- 
rées;  c'est  nous  qu!  (pour  p"ctrc  occupés  que  du  soiu  de  la 
victoire)  avons  enfermé  nos  troupeaui  à  Dhou-Oratha.  lais- 
sant nos  chamelles  laitières  réduites  à  brouter  l'herbe  dessé' 
chée.  Au  moment  de  l'acttoii,  nous  étions  à  l'aile  droite,  et 
nos  frères  à  Taile  gauche.  Ils  se  sont  élancés  avec  intrépidité 
contre  l'ennemi  qui  était  devant  eux  :  nous  avons  attaqué  avec 
une  vigueur  égale  l'ennemi  qui  nou»  faisait  face.  Ils  sont  i«- 
loumés  chez  eux  avec  le  buiin  el  les  femmes  captives;  nous 
avons  emmené  avec  nous  les  rois  vaincus ,  charge  de  chaînes. 
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Ne  serait-il  pas  étonnant  que  la  mémoire  d*une 
journée  antérieure,  suivant  M.  Fresnel,  de  cent 
quatre-vingt-huit  ans  au  moins  à  la  naissance  de  Co- 
laïb ,  et  par  conséquent  d'environ  deux  siècles  et  demi 
à  celle  d*Amr-ibn-Kolthoum  (petit-fils  du  fi:'ère  cadet 
deColaïb),  fût  encore  assez  vivante,  au  temps  d*Amr, 
parmi  des  Bédouins  ignorants  et  sans  archives,  pour 
que  ce  poète  ait  pu  rappeler,  dans  ses  vers ,  des  dé- 
tails tels  que  les  feux  allumés  sur  la  montagne,  les 
troupeaux  enfermés ,  la  position  de  sa  tribu  à  laile 
droite,  le  butin  abandonné  aux  alliés? 

Amr-ibn-Kolthoum  attribue  auxTaghlibites  Thon- 
neur  d'avoir  le  plus  contribué  à  la  victoire ,  sans  re- 
vendiquer pour  eux  celui  du  commandement  en 
chef.  Cette  circonstance  pourrait  s'expliquer  par  le 
récit  suivant,  qui  se  lit  dans  un  commentaire  des 
moallakas  précédenmient  cité  ^  : 

((  Après  le  meurtre  de  Labid,  fils  d'Onouk-el-Hay  y  è, 
t(  par  Colaïb- Waïl ,  dix:  princes  du  Yaman  se  i^éunirent 
((  pour  marcher  contre  les  Arabes  de  Maadd  et  dé- 
((  truire  la  Caaba.  Abdel-Mottalib,  aïeul  de  Mahomet, 
u  et  Colaïb- Waïl,  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  à  la 
«  tête,  le  premier,  des  descendants  de  Modhar  (fils. 
((  de  Nizar,  fils  de  Maadd),  le  second,  des  Arabes 
<(  issus  de  Rabiah  (autre  fils  de  Nizar).  Lorsque  ces 
((  deux  chefs  firent  la  jonction  de  leurs  forces,  ils 
u  descendirent  l'un  et  l'autre  de  cheval  pour  se  saluer 
u  et  se  fair«  honneur.  Ils  s'embrassèrent  et  allèrent  à 
u  riustant  chercher  l'ennemi.  Le  choc  eut  lieu  près  de 

'    Man.  rlo  la  Bibl.  royale,  in-fol.  acquis  rlç  M.  de  Laporlc,  p.  i. 
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m  Khazaza.  Colaîb,  avec  les  BéDOu-Babiah ,  était  à  l'aile 
H  droite.  Abd-ei-Mottalib.  avec  les  Benou-Modhar, à 
«  l'aile  gauche.  » 

Abdd-Mottalib  a  certainement  été  contemporain 
de  Colaîb;  il  est  mort  en  la  huitième  année  de  Ma- 
homet' (andeJ.C.  ây9),  âgé  de  cent  dix  ans^;  il 

>  AbulC  Aan.  t.  I ,  p.  lo. 

*  Q-Makin  ,  d'après  Tabar^,  dil  qu'ALiI-cl-Hottaiib  moonit  i  cfot 
dbaos  {But.  larmc.  éd.  T.  ErpEnio.  p.  i).  Il  otail  eu  leiie  Enfants, 
•Bvràl  :  six  Elles;  Saija,  qui  fut  mère  deZobeïr-ibo-el-AwiraiQ,  Oiumn- 
Hakim,  jarnommée  El-BaiJbS.  Alika,  Onuïma.  Ama  et  Barra;  et 
dix  Gis  :  Abbas,  Hamia,  Abuu-Tsiib  [Soal  le  irai  Dom  élaii  Abd- 
Méoif) ,  Z(d>rir.  llarith,  Djafahl,  Moukiwirini.  Dbirar,  Abaolabab 
(iloal  le  vrai  nom  était  Abdel-Uua).  cl  Abdallah,  qui  lui  père  de 
Mahomet  {Siral  erntçoaL  ToL  16  u.).  Abdallah,  le  dernier  de  ses 
enfants,  était  né ,  au  rapport  d'AbouIféda  [  Jnn.  1. 1 ,  p.  i  ) .  vingt- 
cinq  ans  avant  tan  née  de  l'iUphant,  c'est#dire,  en  l'andeJ.  C 
&46-Ilr£sult«rail  Je  cesiloiintesqu'Abd-el'Matla[ibaurailenn;endrt 
Abdallah  à  l'igc  de  aoiiante  et  dii-sept  ans.  U  peut  y  avoir  quelque 
exagération  dans  le  nombre  des  années  de  la  vie  d'Abil-el-Motlalik 
indiquf  par  Ei-Makin.  L'on  ne  peut  douter,  néanmoins,  que  cet  il- 
Inslfe  ateul  de  Mahomet  u'ait  fourni  une  Irès-tongue  carrière. 

Au  reste,  les  cicmplcs  de  longévité,  chei  les  Arabes,  ont  tou- 
jours été  fort  conimuns.  J'en  citcraj  quelques-uns  fondé;  sur  le  té- 
moignage d'auteurs  graves,  «Ichoiiis  parmi  les  penonnagcs  célèbrei 
du  siècle  de  Mabnmci,  époque  otk  les  tradition?  butoriqnes  com- 
mencent à  devenir  plus  certaine,^.  Je  laisse  d'aillpurs  au  lecteur  le 
soin  de  rabattre  i^tii'lijiie  chose  sur  les  cbiQres, 

Zohair,fils<r\;.'>ii-.Selina.  auteur  d'une  inoaHaU,  fut  vu,à  l'âge 
de  cent  ans,  par  Mahomet  [Anhiuu^  i.  II, p-  3d6).  Le  guerrier- 
poète  Doiaïd,  fils  (le  Samma,  avait  plus  de  ceut  ans  quand  il  fat 
tué  à  In  bataille  de  Ilonaïn  (Abulf.  ^nn.  t.  I,  p.  i58].  Amr-ibn-Kd- 
thoam,  auteur  d'une  nioallaka,  atteignit,  dit-on,  cent  cinquante  aw 
{Agh.  t.  U,  p.  36i).  Lahid,  auteur  d'une  muallaka,  mourut  à  Coufa. 
sur  la  fin  du  règne  de  Moawia ,  âgé  de  cent  quarante-cinq  ans  {Agh. 
t.  Ill,p,  368  .■.;  .Vofice  .lur  Lahiil.  par  M.  de  Sac^).  Amr,  fils  de 
Madi-lûrb,  âgé  de  cent  dii  ans,  combattit  vaillamnenl  à  la  jounéf 
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devait  donc  être  né  vers  i*an  de  J.  C.  469.  Or,  si 
Colaïb,  né  environ  un  siècle  avant  Mahomet,  c'est- 
à-dire  vers  Tan  de  J.  C.  471,  avait  à  peu  près  qua- 
rante ans  à  répoque  de  la  bataille  de  Khazaz,  Abd- 
el-Mottaiib  devait  avoir,  à  cette  même  époque, 
quarante-deux  ans,  et  la  date  de  la  journée  de  Kha- 
zaz répondrait  à  Tan  de  J.  C.  5 1 1 ,  c  est-à-dire  qu'elle 
précéderait  dune  quinzaine  d'années  l'invasion  des 
Ethiopiens  dans  le  Yaman. 

Abou-Amr,  fds  d'Eiaiâ,  parle  de  scribes  envoyés 
par  les  princes  himyarites  pour  recueillir  le  tribut 
des  Arabes  issus  de  Nizar.  Cette  donnée  tendrait  à 
confirmer  la  date  qui  vient  d'être  indiquée  pour  la 
bataille  de  Khazaz,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  conjec- 
turé M.  de  Sacy  ^  que  l'introduction  de  l'écriture 
dans  le  Yaman  n  est  pas  de  beaucoup  antérieure  à 
l'envahissement  de  cette  contrée  par  les  Ethiopiens , 
sous  la  conduite  d'Aryat  (vers  l'an  de  J.  C.  525). 

li  doit  paraître  extraordinaire,  je  l'avoue,  que, 
dans  le  royaume  de  la  reine  de  Saba,  chez  ce  peuple 
célèbre  dans  l'antiquité  sous  le  nom  d'Homérite,  et 
qui  était  sans  doute  parvenu  à  un  assez  haut  degré 

de  Cadessiè ,  et  ne  mourut  que  vers  la  fin  du  khaiifat  d*Omar,  c  est- 
à-dire,  au  moins  cinq  ans  après  cette  bataille  (Àgk.  t.  III,  p.  337). 
Hassan-ibn-Thabit,  qui,  dans  ses  vers,  défendait  Mahomet  contre 
les  attaques  des  poètes  Coraychites,  vécut  cent  vingt  ans,  et  son  père , 
Thabit,  cent  cinquante,  au  rapport  d'Abou-Obeîdah  {Agh.  tomel, 
page  2  39).  Le  poète  Nabegha-Djadi  parvint  à  Tâge  de  cent  quatre- 
vingts  ans,  suivant  les  uns,  ou  seulement  de  cent  vingt  ans,  selon 
les  autres.  Abou'lfaradj  Isfahani  ne  doute  pas  qu'il  n*ait  atteint  au 
moins  cent  vingt  ans  (Agk.  t.  I,  p.  293  t>.),  etc. 
'    Mèm  de  l'Acad.  des  Inscr.  t.  L.  p,  282-292. 
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de  puissance  et  de  civilisaiion,  rintroduclion  de 
l'écriture  ait  été  si  tardive.  11  semblerait  plus  natu- 
rel de  croire  qu'elle  a  dû  an  moins  suivre  de  près 
la  conversion  des  Himyarites  au  judaïsme,  et  que 
les  docteurs  juifs  ont  porte  dans  le  Yaman .  avec 
leur  religion,  la  connaissance  qu'ils  possédaient  de 
récriture. 
.  Cette  remarque  n'a  pas  échappé  à  M.  de  Sacy; 
cependant  le  résultat  de  ses  recherches  a  été  l'opi- 
nion que  les  Himyarites,  au  tt-mps  même  de  la  splen- 
deur de  leur  empire,  ignoraient  lart  d'exprimer  la 
pensée  par  des  signes  dumbles.  Sans  celle  hypo- 
thèse, comment  expliquer  Tabsencc  de  tout  monu- 
ment écrit?  Comment  comprendre  que  l«s  savants 
arabes  du  premier  siècle  de  riiéfrire,  malgré  les  in- 
vestigations auxquelles  ils  se  sojtt  Indubitablement 
livrés,  n'en  aient  rencontré  aucune  trace?  L'antique 
inscription  qu'on  prétend  avoir  été  vue  dans  la  capi- 
tale du  Yaman ,  et  qui  annonraii  la  domination  des 
Coraychiles  sur  ce  pays  ',  est  évidemment  une  &ble 
ou  une  supercherie,  et  c'est  par  une  supposition 
toute  gratuite  ou  un  abus  de  mots,  comme  l'a  dé- 
montré M.  de  Sacy  "^,  qu'on  a  qualifié  d'himyarite 
le  caractère  d'autres  inscriptions  trouvées  à  Samar- 
cand  et  en  divers  lieux,  où  l'on  assure  que  les  Tob- 
has  ont  pénétré. 

En  admettant,  avec  M.  de  Sacy,  que  le  caractère 
ap[>elé  par  les  Arabes  himyarite  ou  muuiinad  a  été  im- 

'   Méi».  de  lAcad.  dft  /.ijcr,  1.  L,  j..  1I.7. 
'  IM.  l.  L,  p.  17.. 
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porté  d'Ethiopie  dans  ie  Yaman,  un  petit  nombre  d'an- 
nées avant  l'invasion  de  Tarmée  conquérante ,  il  de- 
vient facile  de  concevoir  que  cette  écriture  même  n  ait 
laissé  aucun  monument  historique.  On  sait  en  effet 
que  les  princes  himyarites  empêchaient  le  commun 
des  hommes  de  rapprendre  sans  leur  permission , 
et  s'en  réservaient  le  privilège  à  eux  et  à  leurs  scribes. 
Lorsque  ces  princes,  dépossédés  de  leur  puissance, 
eurent  été  dispersés  et  décimés  par  les  Éthiopiens 
vainqueurs,  la  connaissance  de  l'écriture,  peu  an- 
cienne et  peu  répandue  parmi  les  Arabes  du  Yaman, 
dut  se  perdre  insensiblement  chez  ce  peuple  subju- 
gué. Aussi  Ibn-Khallican  affirme-t-iP  que,  lors  du 
commencement  de  l'islamisme;  il  n'y  avait  dans  tout 
le  Yaman  personne  (  c'est-à-dire  aucun  Arabe  )  qui 
sût  lire  et  écrire. 

Au  reste,  sans  insister  plus  longtemps  sur  une 
question  qui  ne  s'est  présentée  ici  que  d'une  manière 
incidente,  je  reviens  au  travail  de  M.  Fresnel  et  à  la 
seconde  perle  d'Ibn-abd-Rabbihi. 

Le  récit  du  meurtre  de  Chas  (journée  de  Manidj, 
pag.  28)  et  celui  de  la  mort  de  Zohaïr  (journée  de 
Nafrawat,  pag.  Sy  ),  qui  suivent  le  morceau  sur  l'ori- 
gine de  la  guerre  de  Bassons,  s'éloignent  beaucoup 
du  récit  des  mêmes  faits  que  j'ai  extrait  du  roman 
historique  d'Antar,  et  publié  dans  le  Journal  asia- 
tique (octobre  1 834).. Cette  différence  tient  princi- 
palement à  ce  quIbn-abd-Rabbihi  s'est  attaché  uni- 

'    Ibn-Khalliran,  arl.  Jlm-al'Buwwab ,  cité  par  M.  de  Sacy,  Mcrn^ 
'If  l.  Arad  (1rs  Inscr.  vo).  L,  p.   2  56. 
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quement  à  U  tradition  d'Abou-ObeidaL  sur  ces  évé- 
nements ,  tandis  que  l'auteur  d' Anlar  a  pris  la  matière 
de  sa  uarration  dans  plusieurs  traditions  dont  it  a 
fondu  ensemble  les  détails.  Il  parait ,  au  reste ,  avoir 
emprunté  la  plupart  des  ciiconstances  dont  il  fiùl 
mention  à  la  tradition  d'Asmal  et  à  celle  d'Abon- 
Obeïdah  lui-même,  telles  qu'elles  sont  rapportées 
l'une  et  l'autre  dans  le  Kîtab  el-Aghani  '.  La  dernière 
contient,  dans  Fouvrage  d'Ahou'lfaradj  Isfabani,  des 
développements  beaucoup  plus  étendus  sur  la  mort 
du  chef  des  Bénou-Abs,  que  dans  la  traduction  don- 
née par  M.  Fresnel  de  celte  portion  du  manuscrit 
d'Ibn-abd-Babbibi.  Or  l'ûidication  du  nom  des  per- 
soimages  sur  la  foi  desquels  parlait  Abou-Obeïdah, 
et  des  variantes  même  légères  qu'offraient  leurs  ré- 
cits, imprime  au  texte  de  i'Agliani  un  cachet  remar- 
quable d'authenticité.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  lise 
la  véritable  tradition  originale  d'Abou-Obeïdah,  «t 
je  regrette  qu'lbn-abd-Rabbilii  l'ait  ain.si  abrégée. 

M.  Fresnel  (note  i,  page  3i)  reproche  à  l'isla- 
misme l'aboUtion  des  luttes  littéraires  de  la  foire 
d'Oukazh,  où  les  poètes  venaient  célébrer  les  exploits 
de  leurs  ancêtres  eti  a  gloire  de  leur  Iribu.  Sans  doute 
ce  concours  de  poésie  et  de  vertus  guerrières  était 
propre  à  entretenir  une  noble  émulation  parmi  les 
Arabes;  mais  c'était  aussi  mie  arène  ouverte  à  U 
vanité,  aux  passions  envieuses  et  vindicatives.  Tel 
l'ut  vraisemblablement  le  motif  qui  engagea  Maho- 
met à  le  supprimer.  M.  Fresnel  avoue  qu'il  a  été 

'    Vol.  ll.ro).  365  t    Gi-,n^.,3rl.  OiidrAi- 
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longtemps  sans  comprendre  la  possibilité  de  ces  dé- 
bats poétiques  entre  des  hommes  qui  avaient  presque 
toujours  des  vengeances  à  exercer  les  uns  contre  les 
autres.  Il  s  est  demandé  comment,  malgré  l'interdic- 
tion de  la  guerre  pendant  les  trois  mois  sacrés  au 
commencement  desquels  se  tenait  le  marché  d*Ou- 
kazh,  des  ennemis  pouvaient  imposer  silence  à  leurs 
haines  et  écouter  tranquillement  le  panégyrique  de 
leurs  adversaires.  Les  Arabes,  dit-il,  n'avaient-ils 
plus  de  sang  dans  les  veines  pendant  la  diu'ée  de  la 
foire? 

Il  a  cru  pouvoir  résoudre  cette  question  par  deux 
faits  puisés  dans  le  manuscrit  dlbn-abd-Rahbihi  :  à 
la  foire  d*Oukazh ,  les  héros-poètes  avaient  la  figure 
couverte  dun  voile;  dans  les  récitations  et  impro- 
visations ,  la  voix  de  Torateur  était  suppléée  par  celle 
d'un  rhapsode  ou  crieur  qui  se  tenait  près  de  lui  et 
répétait  ses  paroles. 

Ces  deux  usages  n'étaient  certainement  pas  tou- 
jours observés.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  pu  opposer 
des  obstacles  bien  réels  à  l'explosion  des  inimitiés, 
et  l'on  sait  d'ailleurs  que  des  querelles  sanglantes 
sont  nées  quelquefois  et  ont  été  vidées  à  Oukazh. 
Pour  les  prévenir  il  existait  un  autre  usage  qui,  bien 
qu'impuissant  encore ,  devait  avoir  plus  d'efficacité. 
J'en  trouve  la  trace  dans  le  Kitab  el-Aghani;  voici 
ce  qu'on  lit  dans  un  passage  de  cet  excellent  recueil, 
relatif  à  la  guerre  de  Fidjâr,  dont  l'époque  corres- 
pond h  l'enfance  de  Mahomet  ^  : 

^   Vol.  IV,  fol.  255  r. 
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JU!  tr-  lî/ï-  L^  ij^  ufe'j  'y^  lit  ^^ 

Les  Arabes,  lorsqu'ils  venaienl  à  Oukazh.  rem«ttaienl  leur» 
an&es  a  [Abdallah]  Ibn-Djodlian  (Coraycbite) .  et  les  lais- 
saient entre  ses  mains  jusqu'à  ce  que  les  marchés  fussent 
Unis  el  le  pderïuage  tenniaL';  pub.  au  momenl  de  leur 
déparl,  Ibn-E^odhan  les  leur  rendait.  C'étail  un  homioe 
puissant,  sage  et  riche. 

Il  est  vraisemblable  qu'antérieurement  à  Ïbn-Ejjo- 
dhan  les  armes  étaient  déposées  entre  les  mains  de 
quelque  aub'e  personnage  distingué  parmi  les  Co- 
raychites. 

La  journée  de  Ghib-L^aliala ,  ou  du  ravm  de  Dja- 
bala  {pag.  67),  est  tm  des  moiteaux  les  plus  ueufc 
el  les  plus  importants  du  mémoire  de  M.  Fresnel. 
Les  circonstances  de  cette  balaille,  l'une  des  affaires 
les  plus  considérables  que  les  Arabes  aient  jamais 
eues  entre  eux,  sont  racontées  dans  le  Ritab  el-Aghani 
d'une  manière  pius  dévelO[tpée  '  ;  mais  les  principaus 
détails  mentionnés  par  Abou'liaradj  Isfahani,  sur  la 
foi  d'Abou-Obeïdah  et  autres,  sont  bien  d'accord  avec 
ceux  que  donne  Ibn-abd-Rabbi)u;  il  n'y  a  de  diffé- 
lence  essentielle  que  sur  la  date. 

Selon  Ibn-abd-Rabbihi,  cette  journée  eut  lieu  qua- 
rante ans  avant  l' islamisme,  c'est-.'i-dirc  l'année  même 
où  naquit  Mahomet.  L'auteur  de  l'Agbani  en  fixe 
l'époque  dix-sept  années  plus  lot  :  "  Kahcba,  IlIIe 

'  Vol  [[[,rDl.  !)cisai<. 
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«  d'Orwat-Errahhai,  dit-il,  était  enceinte  d'Amir 
«  ibn-Tofaïl,  lors  de  ia  bataille  de  Djabala,  et  Ton 
«  assure  qu  elle  le  mit  au  monde  dans  le  moment 

<(  où  la  victoire  de  sa  tribu  fut  achevée La 

«  bataille  de  Djabala  se  donna  cinquante-sept  ans 
«  avant  l'islamisme,  et  dix- sept  ans  avant  la  nais- 
((  sance  de  Mahomet.  Le  prophète  naquit  Tannée 
((  de  l'éléphant ,  reçut  sa  mission  divine  dans  sa  qua- 
«  rantième  année,  et  mourut  à  soixante-trois  ans. 
((  Ce  fut  en  Tannée  même  de  la  mort  de  Mahomet 
«  qu'Amir-ibn-Tofaïl ,  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  se 
«  présenta  à  lui.  » 

Les  deux  parties  belligérantes  étaient  les  Bénou- 
Amir,  sous  la  conduite  d'Ahwas,  fils  de  Djafar,  sou- 
tenus de  plusieurs  alliés,  et  les  Bénou-Tamim,  com- 
mandés par  Lakit,  fils  de  Zorara,  qui  avait  à  venger 
sur  les  Bénou-Amîr,  son  frère  Mabad,  fait  prisonnier 
un  an  auparavant  à  la  journée  de  Rahrahân,  et  mis 
à  mort  après  le  combat.  Autour  de  ce  chef  s'étaient 
groupées  une  multitude  de  familles  étrangères  aux 
Bénou-Tamim,  dont  chacune  avait  quelque  ven- 
geance à  exercer  contre  les  Bénou-Amir.  Ceux-ci, 
quoique  leurs  forces  se  montassent,  suivant  TAghani, 
à  trente  mille  hommes ,  semblaient  devoir  être  écra- 
sés par  le  nombre.  Une  foule  d'Arabes  vagabonds, 
attirés  par  Tespoir  du  butin,  étaient  venus  grossir 
encore  les  troupes  de  Lakit,  et  son  armée  était,  au 
rapport  d'Abou'lfaradj  Isfahani,  la  plus  grande  réu- 
nion d'hommes  qui  eût  jamais  été  vue  au  temps  du 
pao;anisme. 
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Le»  BéDOii-Amir  se  retranchèrent  daiis  une  gorge 
longue  et  étroite  de  la  montagne  de  Djabala  ;  ils  lais- 
sireot  leurs  chameaux  sans  boire  oi  manger  pendant 
plosieurs  jours,  eo  attendant  l'ennemi.  Lorsque  Lakk 
et  les  siens  commencèrent  à  gravir  la  mont^ne.  les 
Bénou-Amir  lâchèrent  leurs  chameani,  qui,  se  pré- 
cipitant avec  impétuosité  vers  l'eau  et  le  pâturage 
de  la  plaine,  renversèrent  tout  ce  qui  s'opposait  à 
leur  passage.  Les  Bénou-Amîr  s'élaoctrenl  Â  leur 
suite,  et,  profitant  du  désordre  jeté  par  ces  animaui 
fiirieux  dans  l'armée  eunemie,  ils  la  mirent  dans  une 
déroute  complète. 

Tel  est  eu  substance  le  récit  de  cette  action,  in- 
diquerai plusieurs  rectifications  légères  qui  me  sem- 
blent devoir  être  faites  moins  dans  la  traduction  de 
M.  Fresnel  que  dans  les  notes  dont  elle  est  entre- 
mêlée et  suivie. 

Page  kg,  Gaïs,  fils  de  Zohaîr,  dit  au  chef  des 

Bénou-Amir,  Ahwas,  fils  de  Djafar  :  « Tu  omi- 

•I  manderas  aux  piétons  de  se  tenir  près  des  cha- 
Cl  meauK,  et,  au  moment  oii  l'ennemi  nous  donnera 
«  l'assaut,  de  délier  leurs  bètes  et  de  les  prendre  par 
a  la  queue  (pour  les  diriger  k  droite  ou  à  gauche 
"  par  une  torsion  convenable  de  ce  membre  ).  • 
Ces  derniers  mots  sont  une  exjjlication  ajoutée  par 
M.  Fresnel  :  je  ne  la  croîs  pas  juste.  Il  s'agit  de  sti- 
muler la  course  des  chameaux;  Cais  veut  que  les 
hommes  se  cramponnent  à  leurs  queues  pour  les 
exciter  k  fuir.  Ce  moven  est  employé  par  les  voleurs 
arabes  qui  veulent  emmener  rapidement  des  cha- 
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meaux  loin  du  camp  où  ils  les  ont  pris.  Burckhardt, 
racontant  la  manière  dont  ils  font  leurs  expéditions 
nocturnes,  dit  :  «  Chacun  empoigne  la  queue  de  Tun 
((  des  chameaux  les  plus  forts  ;  cela  fait  galoper  ïani- 
«  mal,  et  les  hommes,  traînés  de  cette  manière  et 
((  suivis  des  autres  chameaux,  arrivent  au  lieu  où 
«  leurs  compagnons  les  attendent  ' .  » 

Ibid,  ((  Or  les  Amirides  avaient  alors  pour  auxi- 
«  liaires  (outre  les  Absides)  les  Ghaniyyides  combi- 
«  nés  avec  les  Kilahides.  »  M.  Fresnel  ajoute,  entre 
parenthèses  :  «(La  tribu  de  Ghaniyy  était  issue  de 
«  Ghatafan ,  et  pourtant  le  narrateur  ne  Ta  point  ex- 
«  ceptée,  plus  haut,  de  Ténumération  des  tribus  gha- 
((tafanides,  auxiliaires  de  Lakit).  »  Il  y  aiu'ait  lieu, 
en  effet,  de  s'étonner  de  cette  omission,  si  la  tribu 
de  Ghaniyy  était  réellement  issue  de  Ghatafan,  ce  qui 

nesl  pas.  On  lit,  à  la  vérité,  dans  le  Camous  :  ^û^ 

^jUk^  (j^  ^ ,  Ghaniyy,  branche  de  Ghatafan;  mais  c'est 
une  erreur.  Le  père  de  cette  famille ,  Amr,  surnommé 
Ganîyy,  était  fds  d'Assar,  ,^r-*<a^' ,  fds  de  Mounabbih , 

aaJU,  fils  de  Saad,  lils  de  Caïs-Aïlan.  Cette  généalo- 
gie, répétée  en  plusieurs  endroits  du  Kitab  el-Aghani, 
est  bien  certaine. 

Page  5o.  «  Enfin,  les  Amirides  avaient  avec  eux 
«  toutes  les  tribus  sorties  de  BadjUah  (fils  d'Anmar, 
«  fils  de  Nizar) ,  moins  les  Caysides.  »  Le  texte  de  M.  Fres- 

nel  porte  apparemment  &>hs*  «^1  ;  c'est  sans  doute  une 
faute.  Le  mot  (j^a*,  Gais  y  seul,  pris  comme  nom  de 

*   Voya(je  en  Arabie,  trad.  Hc  M.  Eyriès,  vol.  III,  p.  i  i5. 
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tribu,  désigne  toujours  la  ,^,v....^  --,  ^-Is-ABan, 
fîls  de  Modhar,  fils  de  N  ,  dont  évidemment  îi  ne 
peut  être  question  ici.  11  y  a  ien  dans  Badjilah  une 
fai  de  (        C  £     à  [ji-f^\  mais  elle  est 

citée  ivi        it  ALou'lfaradj    Isfahani, 

cou  1  les  allies  des  Bénou- 

A 

On  dans  Ki  el-  ghani  :  »  A  la  bataille 
«  de  E  tn    i  issi.  dans  ie  parti  des 

«  Bén      Amir,  triinis  issues  de  Badjîlah, 

«  excepté  les  Bénoa-Cochaïr,  Ij-a^mî  i» ,  à  cause  d'tine 
u  querelle  qui  existait  alors  entre  ceux-ci  et  les  des- 
«  cendants  de  Caïs  { c'est-à  ire  les  descendants  de 
«  Caïs-Aïlan ,  au  nombre  d  neis  étaient  les  Bénou- 
«Amir).»  C'est  encore  une  faute,  car  les  Bénou- 
Gochaïr  étaient  une  branche  d'Amir-ibn-Sassaa  ^,  et 
non  de  Badjilah. 

En  cherchant  un  qui  présente  quelque  siini* 

litude  avec  Cah  y.-^,  (  -kàir  jjJî^ ,  et  qui  dé- 
signe une  branche  de  I  i .  je  trouve  ie  uom  de 
Gwr  j— ï,  auteur  de  la  i  e  à  laquelle  appartenait 
Khalid ,  fils  d'Abdallah  el-C  (ri ,  personnage  connu 
par  son  talent  pour  la  parole,  et  par  les  dignités  dont 
il  a  été  revêtu  sous  les  I         iés  Omeyyades'',  B  est 

'  Ainsi  appelée  du  nom  d'une  juvical,  Cnubba.  qui  appartenait 
h  Caîs-iha-Ghauth ,  ctief  de  cetic  famille.  (■-1^''.  el  Comaïu.) 

'  Loabthtl-Albab  fil-Antab ,  par  Soyouli,  au  mol  (^-JkMtJi.  La  gé- 
néalogie du  père  de  celle  famille  était  •  Cacliaîr.  Ch  de  Caab.  lîb 
(le  Itabiah,  fds  d'Amir,  (ils  de  Sasua 

^  Sa  biographie  fe  Irotivc  dans  Ibn-Klialiit-an. 
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positif  que  Casr  était  issu  de  Badjilah  \  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  faille  substituer  aux  leçons  défectueuses 
du  manuscrit  de  M.Fresnei,  et  du  Kitab  ei-Aghani , 

les  mots  :  |^-»*<ui  ^t ,  moins  les  Bénou-Casr, 

Pag.  54  (notes).  «  La  guerre  de  Dahis  doit  avoir 
((  commencé  peu  de  temps  après  le  meurtre  de  Kha- 
((  lid  et  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  tribus 
((  d'Abs  et  d'Amir.  »  La  première  partie  de  cette  con- 
jecture  peut  être  vraie,  la  seconde  est  inexacte.  La 
réconciliation  des  tribus  d*Abs  et  d'Amir  ne  s'opéra 
qu'au  moins  deux  années  après  le  commencement 
de  la  guerre  de  Dabis ,  et  ce  fut  justement  Timpossi- 
bilité  où  étaient  les  Bénou-Abs  de  soutenir  cette 
guerre  avec  succès,  qui  les  obligea  à  rechercher  l'al- 
liance ou  plutôt  la  protection  des  Bénou-Amir, 
avec  lesquels  ils  étaient  en  hostilité  ouverte  depuis 
la  mort  de  leur  roi  Zohaïr. 

Voici  quels  furent  la  suite  et  l'enchaînement  des 
faits.  Je  les  résume  d'après  divers  articles  du  Kitab 
el-Aghani  '^,  l'Histoire  des  temps  antérieurs  à  l'isla- 
misme, d'Abou'lféda^,  l'extrait  de  Nowaïri  donné  par 
M.  de  Sacy  dans  son  Mémoire  sur  les  anciens  mo- 
numents de  la  littérature  arabe  ^. 

Par  le  meurtre  de  Zohaïr,  Khalid,  fds  de  Djafar, 

'   Camoas,  au  mot  Casr.  —  Ibn-Khallican ,  art.  KhaUd.jils  d'Abd- 
allah. —  Loubb-el-Albab ,  au  mot  ^wmJ^. 

*  Volume  II,  fol.  7  et  suiv.;  volume  III,  fol.  1  et  suiv.;  7  vers. 
9  et  suiv. 

^  Publiée  par  M.  Fleischer.  Leipsick,  1821,  p.  i4o,  142. 
^   Méni.  dr  l'Afiid.  des  Inscr.  l.  L,  p.  892  et  suiv. 

II.  •  3/, 
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cbsf  des  Bénou-Amir,  s'était  mis  sur  les  bras  toutes 
les  forces  des  tribus-sœurs  d'Abs-ibn-Baghidh  et  de 
Dbobyan-ibo-Bagfaidb.  11  se  rendit  à  la  coar  de  No- 
tnan,  fils  de  Moundhir,  rot  dp  Hira  (ou  auprès  de 
son  frère  Aswad,  fils  de  Moundhir)  pour  chercber  1 
l'attirer  dans  ses  intérêts  :  Ik  il  fut  lue  par  Harith- 
ibn-Zbalim ,  à  la  suite  d'une  querelle  survenue  entre 
eui.  Harith  prit  aussitôt  ia  fuite,  et,  après  avoir  été 
repoussé  par  différentes  tribus ,  trouva  un  asile  cfaea 
les  Bénou-Tamim.  L'accueil  fait  à  l'assassin  de  kha- 
lid  par  les  fils  de  Zorara  doiuia  naissance ,  entre  les 
Bénou-Amir  et  les  Bénov-Tainîm,  ^  une  guerre  par- 
ticulière ,  dcHit  le  premier  épisode  fut  la  bataille  de 
Rahrabàn.  Pendant  ce  temps,  et  vers  fépoque  de  la 
mort  de  Khalid ,  éclatait  la  guerre  de  Dabis  entre  Im 
descendants  de  Bagbidli.  Ou  sait  qu'elle  eut  pour 
principe  une  course  de  chevaux  et  un  pari  entre 
Caïs,  fils  de  Zohair,  chef  d'Abs,  et  Hodbaifa,  Ciis 
de  Bedr,  chef  de  Faiàra,  branche  de  Dhobyan,  Après 
plusieurs  combats  ou  meurtres  suivis  d'accommo' 
déments  bientôt  rompus,  les  Bénou-Abs  obtinrent 
une  victoire  célèbre;  ils  firent  mi  grand  carnage  de 
leurs  ennemis  à  la  journée  de  la  citerne  de  Balat, 
iiUJI^^Àj»-,  et  tuèrent  Hodhaïfa  et  ses  frères.  Mais 
ensuite,  ne  pouvant  résister  à  l'effort  de  toutes  les 
familles  de  Dhobyan  réunies  contre  eux,  ils  lurent 
contraints  d'abandonner  leur  pays  et  d'aller  deman- 
der un  refuge  à  leurs  ennemis  les  Bénou-Amir.  Ceux- 
ci  les  reçurent,  et  la  tribu  d'Abs  devint  l'alliée  de 
celle  d'Amfr  contre  les  Bénou  Tamim,  postérieure- 


DÉCEMBRE  1856.  531 

ment  à  la  journée  de  Rahrahân,  où  elle  ne  se 
trouva  point. 

Cependant  la  guerre  de  Dahis,  c'est-à-dire  l'hos- 
tilité des  deux  branches  sorties  de  Baghidh,  conti- 
nua d'avoir  son  cours.  A  la  journée  de  Djabala,  tan- 
dis que  les  enfantin  d'Abs  faisaient  cause  commune 
avec  la  tribu  d'Amir,  les  familles  du  Dhobyan,  atti- 
rées par  lespoir  de  venger  sur  eux  la  mort  de  Ho- 
dhaïfa  et  de  ses  frères,  combattaient,  sous  la  con- 
duite de  Hesn,  fds  de  Hodhaïfa,  dans  la  nombreuse 
armée  de  Lakit. 

La  guerre  de  Dahis  dura  quarante  ans,  comme 
celle  de  Bassons  ;  elle  fut  terminée  par  Tentremise 
de  Harith,  fds  d*Auf,  fds  d'Abou-Haritha  et  de  son 
cousin  Harim  (ou  Kharidja),  fds  de  Sinân,  fils  d'Abou- 
Haritha,  dont  la  libéralité  est  passée  en  proverbe  ^ 
Ces  deux  personnages  étaient  issus  de  Ghaïzh,  fils 
de  Mourra,  fds  d'Auf,  fds  de  Saad,  fds  de  Dhobyan, 
fds  de  Baghidh,  et  avaient  par  conséquent  une  re- 
lation de  consanguinité  avec  les  tribus  de  Dhobyan 
et  d'Abs-ibn-Baghidh.  Ils  payèrent  trois  niille  cha- 
meaux pour  le  prix  du  sang  des  morts  restés  sans 
vengeance,  et  la  paix  fut  rétablie.  Ce  fut  en  l'hon- 
neur de  ces  médiateurs  généreux  que  le  poète  Zo- 
haïr,  fils  d'Abou-Selma,  composa  sa  moallaka^. 

^  Voyez  dans  Meïdani  le  ipros erhe  ^y^yjb  ^^^  ^ys>']. 
*  Telle  est  lopinion  des  commentateurs  et  de  l'auteur  du  Kitab 
el-Aghani.  Le  vers  de  cette  moallaka,  qui  commence  par  les  mois 

5^  ,yj  lû-iS^  y^^  i5**^»  •  deux  hommes  issus  de  Ghaïzh,  fils 
»  de  Mourra,  se  sont  portés  médiateurs,»  et  qui  précède  immédiate- 

34. 
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1  '  et  T  j  '',  < ,  chef  d«« 

Bé      ii-A         l'i        Ja  :c'ttf  pais;  il  abandonna 

sa  t  ri  chrétienne,  erra  en 

difl  d         .  et  finit  par  se  retirer 

is      1  c  du        8      3màn  ^,  D'après  le  rt^it 

il  d'     t         ce   fut  quelque  temps  avant 

la  c     c  paîi,  et  à  la  suite  d'une  ba- 

dans  la  tribu  d'Abs  avait  été  presque 

éc       e,  t       '         s'entuit  et  se  voua  .\  la  vie  so- 

U 

La  guerre  de  Dahis  ayant  c  mmeiicé  vers  l'époque 

ment,  damZawièni,  le  vers /fl^Àj  Lha£  i^Sj\Aj,tio>iityei 
t  réconcilié  AI»  el  Dbobyao,»  montre  «□  elTet  queZohaïr  adresse  sca 
éloges  à  Harith  etHarim,  qui  élaieDlitsu^  Je  Gboiib,  Tils  de  Moom, 
el  Don,  comme  le  dit  Nowaïri,  à  Aus  m  Makal  ;  car  ces  deni  demien 
D'apparleniieDl  pointa  U  famille  de  Ghaiih,  61s  de  Mourra,  mùl 
celle  de  Thaleba,  Gis  de  Saod,  Gis  de  Dbobjiaii.  [Nowatrï,  man.  700 
de  laBibl   royale,  fol.  18.] 

'  HitUiria  anU-islamica,  de  M.  Fleïsclipr.  p.  ii>. 

'  Commmlain  lar  U  Hamâça,  édit.  de  M.  FrcytAg,  p-  3i3. 

'  Le  poète  Bechr,  Qls  d'Obajy,  fait  ailusioii  A  cette  cïrcoiislaiire, 

•  Les  funestes  chevaux  de  l'espèce  de  Dahis  n'attirent  que  de» 
1  malheurs  au  jour  de  la  course.  Ce  ont  eux  qui  oDl  été  caose  de 
c  la  mort  de  Malik  (CU  de  Zobair)  et  de  leiil  de  Cals  au  d^ 
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du  iiieuitie  de  Khalid,  c  est-à-dire  peu  de  temps 
avant  la  journée  de  Rahrahân,  antérieure  d'une  an- 
née à  celle  de  Chib-Djabala,  si  l'on  admet,  avec  Ibn- 
abd-Rabbihi,  que  cette  dernière  bataiiie  se  soit  livrée 
en  Tannée  de  la  naissance  de  Mahomet  (de  J.  C.  67 1  ), 
on  doit  rapporter  Torigine  de  la  guerre  de  Dahis  à 
l'an  de  J.  C.  568-9;  et  sa  durée  ayant  été  de  qua- 
rante ans,  sa  fin  répondra  à  Tan  de  J.  C.  608^9.  Si 
l'on  adopte,  au  contraire,  ie  sentiment  d'Aboulfa- 
ladj  Isfahani,  selon  lequel  la  journée  de  Djabala  a 
précédé  de  dix-sept  ans  la  naissance  de  Mahomet, 
le  commencement  de  la  guerre  de  Dahis  coïncidera 
avec  Tan  de  J.  C.  55 1-2  ,  et  la  fin  avec  l'an  de  J.  C. 
5  g  1-2. 

Pag.  55.  ((  Or,  Rabi  et  ses  frères  étaient  les  plus 
(t  dignes  hommes  de  toute  l'Arabie ,  à  telles  enseignes 
u  qu'on  les  nommait  partout  les  kamalahy  c'est-à-dire 
u  les  parfaits.»  Cette  épithète,  ^  ^  ^ Jt ,  n'indique 
pomt,  en  arabe,  les  vertus  dont  le  mot  français  dignes 
pourrait  donner  l'idée.  Voici  ce  qu'on  Ht,  au  sujet 

du  mot  J <l     *=r>,  dans  un  passage  du  Ritab  el- 

Aghani  ^ : 

jc^\<Jî  ô^  lîA^i;  i:^u 

Au  temps  du  paganisme,  lorsqu'un  homme  était  poète  et 
brave  à  la  guerre ,  qu'il  savait  écrire  ^,  qu'il  •était  habile  à 
nager  el  à  tirer  de  Tare,  on  le  qualifiait  de  parfait. 

'    Vol.  I,  fol.  1^17  ».. 
\jr  lejiips  ou  vivaient  los  hommes  ([ui  ont  porte  ce  surnom  dr 
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Je  teiiuine  id  mes  (^Mervations  :  quelques-unes 
sont  trop  minutieuses,  sans  doute;  je  ne  les  aurais 
pas  Élites  si  j'avais  trouvé  matière  h  des  critiques 
plus  importantes  dans  la  brochure  de  M.  Fresnel.  Je 
le  félicite  d'employn-  k  des  recherches  historiques 
la  coonaissance  qu'il  a  acquise  de  la  langue  arabe. 
Puisse  l'estime  que  son  méntoire  a  inspirée ,  non- 
seulement  à  l'auteur  de  cet  article,  mats  encore  ik 
des  juges  fdus  éclairés,  l'engager  h  roatinuer  ses 
utiles  travsHii,  et  à  livrer  bientôt  au  public  plu- 
sieurs autres  lettres  aussi  intéressantes  que  la  pre- 
mi^e  ! 


TEITK   OB   LA    TRADlTIOIt   d'aMx'lUUUNDHIH   uicBAK. 

j-As  ^y  i^jjJ\  AJJp  (^  la*;  iOïU  ^i«  IjJlS'Â** 
>^  (^  V*  ^  ''^'  <î^  r^  -^'^^  "^^^  ***^-» 

parfaiti.  tels  que  Rabîe,  fila  de  Ziad,  ei  ses  frères,  ne  remante 
guère  au  delà  du  quart  de  ùècle  antérieur  à  la  nnissaace  de  Maho- 
met. Aiosi  l'on  ne  pourrait  tirer,  de  l'usage  de  celle  épîihéte  et  de 
l'eiplication  qiti  es  etl  donnée  ici,  auciioe  conclusioo  codItutc  1 
t'opiiiion  de  M.  de  Sacy,  fondée  sur  le  témoignage  de  pluaeon  lo- 
leurs  arabes,  relalivement  à  l'époqiw  de  l'inlroduc^on  de  récriture 
dans  l'Irak,  vers  l'an  de  J.  C.  53o,  et  dans  le  Hedjai.  vers  l'aa  de 
J.  C.  56o,  [i/«..  de  lAcad.  t.  L,  p.  5.S.1 
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(:^  J^'^>  [•>?  3^3  U^^^^  p^î  ^^'^^  ^^'^  J^>  >/-*  C:^' 
^  JJI  y&^  iguu;  ^  4-..40  eJlSll^  ^{3  iU\45  J^l    • 

LyJâ»  «>v«  ^uXft  cx*îv:5-U  ^^j^3  (^V^^  U^ 

^t  »  <>^.  Il        » 


TEXTE   DE    LA    TRADITION    d'aBOD-OBEÎDAH. 

jJU.3  Jill  «Xa&  U^I  ^«w^^j^U  ^jLu  ilJ<AA&^î  Jbi 

^  Ce  mot  est  écrit  dans  Nowaïri  (  man.  700  de  la  Bibl.  royale, 

fol.  28)  c:Ai>.4Xx.  Je  crois  qu'on  doit  lire  cx>4Xji» ,  oe  qui  signi- 
fierait que  la  tribu  de  Madhhidj  ,  par  exubérance  de  population,  dé- 
borda sur  le  Tibaïua. 


\ 
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U-t   À^W  W^   -^^^   iUkllÂtrj   b^X'  «JW;   «{^  fV^ 

>l  jl)^  uMMttf^  jji^  i^y^.*  <^^l  y*  Oob*  UAjLLût1^„«jij 

Jj  »j^l  ,j^  *-*-fj-i  J-*^  fiA  Jl»  jtyi.  U  «1  J^^^y 
J"-*'  w-jbj  '-^«***-*' ^^^'  ^i  Jj  Jj'-t  (jiv  'ii'jJaî 

^A-^b  J^ilj  4^*J^  .i^  yl^y  .5X*Ji  S'  sj^y^  -i^ 
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o«K_ jt      .>    ^^ 


LETTRE 

De  M.  Bon  ET,  missionnaire  apostolique  sur  le  détroit  de 
Malaca,  auparavant  missionnaire  au  Fo-kien  en  Chine>  à 
M.  l'abbé  Dubois. 

Pulo-Pinaiig,  20  septembre  1 83 ô. 

Monsieur  et  cher  cotifrère , 

Je  suis  un  peu  en  retard  à  votre  égard ,  mais  j'ai 
tout  lieu  d'espérer  que  les  deux  lettres  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser  me  serviront  d'excuse  à  cause 
de  leur  longueur.  Je  crois  que  vous  rapporter  une 
partie  des  vexations  que  l'on  éprouve  en  Chine,  c'est 
répondre  pour  le  moment  à  ce  que  vous  me  deman- 
dez. En  effet,  connaître  les  lois  d'un  pays  n'est  pas 
connaître  ce  qui  s'y  passe  ;  tout  au  plus  c'est  savoir 
ce  qu'on  devrait  y  faire.  Vous  désirez  sans  doute 
plus  d'ordre  et  de  méthode  dans  ce  que  je  vous 
écris;  mais,  sans  chapitres  et  sans  paragraphes,  je 
vais  vous  raconter  bonnement  les  choses  selon  que 
ma  mémoire  me  les  rappellera.  Je  ne  vous  dirai 
rien  dont  je  n'aie  été  témoin.  Ecrivant  des  faits,  peu 
importe  de  mettre  le  dernier  celui  qu'il  conviendrait 
niieu\  de  plac(îr  le  premier. 
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On  ne  peut  se  faire  uae  juste  idée  de»  aTanies 
que  l'on  éprouve  en  Chine.  Il  sufEt  d'être  accusé, 
pour  être  condamné.  La  peine  capitale  n'entre  paa 
souvent  dans  l'arrêt  du  mandarin,  c'est  toujoun 
Taisent  qui  est  coupable  ,  c'est  à  lui  qu'on  en  veut; 
car  pour  la  personne,  le  mandarin  plus  d'iuie  fois 
la  croit  innocente.  Aussi,  si  le  pauvre  n'a  jamais 
raison,  le  riche  a  toujours  tort.  Le  premier  ac- 
quittera sa  dette,  oon  eu  ]>ayant,  mais  bien  eo  re- 
cevant une  douzaine  do  coups  de  rotin.  Le  second, 
au  contriire,  payera  la  sentence  du  juge,  et  donnera 
plus  que  la  valeur  des  coups. 

Il  y  a  pourtant  cda  de  bon,  c'est  qu'un  voleur 
pris  et  condanmé  ne  pourra  plus,  une  fois  en  li- 
berté, posséder  le  moindre  gîte,  à  moins  de  s'expa- 
trier; il  ne  peot  même  s'habilier  d'une  manière  tant 
soit  peu  décente;  et  en  vue  ou  au  su  des  sateJlitea, 
ij  ne  peut  satisfaire  sa  gourmandise  en  aclietant  an 
marché  quelques  bons  mets  cliintùs.  Mais  ta  dîlfr 
cidté  consiste  à  dénoncer  le  voleiu-.  Malheur  à  celui 
qui  prendrait  cette  lâche  sur  lui .  surtout  s'il  était 
tant  soit  peu  riche!  le  voleur  ne  manquerait  pas  de 
dire  que  le  dénonciatcui-  était  te  receleur.  De  ii 
quelle  source  d'embarras  !  ses  piastres  seules  pour- 
raient le  mettre  hors  de  pérU.  Mais,  déric3océ  ou  non, 
le  voleur  une  fms  pris  devient  une  mine  que  ne 
manquent  pas  d'exploiter  tes  satellites.  Ils  jubilent 
d'avance,  certains,  eomme  ils  le  sont,  qu'ils  feront 
leurs  chous  gras.  Pour  cela  ils  feront  écrire  au  vo- 
leur, ou  ils  écriront  eux-mêmes  les  noms  d'un  cei^ 
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tain  nombre  d'individus  qu'ils  lui  indiqueront,  ou 
que  leur  indiquera  le  voleur.  Les  personne»  ainsi 
injscrites  seront  réputées  complices,  et  Tunique 
moyen  de  se  justifier,  cestTargent,  et  boiigré  mai 
gré  il  faudra  débourser.  Cela  étant  ainsi,  un  vilkge 
préférera  souffrir  les  rapines  d*un  seul  voleur  pdutot 
que  d'avoir  recours  aux  satellites.  Mais  garé  au  voleur, 
si  pendant  la  nuit  ii  était  pris  sur  le  fait;  le  peuple 
se  rend  alors  justice  lui-même.  Je  connais  un  vil- 
lage qui  épiait  un  voleur  depuis  longtemps.  Les 
personnes  postées  pour  le  saisir  eurent  soin  de  se 
barbouiller  la  figure,  pour  n'être  pas  connues.  Le 
voleur,  qui  ne  s  attendait  à  rien  moins  ^  ne  manqua 
pas  de  venir  pendant  la  nuit.  Il  ftit  pris  et  attaché 
à  un  arbre;  ensuite  au  moyen  dun  petit  bambou 
on  lui  fit  sortir  les  deux  yeux  de  la  tête.  Ne  pouvant 
plus  courir  ni  voler ,  le  pauvre  larron  fiit  obligé  de 
demander  l'aumône.  Ce  que  je  dis  des  valeurs  a 
lieu  également  pour  les  femmes  achalandées.  Je  dis 
femmes  y  car  les  filles  de  même  métier  ne  sont  point 
tolérées;  et  à  part  quelques  auberges  placées  sur  les 
routes  des  grandes  villes,  où  Ton  trouve  déjeunes 
personnes  achetées  dès  leur  bas  âge  et  entretenues 
pour  augmenter  les  revenus  de  Thôtel,  je  doute 
qu'on  en  rencontre  d'autres  qui  soient  publique- 
ment connues,  au  moins  dans  les  villes  du  seecmd 
ordre  ;  mais  en  revanche  il  ne  manque  pas  de  maris 
qui  sont  assez  généreux  pour  partager  avec  d'autres 
les  grâces  de  leur  tendre  moitié.  Ceci  s'entend  de  la 
basse  classe.   Une  telle  femme  sera  toujours  heu- 
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l'fîiise,  »i.  au  leloui'  tic  »oii  mari,  qui  a  Mjiii  d'évt 
cuer  Si)  maison  à  l'arrivée  de  ses  amîs .  elle  a  de  qooi 
lui  tlomier  pour  acheter  sa  petite  bouteille  d'araek, 
^i  pourtant  cela  est  de  son  goût ,  ou  de  qiiol  conti- 
nuer sa  partie  de  jeu ,  ee  qu'il  ne  pouvait  plus  faire 
faute  d'argent.  Mais  malheur  à  la  pauvre  ieoiine,  si 
le  mai'i  rentre  de  mauvaise  luimeur,  et  qu'elle  n'ait 
rien  h  offrir,  car  alors  elle  reçoit  du  mari  une  séyère 
«orreetion;  phis  d'une  fenuue.  dans  de  semblables 
eii'constaiices,  met  fin  à  la  querelle  en  s'alltm- 
^eani  le  cou  avec  le  bout  d'une  corde.  Les  parents 
de  la  femme,  aussi  bien  que  le  mari,  s'empressent 
tic  venger  ia  mort ,  les  mis  de  leur  lille.  f  autre  de 
son  épouse.  Les  premiers  n'ont  gai-de  d'attaquer  le 
maii;  chose  inutile,  il  n'a  rien.  Mais  bientôt  parait 
la  liste  de  tous  ccus  (et  de  beaucoup  d'autres }  qui. 
réellemait  ou  faussement,  récemment  ou  ancien'- 
ncment,  peu  importe,  ont  eu  part  ans  faveurs  de 
la  défunte.  Dans  de  pareils  cas  on  a  soin  d'inscrire 
les  noms  de  ceux  qui  peuvent  payer,  dût-on  laisser 
le  vrai  coupable,  s'il  est  pauvre.  Le  satellite  alfaoi^ 
sBcquittc  à  merveille  de  son  devoir.  La  somme  atK 
fois  reçue,  le  mandarin  du  Ucu  a  sa  part  ;  les  satel- 
lites n'oublient  pas  la  leur;  le  reste  advient  de  droit 
aux  parents  et  au  mari  de  la  dame.  Cela  lait .  il  n'y 
a  plus  d'obstacle  à  l'enterrement.  La  trépassée  oti- 
lieut  des  pleurs  des  deux  côtes.  Payés  et  payeurs, 
tout  le  monde  soupire.  Sans  cependant  qu'd  soit 
nécessaire  qu'une  femme,  eu  pareil  cas.  se  pende, 
il  n'eu  manque  pas  ((ui  viennent,  chuque   auuép. 
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surtout  à  la  onzième  ou  douzième  lune  (car  alors 
satellites  et  mandarins  ont  besoin  plus  que  jamais 
d'argent,  d'autant  plus  que  c'est  le  moment  en 
Chine  de  régler  les  comptes;  or  les  femmes  de  ce 
genre  ont  aussi  le  leur,  et  leur  payement  es.t  tou- 
jours censé  arriéré);  qui -viennent,  dis-je ,  au  secours 
des  satellites,  pour  composer  avec  eux  une  litanie 
de  noms.  La  plupart  des  personnes  inscrites  ne  sa- 
vent pas  même  si  cette  femme  était  ou  n'était  pas  au 
monde  :  peu  importe,  le  dénoûment  de  l'affaire  c'est 
l'argent.  Aussi  une  mère  verra  sur  la  liste  le  nom  de 
son  fds,  une  femme  celui  de  son  mari,  sans  que  la 
paix  du  ménage  ainsi  que  de  la  maison  soit  troublée 
pour  cela  ;  on  sait  à  quoi  s'en  tenir,  mais  on  ignore 
combien  il  faudra  débourser. 

Ce  que  je  dis  des  voleurs  et  des  femmes  de  mau- 
vaise vie  doit  s'entendre  aussi  des  joueurs.  Ceux-ci 
joueront  tout  à  leur  aise;  mais  une  fois  la  monnaie 
finie,  les  satellites  s'en  saisissent  facilement,  et  le 
joueur,   quoique   enfermé,   obtiendra  aisément  sa 
grâce,  pourvu  qu'il  dise  que  tel  et  tel  a  joué  avec 
lui,  ou  même  a  simplement  prêté  sa  maison;  de 
là  semblable  liste,  semblables  concussions.  De  telles 
avanies  cependant  n'ont  lieu  que  parmi  le  peuple. 
On  se  garde  bien  de  vexer  un  plus  puissant  que 
soi,  en  Chine  principalement.  On  pourrait  pour- 
tant lui  faire  dépenser  de  l'argent,  mais  non  im- 
punément, car  les  satellites  perdraient  leur  place, 
avec  une  pension  de  coups  de  bâton.  La  source  du 
mal  est  qu'on  ne  pense  pas  à  se  soutenir  les  uns  les 
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autres.  Chacun  est  potu-  soi.  Le  riche  lient  trop  è 
ses  piastres  pour  se  mettre  en  avant  et  parer  ie  coup; 
ie  pauvre  n'est  point  écouté;  les  lettrés  sont  trop 
intéressés  pour  (aire  d'humbles  représentations ,  car 
en  général  ils  ont  part  an  gâteau  :  ce  sont  comme 
les  employés  et  les  hommes  d'aflitires  du  mandarin. 
Le  satellite  presse,  le  lettre  arrive  médiateur  entre 
le  patient  et  le  bourreati.  L'argent  une  fois  reçu,  le 
lettré  apporte  au  mondai'in  sa  quote-part ,  sans  ou- 
blier de  récompensw  la  diligence  du  satellite.  Mais 
tout  n'est  pas  fini;  le  payeur  ne  doit  point  oublier 
son  bienfaisant  protecteur  qui,  au  lieu  de  cent  pias- 
tres qu'on  demandait,  a  obtenu  une  remise  de  dir; 
restent  quatre-vingt-dix ,  mais  à  condition  que  l'op- 
primé lui  donnera  quinze  do  plus  pour  lui,  sans  feire 
mention  du  prix  du  palanquin  .  si  l'honorable  bache- 
lier ou  docteur  est  venu  de  loin  ;  sans  non  plus  faire 
mention  de  la  bonne  table  qu'on  doit  lui  servir  pen- 
dant tout  le  temps  qu'a  duré  la  maudite  aQalre ,  huit 
jours  plus  ou  moins;  U  faut  de  plus,  outre  les  quinse 
piasti'es  rangées  en  pile  au\  ipiatre  coins  du  panier, 
ajouter  en  sus  un  bon  jambon,  du  sucre,  du  ver- 
micelle, des  pruneaux,  de  i'arack.  Si  le  médiateur 
est  content,  l'afiaire  est  terminée  pour  cette  fois 
seulement;  sinon,  parce  que  le  présent  n'est  pas 
assez  copieux,  le  satellite  ne  tardera  pas  à  revenir 
pour  annoncer  non  que  le  docteur  n'a  pas  été  satis- 
fait, mais  que  le  mandarin  demande  davantage.  On 
est  bien  forcé  de  donner  ce  surplus,  car  autreraenl 
adieu  les  portes  de*  la  boutique  ou  de  la  maison. 
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Remercier  quelqu'un  avec  de  simples  paroles ,  avec 
le  meilleur  compliment  du  monde,  n'est  point  ad- 
mis en  Chine ,  du  moins  dans  la  pratique.  A  ce.  pro- 
pos je  vous  raconterai  un  trait  qui  caractérise  bien 
les  mœurs  chinoises.  La  dame  de  la  maison  où 
j'étais  célébrait,  selon  la  coutume  du  pays,  sa 
soixante  et  dixième  année.  Grand  régal  par  consé- 
quent; car  les  Chinois,  tant  soit  peu  riches,  soien- 
nisent  leur  trentième,  quarantième,  cinquantième 
année ,  etc.  Les  musiciens  chinois  jouaient  de  leur 
mieux;  les  anciens  du  village,  invités  au  festin,  man-^ 
geaient  de  bon  appétit;  moi-même ,  seul  dans  ma 
chambre,  je  faisais  ripaille  le  mieux  que  je  pouvais, 
lorsque  arriva  le  domestique  du  lettré  qui  avait 
servi  de  protecteur  onéreux  à  la  bonne  vieille  peu 
de  jours  auparavant.  Les  remercîments  qu'on  lui 
avait  déjà  faits  ne  consistaient  pas  en  simples  pa- 
roles ;  mais  il  paraît  que  le  drôle  voulait  qu'on  se 
souvînt  plus  longtemps  de  ses  services  :  faire  si  bonne 
fête,  sans  favoir  invité,  sans  lui  avoir  rien  offert, 
après  de  si  grandes  doléances!  On  s'empressa  de  lui 
envoyer  de  suite  sa  portion  congrue;  savoir  :  un 
bon  chevreau ,  un  pot  d'arack,  force  sucre ,  un  jam- 
bon, et  par-dessus  tout  deux  gros  chapons,  etc. 
Ainsi  pour  n'avoir  pas  été  invité,  le  lettré  n'y 
perdit  rien,  et  put  participer  à  la  fête.  J'ai  admiré 
la  simplicité  de  mes  chrétiens  à  appeler  un  média- 
teur qu'il  fallait  payer  plus  que  le  mandarin  lui- 
même  ne  demandait;  mais,  tout  considéré,  c'est 
l'unique  moyen  de  sortir  d'embarras.  Il  faut  tou- 
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jours  mie  tierce  persoiine,  oh  pliitol  uii  troisièo 
voleur  eutre  deut  iarrons,  Ne  croyez  pourtant  p 
que  .le  niciiidaiiii  qui  t^t  en  place  soit  toujou 
riche  ;  il  parait  qu'il  ne  reçoit  que  pour  donner  à  c 
plus  gi-ands  voieui's  que  lui.  De  uion  temps  le  bru 
courait  que  le  premier  mandarin  avait  fait  un  pacl 
iivec  le  second ,  de  ne  point  se  mêler  des  affaires  (j 
police  qui  pourraient  être  de  son  ressort,  moyei 
uant  mille  piastres  par  mois.  J'ai  connu  un  manii 
rin  de  la  seconde  classe  qui,  après  sa  mort,  n'ava 
pas  laissé  de  quoi  acheter  un  cercueil.  (1  est  vt 
qu'un  cercueil  en  Chine  coûte  plus  qu'en  Fraaa 
mais  ceci  n'en  montre  pas  moins  la  pénurie  où  g 
trouvait  le  mandarin.  En  i83a,  si  je  ne  me  Irompi 
lorsque  le  vice-roi  du  Fo-kien  passa  par  Hinhoa,  poi 
se  rendre  à  Chauchien,  ii  cause  de  la  révolte  de  Fo 
mose.  le  second  mandarin  (car  c'est  à  lui  à  faire  It 
dépenses  de  la  table,  tant  que  le  vice-roi  sera  sur  se 
terrain)  se  trouva  fort  embarrassé  pour  pouvoir  n 
cevoii-  le  vice-roi ,  mais  du  moins  il  s'y  prit  d'un 
manière  fort  honorable.  Il  donna  un  diner  où  il  ii 
vita  sept  à  huit  personnes.  Chacun,  voyant  son  en 
barras,  s'empressa  de  donner  les  uns  six  cents,  li 
autres  mille  piastres.  Le  vice-roi  ue  resta  que  deo 
jours;  et  quoique  l'étiquette  veuille  qu'il  y  ait  su 
la  lable  solfiante  ctdixplata,  néanmoins  le  vic&roin 
put  lout  dépenser  en  si  peu  de  temps.  Mais  ce  n'ei 
ni  on  viande,  ni  en  desseil  que  consiste  la  dépense 
il  faut  que  le  mandarin  accompagne  le  vice-roi  jui 
qu'aux  limites  de   son  département,  et  l'étiquelt 
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veut  qu'il  se  mette  à  genoux  et  offire  au  vice-roi,  en 
le  quittant ,  de  quoi  acheta  du  tabac  -pour  son 
voyage  :  ce  sont  les  termes  d-usage.  Or  ^e  tabac 
coûte  fort  cher;  et  laisser  partir  un  vice-roi  sans 
lui  donner  de  quoi  fiimer  est  déjà  d'un  fort  mau- 
vais augure.  Pour  l'avantage  de  tous  les  deux,  le 
vice-roi,  en  revenant,  ne  peut  passer  par  la  même 
route. 

En  Chine  chaque  mandarin  fraude  la  loi,  selon 
que  le  demande  son  intérêt.  Un  mandarin  mili- 
taire aura  presque  toujours  un  nombre  de  soldats  in- 
férieur au  nombre  voulu  par  la  loi.  Au  contraire  un 
mandarin  civil  aura  quelquefois  un  nombre  doublé 
de  celui  que  porte  la  consigne.  Chacun,  en  effet,  y 
trouve  son  intérêt.  Moins  le  mandarin  militaire  aura 
à  payer  de  gens,  plus  sa  portion  sera  grande, "car 
il  reçoit  pour  sa  compagnie  qui  est  censée  complète. 
Le  mandarin  civil  au  contraire  augmentera  d'autant 
plus  son  casuel  qu'il  recevra  plus  de  gens;  car  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  soit  pour  être  reçu  militaire^ 
hors  le  cas  de  nécessité ,  soit  pour  être  reçu  satel- 
lite, il  faut  payer,  avec  cette  différence  pourtant 
qu'une  fois  reçu  soldat  on  a  son  riz  et  sa  paye.  H 
^  n'en  est  pas  de  même  des  satellites;  il  faut  acheter 
ce  grade,  qui  de  lui-même  ne  donne  rien,  sauf  le 
bon  désir  qu'on  a,  en  l'achetant,  de  rattraper  ce 
que  Ton  a  dépensé,  et  même  davantage  :  car- chacun 
doit  vivre  de  son  état,  peu  importe  de  quelle  ma- 
nière. Je  ne  parle  pas  des  satellites  honorables,  car 
tout  Chinois  un  peu  à  son  aise  s'empresse  de  se 
Ji.  35 
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(jruciu'cr  un  titre  ou  un  uom,  soit  dans  le  rang  des 
satellites,  soit  dans  celui  des  militaires,  et  cela  unî- 
quement  pour  sortir  plus  facilement  d'embarrai 
dans  mainte  et  mainte  occasion.  Les  riches  aspi- 
rent plus  haut,  et  par  le  moyen  de  leurs  écus  il* 
peuvent  recevoir,  sans  eiamen,  le  premier  d*^ri 
dauâ  la  ligne  mandarine;  seulement  ce  sont  des 
mandarins  de  nom.  et  ils  ne  peuvent  exercer  aucun 
emploi.  Pour  être  reçu  soldat,  il  ne  faut  pas  moins 
de  soîiante  ot  dix  piastres;  il  en  est  de  même  des  sa- 
tellites de  seconde  classe.  Pour  cens  de  la  première, 
il  leur  en  C'OÙte  pour  le  moins  deux  cents  piastres, 
outre  le  bon  diner  qu'on  doit  domier  à  la  confrérie 
le  jour  de  sa  réception.  Néanmoins .  hors  le  nombre 
voulu  par  la  loi,  les  autres  satellites  surnuméi'aires 
ne  figurent  Jamais  dans  la  liste  de  l'empii'e.  Quaol 
au  mandarin  militaire,  il  ne  lui  est  pas  difficile,  eo 
un  jour  de  parade,  de  compléter  son  régiment;  avec 
la  valeur  de  dix  sapées  par  tête ,  il  b'ouve  pour  ce 
jour-là  autant  de  suppléants  qu'il  veut.  Uors  le  cas 
de  guerre,  ou  de  piraterie,  ou  d'insurrection,  le 
soldat  ne  parait  jamais  au  milieu  des  vacarmes  et 
des  troubles  de  poUce  causés  par  les  satellites.  Ceux- 
ci  sont  surtout  chargés  de  lever  l'impôt  et  de  tout 
ce  qui  regarde  la  police.  Cependant,  d'après  la  loi. 
le  nombre  des  satellites  n'est  pas  bien  considérable, 
et  plus  d'une  fois  ils  ont  besoin  du  secours  d' autrui; 
aussi  qu'arrive-t-il  ?  outre  qu'un  satellite  en  titre  se 
croit  un  grand  seigneur,  il  n'est  aucun  d'eux  qui 
n'ait  à  ses  ordres  une  vingtaine  et  même  une  treor 
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taine  de  suppôts,  qui  n'ont  d'autre  salaire  quune 
modique  part  de  ce  qu'ils  voient.  Je  doute  fort  que 
la  huitième  plaie  d'Egypte,  qui  fut,  si  je  ne  me 
trompe,  celle  des  sauterelles ,  nuisit  plus  aux  pauvrea 
Égyptiens,  que  ne  nuisent  chaque  jour  à  la  Chine 
ces  émeutes  de  guet-apens  causées  par  les  satellites. 
Aussi,  comme  les  animaux  faméliques,  une  fois 
sortis  de  leur  gîte,  courent  visiter  chaque  égout  des 
rues,  et  s'arrêtent  pour  flairer  à  chaque  coin  de 
porte,  on  voit  ces  émissaires  se  hâter,  dès  le  grand 
matin ,  et  chercher  quelque  proie  pour  leur  ventre 
affamé.  A  la  vue  d'un  cadavre,  s'ils  ont  le  bonheur 
d'en  rencontrer,  ils  tressaillent  de  joie,  surs  déjà, 
comme  ils  le  sont,  que  ce  n'est  point  un  homme 
ivre  ou  endormi,  mais  bien  un  cadavre;  déjà  ils 
comptent  combien  il  en  reviendra  à  chacun.  Peu 
importe  que  l'individu  soit  mort  de  faim  ou  de  froid, 
chose  assez  commune  ;  ce  dont  on  s'inquiète  le  moins, 
c'est  du  meurtrier,  supposé  qu'il  y   ait  homicide. 
Le  meurtrier  a  presque  toujours  le  temps  de  fuir 
et  d'emporter  avec  lui  ce  qu'il  a  de  plus  précieux. 
Si  l'on  pouvait  compter  sur  la  parole  d'un  Chinois, 
on  pourrait  assez  souvent  enlever  le  cadavre  et  le 
dérober  aux  yeux  des  satellites,  mais  il  y  va  de  la 
tête;  il  est  même  défendu  de  remuer  le  cadavre  de 
sa  place.  Aussi  près  des  villes  il  n'est  personne  qui 
osât  hasarder  un  semblable  coup.  Le  cadavre  reste 
donc  gisant  dans  son  lieu  et  place ,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  au  mandarin  de  venir  l'examiner,  et  de  re- 
connaître la  cause  de  la  mort.  Quelquefois  il  se  fait 

35. 


bkS  JOURNAL  ASIATIQUE, 

attendre  huit  jours ,  selon  tpie  l'accident  est  arrivé 
plus  ou  moins  loiji  de  sa  demeure  ;  dans  cette  attente 
tout  le  village  ou  uiarclié  est  dans  de  terribles  an- 
goisses. Les  uns  s'empressent  d'appeler  leur  média- 
teur, alors  on  peut  continuer  son  travad  ou  son 
commerce;  d'autres  payent  d'avance  un  satellite 
pour  ne  pas  inscrire  leur  nom;  ceux-là  ie  plus  sou- 
vent payent  deux  lois.  D'autres  enfin  qui  n'ont  ni 
médiateur  m  aident  prennent  la  fuite ,  car  ces  deut 
points  sont  absolument  nécessaires;  sans  cela  on  se 
saisirait  de  l'individu ,  certain  que  l'on  est  qu'une  fois 
enfermé,  toute  autre  clef  qu'une  en  aident  ne  pour- 
rait lui  ouvrij' la  porte  de  la  prison.  Enfin  arrivent  le 
mandarin  et  sa  dif^ne  séquelle;  te  cadavre  est  déj^ 
en  putréfaction.  Sans  faii'e  l'autopsie,  l'habile  doc- 
teur saura  bien  connaître  la  cause  de  la  mort  du 
trépassé.  Le  mouchoir  sur  son  nez  camus,  et  mar- 
chant comme  un  chien  sur  un  tertre,  le  mandarin 
tâtonne  avec  une  baguette  en  argent  le  cadavre  in- 
fect. Ceta  fait,  comme  il  ne  connaît  que  deux 
causes  de  mort,  il  juge ,  si  sa  baguette  devient  un 
peu  noire,  que  le  mort  a  été  empoisonné;  si  la  ba- 
guette conserve  sa  couleur,  le  mort  alors  a  été  vic- 
time d'un  assassinat,  iût-ce  du  Iroid  ou  de  la  faimt' 
Cela  porte  malheur  aux  maisons  cjui  sont  tout  autour, 
et  même  éloignées  d'un  mille  du  lieu  où  se  trouve  1p 
cadavre;  elles  sont  responsables  de  la  mort  de  cet 
individu  et  chacune  payera  sa  quote-part.  En  pareil 
cas  la  loi  juive  se  contentait  de  demander  serment. 
Le  mandarin  au  contraire  croit  que  l'argent  vaut 
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mieux  qu'un  serment,  d'autant  plus  que  les  parents 
du  mort ,  s*il  en  a ,  ne  manquent  pas  de  réclamer 
ce  qui  doit  leur  en  revenir.  Un  de  mes  chrétiens , 
père  de  famille,  et  qui  pouvait  à  peine  nouer  les 
deux  bouts,  avait  un  seul  arbre  fruitier;  il  désirait 
le  vendre ,  mais  on  ne  lui  en  ofifrait  que  deux  pias- 
Ires  au  lieu  de  quatre  qu*il  en  voulait.  Trop  heu- 
reux il  se  serait  trouvé  s'il  avait  accepté  ces  deux 
piastres^  car  deux  ou  trois  jours  après  il  prit  fan- 
taisie à  un  jeune  homme  de  se  pendre  dans  un  jardin 
voisin  qui  se  trouvait  muré.  Le  maître  du  jardin , 
ainsi  que  ceux  des  environs,  furent  pris ,  comme  on 
ne  saurait  en  douter;  pour  mon  pauvre  homme,  qui 
n'avait  que  ce  seul  arbre,  il  en  fut  quitte  pour  ses 
trente  piastres.  Il  jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne 
Fy  prendrait  plus,  car  il  coupa  son  arbre. 

C'est  ainsi  qu'on  rend  la  justice  en  Chine.  Dans 
les  campagnes  ou  au  milieu  des  montagnes  on  est 
plus  expéditif.  Là  il  n  y  a  point  de  satellites  aux 
aguets  :  on  trouve  un  mort,  on  l'enterre  le  plus 
vite  possible  pendant  la  nuit.  Une  femme  se  pend , 
on  s'arrange  avec  le  mari,  et  le  tout  est  terminé  à 
l'amiable.  Mais  dans  les  villes  et  aux  environs, 
près  des  marchés,  mêmes  avanies,  mêmes  vexa- 
tions pour  une  femme  qui  s'est  pendue.  Il  ne  dé- 
pend pas  des  habitants  du  village  de  garder  le  si- 
lence :  si  le  mari  est  pauvre,  il  est  bien  aise  que  la 
chose  s'ébruite;  s'il  est  riche,  il  fait  avertir  les  pa- 
rents de  la  défunte.  Alors,  pourquoi  cela  est-il  arrivé? 
comment!  elle  n'était  pas  malade,  etc.  La  crainte 
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donc  de  quelques  mauvaises  )iinguc9  fait  que  l'on 
préfère  perdre  «on  argent  plutôt  que  de  couper  la 
corde,  parce  €pie  si  l'on  venait  à  le  savoir,  l'embar- 
ras n'en  deviendrait  que  plus  grand  et  les  dépenses 
plus  énormes.  J'ai  vu  les  hahitants  d'un  petit  village 
après  un  pareil  accident  éniigrer  et  aller  chercher 
un  asile  dans  les  villages  voisins ,  chez  leurs  parents, 
chee  leurs  amis,  emportant  avec  soi  ce  qu'ils  pou- 
vaient, n  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'une  femme 
se  pende  pour  mettre  tout  un  village  en  émoi;  si 
une  pauvre  femme  mourait  de  sa  belle  mort,  et 
qu'ensuite  il  plût  au  mari  de  la  pendre,  ce  cas 
n'aurait  pas  d'autre  solution  que  le  premier.  Je 
ne  connais  qu'un  seiJ  exemple  en  ce  genre.  Un 
homme  portait  envie  à  son  voisin,  qui  était  très- 
riche;  et  c'est  un  gnind  tort  en  Chine  que  d'être 
riche,  rarement  les  envieu.\  pardonnent;  cethomme, 
dis-je ,  n'avait  que  deux  moyens  de  se  venger  :  ou  de 
se  pendre  lui-même,  ou  de  pendre  sa  femme  qui 
venait  de  trépasser.  Or  il  prit  ce  dernier  parti.  Le 
riehe  n'examina  pas  le  cas,  c'eût  été  inutile;  il  pro- 
posa de  suite  au  mari  de  la  défunte  quatre  cents 
piastres;  celui-ci  en  voulut  mille.  Le  riche  alors  jura 
qu'il  n'aurait  rien;  en  ctfet,  U  en  dépensa  plus  de 
mille,  mais  l'envieux,  qui  pouvait  recevoif  quatre 
cents  piastres,  n'eut  que  ia  prison.  En  Europe  on 
ne  peut  s'imaginer  t|u'en  Chine  on  se  pende  ou  on 
se  tue  pour  nuire  h  son  voisin,  llien  de  plus  vrai, 
et  j'ajouterai  même  que  cela  est  plus  commun  qu'on 
ne  le  croit.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  d'aller  exhumer 
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un  cadavre  pour  le  placer ,  devant  la  porte  de  son 
ennemi  ;  quelque  riche  qu'il  soit,  celui  qui  a,  soit  à 
sa  porte,  soit  le  long  de  sa  muraille,  un  cadavre, 
est  sûr  de  perdre  la  moitié  de  sa  fortune ,  si ,  par 
grand  hasard,  il  ne  la  perd  pas  entièrement.  Cela  étant 
ainsi,  il  faut  bien* se  garder  de  refuser  f aumône  ou 
de  chasser  brusquement  un  gueux  qui  insulte  plutôt 
qu'il  ne  mendie  ;  car  outre  qu'il  pourrait  bien  quel- 
que nuit  venir  se  pendre,  à  la  belle  étoile,  près  de 
votre  maison ,  il  lui  suffirait  de  s  égratigner  ou  de 
se  faire  des  contusions ,  pour  mettre  quelqu'un  dans 
rembarras.  Si  le  mendiant  est  étranger,  et  qu'il  ne 
dépende  d'aucun  chef,  il  en  passe  par  ce  que  l'on 
veut;  mais  si  Ton  connaît  son  chef  (car  pour  men- 
dier, il  faut  le  déclarer  à  celui  qui  est  préposa  à 
cette  œuvre;  sans  cela  les  pauvres  qui  ont  un  chef  et 
qui  sont  patentés  pour  mendier  ont  droit  de  se 
saisir,  non  de  sa  besace,  puisqu'il  n'en  porte  pas, 
mais  du  panier  de  celui  qui  oserait  demander  sans 
en  avoir  obtenu  le  droit),  alors  on  s'arrange  avec 
lui.  Je  suis  loin  d'approuver  l'insolence  du  pauvre, 
mais  il  faut  que  le  cœur  du  riche  soit  bien  dur,  puis- 
qu'on voit  des  pauvres  réduits  à  la  nécessité ,  pour 
exciter  la  compassion ,  d'aller  de  boutiques  en  bou- 
tiques, tenant  entre  leurs  mains  un  chat  pourri, 
et  mâchant  très-lentement  cette  viande  infecte.  Ne 
pouvant  supporter  un  tel  spectacle ,  le  marchand  se 
voit  forcé  de  donner  son  sapec,  sans  attendre  même 
qu'on  le  lui  ait  demandé.  Dans  les  campagnes  j'ai  vu 
des  mendiants  porter  dans  une  petite  corbeille  une 
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vipère  ou  autre  serpent  venimeux,  et  menacer  de 
pauvres  femmes  on  des  enfants  de  la  ieur  jeter, 
si  on  ne  leur  donnait  l'aumône.  Mais  l'exemple  sui- 
vant fera  encore  mieux  coimaître  le  caractère  du 
riche  comme  du  pauvre.  Pendant  que  je  faisais  l'ad- 
ministration  de  l'île  de  koonny.  une  femme  lépreuse 
alla  demander  de  quoi  soulager  sii  misère  Â  un 
homme  du  même  village  qu'oHe;  celui-ci  refusa  plu- 
sieurs fois  les  demandes  que  lui  faisait  celte  pauvre 
Gemme  qui,  le  ventre  vide  et ' demi-gelée  de  froid, 
n'avait  pas  de  longs  jours  à  espérer  :  aussi  le  riche 
fut-il  puni  de  son  avarice,  carcette  femme  en  colère 
n'eut  qu'à  lever  un  morceau  du  rai  qui  couvrait  la 
plus  grande  partie  de  son  corps,  et  c'en  fut  assoï; 
le  sang  coula,  et  elle  mourut  en  peu  de  temps  devant 
la  porte  du  riche.  Il  avait  refusé  la  valeur  d'une  ou 
deux  piastres,  et  il  Ëdlul  en  dépenser  cent  vingt. 
La  lépreuse  eut  un  cercueil  tel  qu'elle  n'aurait  jamais 
osé  l'espérer,  et  un  sépulcre  des  plus  beaux,  eu  égard 
à  sa  condition.  Il  fdlut  de  plus  composer  avec  le 
frère  de  la  trépassée.  Néanmoins  le  riche  s'en  tira  à 
bon  compte,  attendu  que  dans  l'ile  il  n'y  avait  poîut 
de  sateUites  ni  de  mandfirin.  S'égratigner  la  figure, 
se  faire  des  contusions,  est  aussi  une  ruse  des  sa- 
teUites lorsqu'ils  en  veidcnt  à  quelqu'un  dont  ils 
ne  peuvent  se  saisir.  Avec  ces  signes  ils  se  présen- 
tent au  mandarin ,  qui  ne  doute  nullement  qu'ils  ont 
été  ainsi  maltraités  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Lorsqu'ils  lèvent  le  tribiil  .  il  faul  toujours  quelque 
chose  de  plus  pour  eux,  soit  pour  hoice  un  coup, 
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soit  pour  acheter  une  paire  de  ces  sandales  en  paille 
dont  les  voyageurs  font  leur  chaussure  ordinaire. 
L'impôt  une  fois  payé,  on  est  sûr  de  recevoir  une 
seconde  visite  de  leur  part ,  pour  examiner  le  papier 
qu'on  a  reçu  en  décharge.  Assez  souvent  il  manque 
quelque  chose  à  Ja  forme ,  quoiqu'il  soit  leur  propre 
ouvrage;  avec  un  peu  plus  d'argent  tout  se  trouve 
en  règle.  Mais  celui  qui  aurait  perdu  ce  papier, 
quoique  le  duplicata  soit  chez  le  mandarin,  courrait 
risque  de  payer  une  seconde  fois.  Un  riche  Chinois 
qui  se  trouvait  près  de  ma  demeure  reçut  une  pa* 
reille  visite.  On  avait  le  papier,  et  tout  était  en  forme  ; 
cependant  les  satellites  étant  venus  d'assez  loin ,  il 
fallait  bien  quelque  chose  pour  leur  peine.  Le  riche , 
qui  se  trouva  sans  doute  de  mauvaise  humeur  en  ce 
moment,  ne  voulut  consentir  à  rien;  il  ne  resta 
plus  aux  fripons  satelhtes  que  de  recourir  à  leur 
dernière  ruse.  Mais  pour  le  coup  ils  furent  eux- 
mêmes  les  dupes  de  leur  méchanceté,  car  le  riche, 
se  voyant  perdu,  les  fit  saisir  par  ses  gens  et  les  en- 
ferma dans  une  grange.  Je  pense  que  les  satellites 
en  reçurent  plus  qu'ils  n'avaient  demandé,  et  qu'ils 
se  trouvèrent  fort  heureux  qu'on  leur  ouvrit  enfin 
la  porte;  mais  celui  qui  avait  fait  le  coup  ne  perdit 
pas  de  temps  :  il  se  cacha  en  attendant  le  retour  de 
son  fils  qu'il  avait  dépêché  en  toute  hâte  à  la  capi- 
tale auprès  du  second  vice-roi.  Il  lui  en  coûta  quatre 
mille  piastres;  mais  ni  les  mandarins  du  lieu  ni  leurs 
satellites  ne  purent  tirer  venn;eance.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  villages  entiers  devenus  ennemis  se  faire 
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une  guerre  terrible;  maUieur  au  viUage  qui  se  trouve 
le  plus  fâiblel  Ses  oioissoiis  sont  endommagées,  ar^ 
rachées,  ses  arbres  coupés.  Tant  que  dure  la  guerre, 
les  habitants  d'un  village  ne  peuvent  passer  près  de 
l'autre  sans  être  arrêtés  et  sans  acheter  leur  liberté. 
Le  mandarin  ne  vient  qu'après  coup;  arrivé  dans 
l'endroit,  il  demande  une  somme  proportionnée  à 
la  grandeur  du  village.  Mais  cette  somme  ne  sera 
point  pour  dédommager  l'autre  qui  a  soufl'ert;  le 
mandarin  s'inquiète  peu  de  cela.  Ce  sera  bien  heu- 
reux encore  s'il  n'e\ige  rien  de  ceux  qui  sont  sans 
espoir  de  moissonner;  car  qu'on  se  soit  balta  on 
non ,  dès  qu'on  est  du  même  village,  cela  $ii£Qt;  cdtn 
qui  dormait  tranquillement  dans  son  lit.  pendant 
qu'on  faisait  le  dégât,  ne  payera  pas  moins  que  celui 
qui  était  à  la  tête  de  la  bande. 

Un  autre  abus  en  Chine  est  que  celui  qui  vend 
sa  propriété  semble  conserver  toujours  un  certain 
droit  sur  elle.  L'usage  pourtant  fait  qu'on  ne  trouve 
pas  mauvais  que  la  famille  du  vendeur,  s'il  vient 
k  mourir  et  s'il  est  pauvre,  ait  droit  de  demander 
à  l'acheteur  de  quoi  le  faire  enterrer.  Hors  de  là 
on  ne  peut  que  se  plaindre;  car  on  aurait  beau 
acheter  à  bon  marché,  à  la  longue  le  champ  ou 
la  maison  se  trouve  fort  cher.  Chaque  année  les 
enfants  ou  proches  parents  du  défunt,  à  la  place 
du  vendeur,  si  celui-ci  est  déjà  mort,  ne  manquent 
pas  de  faire  retentir  le  vil  prix  de  la  vente,  etc. 
Si  celui  qui  a  déjà  arlieté  est  obligé  de  revendre,  le 
premier  qui  a  vendu  ne  tarde  pas  à  se  présenter 
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pour  soutirer  quelques  autres  piastres.  Je  connais 
un  missionnaire  qui  avait  acheté  un  emplacement 
pour  faire  sa  maison  et  sa  chapeUe.  Le  prix  en  avait 
été  convenu  à  soixante  piastres.  Or  depuis  plus  de 
vingt  ans  que  .la  maison  et  la  chapelle  existent,  je 
suis  bien  sûr  qu  aujourd'hui  ledit  emplacement  re- 
vient à  plus  de  trois  cents  piastres.  Si  f  on  veut  chan- 
ger de  domicile  et  se  fixer  dans  un  autre  endroit,  il 
faudra  payer  un  impôt  au  village  où  Ton  établît  sa 
nouvelle  demeure ,  afin  de  n'être  pas  inquiété.  On 
ne  peut  élever  le  toit  de  sa  maison ,  changer  sa  porte 
ou  faire  une  nouvelle  fenêtre  sans  éprouver  bien  des 
obstacles.  Un  chrétien  avait  acheté  un  coin  de  terre 
derrière  sa  maison  pour  la  sépulture  de  son  frère 
et  de  sa  belle-sœur.  Aussitôt  que  le  vendeur  eut 
aperçu  qu  on  creusait,  il  s'opposa  à  cela,  disant  qu'il 
n'avait  pas  vendu  son  champ  pour  faire  un  sépulcre. 
11  fallut  de  nouveau  augmenter  le  prix;  cela  fait,  on 
put  travailler.  Malheureusement  on  ne  l'invita  pas  à 
être  du  nombre  des  ouvriers;  il  avait  plus  le  droit 
qu  un  autre  de  travailler,  il  fallut  donc  le  gratifier 
comme  s'il  avait  fait  une  partie  de  la  besogne.  Tout 
étant  prêt,  on  croyait  qu'enfin  on  pourrait  y  placer 
les  deux  cercueils;  point  du  tout,  il  survint  un 
autre  embarras.  La  porte  des  deux  sépulcres  était  à 
l'opposé  de  la  porte  d'autres  sépulcres  païens  qui 
n'étaient  pas  éloignés;  c'était  un  mauvais  augure. 
Le  païen  menaçait  de  porter  l'affaire  au  mandarin; 
il  ne  manquait  pas  de  raisons,  mais  la  principale, 
c'est  que  les  portes  des  deux  tombeaux  étant  àl'op- 
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^osé  de  celles  de  la  tombe  de  sn  famille ,  il  y  aurait 
on^  tchoai,  c'est-à-dire  ([uc  le  vent  et  la  pliiîe  lui 
deviendraient  nuisibies ,  cpie  par  conséquent  il  ne 
tarderait  pas  k  tomber  malade  et  à  mourir  d'éthisîe. 
Cela  dit,  il  s'assit  sur  les  cercueils;  après  bien  des 
pourparlers,  des  rabais,  il  accepta  sept  piastres;  une 
fois  les  sept  piastres  dans  sa  main,  il  n'v  eut  plus 
d'empêchement,  le  païen  n'eut  plus  peur  du  vent 
ni  de  la  pluie.  En  lisant  ce  qiic  je  vous  ^cris,  vous 
-ne  sauriez  vous  faire  une  id^e  de  la  tristesse,  de 
l'abattement  dans  lequel  se  trouvent  les  familles 
lorsqu'elles  sont  compromises  dans  de  semblables 
démêlés  causés  par  iavariee  des  mandarins .  car  on 
n'a  pas  toujours  l'argent  en  caisse  pour  contenter 
l'avidité  des  satellites,  el  ne  trouve  pas  A  emprunter 
qui  veut;  cependant  il  faut  de  l'argent.  Vous  pouvei 
donc,  monsieur  et  cher  confrère,  vous  faire  une 
idée  de  la  position  des  pauvres  chrétiens  chinois, 
combien  ils  ont  à  souflrir,  leur  état  étant  si  pré- 
caire ,  que  d'un  jour  h  l'autre  ils  peuvent  perdre  ce 
qu'ils  ont.  Les  affaires  publiques  s'arrangent  avec 
de  l'aident;  il  en  est  de  même  pour  les  affaires  par- 
ticulières, lin  mauvais  garnement  exige  telle  ou  telle 
chose ,  cela  est  injuste  ;  mais  qu'y  faire  ?  Voulez-vous 
le  frapperPil  ne  demanda-  pas  mieux,  parce  qu'alors 
il  obtiendra  plus  qu'il  ne  demande.  Voulez-vous  aller 
chez  le  mandarin?  il  faudra  dépenser  dix  piastres, 
au  lieu  qu'on  ne  vous  en  demande  que  cinq.  Je  vous 
dis  ce  qni  se  ]>rati(pie  à  Ilinlioa  ;  tout  cela  est  conti-e 
la  loi  et  provient  de  la  soif  insatiable  d'or  et  d'argent 
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qu'ont  les  mandarins.  L'empereur,  Vraie  idole,  ne 
voit  rien  par  lui-même  et  ignore  ce  qui  se  passe 
parmi  le  peuple  :  de  plus  il  n  est  personne  qui  osât 
dénoncer  un  mandarin  au  vice-roi  ;  il  en  coûterait 
trop  pour  une  semblable  démarche.  L  amour  de  la 
patrie  et  du  bien  public  a  peu  de  forces  sur  des 
âmes  vénales ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  débourser 
pour  les  autres;  de  sorte  que  Tégoïsme  de  chacun 
fait  que  tous  souffrent.  Hinhoa  est  peut-être  l'en- 
droit où  le  mandarin  ait  le  plus  beau  J£u.  Dans  la 
capitale  de  la  province  un  pauvre  mourra  dans  un 
coin  de  rue;  on  ramasse  quelques  sapées  dans  les 
maisons  voisines  pour  acheter  une  bière,  on  enlève 
le  cadavre ,  tout  est  fini.  A  Hinhoa  il  n'y  a  que  le 
temple  de  Confucius  qui  jouisse  de  ce  privilège.  Ce- 
pendant ,  il  faut  le  dire ,  ce  n'est  pas  tant  par  reispect 
pour  le  temple  qu'à  raison  des  lettrés  qui  habitent 
tout  à  fentour.  Les  pauvres,  pendant  l'hiver  surtout, 
se  réfugient  dans  l'enceinte  du  temple,  ou  sont  à  gre- 
lotter sous  les  vestibules.  Si  quelqu'un  d'eux  meurt,  la 
charité  publique  lui  procure  un  cercueil,  et  on  l'en- 
lève le  plus  vite  possible.  Dans  d'autres  districts 
l'avarice  des  mandarins  excite  plus  d'une  émeute; 
alors  le  mandarin  va  au  rabais ,  d'autant  plus  que , 
si  par  sa  faute  un  marché  était  fermé  trois  jours  de 
suite,  il  pourrait  bien  recevoir  le  cordon  rouge, 
qu'on  désire  tant  ailleurs  et  qu'on  craint  tant  en 
Chine.  Quoique  à  Hinhoa  on  soit  plus  pacifique,  j'ai 
vu  pourtant  le  peuple  se  mutiner,  et  le  premier  man- 
darin obligé  de  sortir  pour  faire  ouvrir  les  boutiques 
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fiçpnées  par  son  ordre  parce  qu'on  avait  trouvé  Ml 

cadavre  dans  la  rue.  Déjà  soixante  maûona  étaient 

sur  la  liste  ;  mais  le  second  mandario  trouvait  oo- 

core  que  ce  n'était  pas  asses ,  il  en  eût  désiré  dav;^ 

tage. 

Dans  des  temps  de  Ëunine  il  l'aut  être  bien  pres&é 
pour  entreprendre  un  voyage;  on  n'a  garde  d'cm por- 
ter avec  soi  beaucoupd'argent,  car  on  trouve  sur  cha- 
que côté  du  chemin  public  cent ,  deux  cents  hommes 
assis  tout  prêts  à  déjxiuiiter  les  passante;  cesgcns-là 
s'excusent  d'abord ,  ils  ont  soin  de  dire  qu'ils  ue  sont 
point  voleurs,  mais  que  c'est  la  tàim  qui  les  lorce 
k  agir  ainsi.  En  effet  ils  ne  dépouillent  pas  entière- 
ment un  passant,  ils  se  contentent  de  la  moitié  de 
ce  qu'il  a.  Les  fismines  ne  sont  pas  plus  épargnées 
que  les  hommes;  si  elles  ont  des  joyaux,  elles  sont 
obligées  de  iàire  !e  sacriiice  de  plusieurs.  Du  reste 
on  continue  en  paii.  son  chemin ,  priant  le  ciel  et  la 
terre  de  ne  point  faire  d'autres  semblables  rencon- 
tres avant  d'arriver  au  lieu  marqué. 

Je  suis,  monsiem'  et  cher  confière,  voti'e  tout 
dévoué  serviteur, 

A.  M.  F,  BoHET. 
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NARASINHA  OUPANIGHAT. 

Analyse  de  cet  ouvrage  par  M.  le  baron  d'Eckstbin. 

(  Suite.  ) 


CHAPITRE  III. 


CARACTERE    DU    DIALOGUE. 


Nous  venons  de  nous  orienter  sur  le  lieu  de  la 
scène  et  sur  le  caractère  des  acteurs;  nous  allons 
aborder  le  dialogue  pour  en  dessiner  la  physio- 
nomie. 

Les  dieux,  d'abord,  s'adressent  au  Seigneur  des 
créatures  : 

«  Veuillez  nous  enseigner  ce  Verbe-Esprit  qui  est 
((  plus  subtil  que  Tatome.  —  Que  vos  désirs  s'ac- 
((  complissent  !  Il  est  la  parole  mystérieuse  dont  les 
«  lettres  composent  le  système  des  mondes;  arrivons 
«  maintenant  à  sa  démonstration.  » 

Devâ  ha  vâi  pradjâpatim  ahruvan,  anor  antyâmsam 
imam  âtmânam-Omkâram  no  vyâtcJuikchveti;  tath-eti; 
Om  ityt  —  etad  akcharam  idam  sarvam,  tasy-opavyâ- 
khyânam.  —  (Prathama  khanda). 

Voilà  le  sujet  posé,  le  voilà  déployé  au  sein  de 
l'univers.  Le  Verbe  de  TEsprit ,  le  Logos ,  qui  est 
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luitelligeiice  divine,  se  iimnilcstt  dans  iv  monde 
matériel  :  tel  est  le  llième  dos  ti-oîs  premières  divi- 
sions (khandas).  L'atention,  arrachée  aux  objets 
des  sens,  qui  sont  les  manifeslalions  de  la  pensée 
créatrice  du  Verbe-Esprit ,  est  constamment  raineniie 
vers  le  sujet  c!c  la  contemplation .  ou  vers  le  Verbe- 
Esprit  affranchi  des  chaînes  du  monde.  Inspecteur 
impassible,  c'cst-à-dirc  upadrachtrï,  témoin  stoîque 
ou  sâkchin  de  l'univers  î-t  de  ses  actions ,  il  le  régit 
en  sa  qualité  d'Esprit  de  vie ,  âme  surintendante  ou 
adichtkâna;  ti  le  domine  par  l'intuition  des  objets  des 
sens  ei  par  la  conscience  de  son  génie.  Le  Verbe, 
type  du  monde .  est  le  même  Verbe  qui .  comme 
expression  de  la  suprême  intelli^nce ,  opère  la  des- 
truction de  l'univers. 

Le  Seigneur  des  créatures  passe  au  développe- 
ment de  sa  doctrine  : 

f^uOceupons-nous  maintenant  de  son  application:  h 
Ath-4yam  ddesho.  —  (Ihid.  et  dvitiya  khanda.) 
U  révèle  le  Verbe-Esprit  dans  sa  liberté  origi- 
nelle; le  monde  a  trouvé  en  lui  le  repos,  la  béati- 
tude suprême;  le  feu  terrestie  s'est  apaisé.  H  a 
caluié  son  ardeur  dans  les  lIsnimBs  divines;  l'appétit 
lerreslre  s'est  saturé  d'uli  aliment  céleste,  el  l'uni- 
vers descend  majestueusement  dans  le  Verbe-Esprit, 
il  s'y  couche  comme  le  soleil  se  couche  dans  l'océan, 
étendu  sui'  un  lit  de  flammes;  puis,  à  l'aui'ore  d'un 
nouveau  jour,  il  surgit  dans  tout  l'éclat  de  sa  magni- 
ficence. 
.    CepuiMsmtetgi-aiid  Esprit  régit  les  Sens,  dont  il 
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constitue  la  force  virtuelle ,  et  il  domine  les  objets 
de  la  sensation,  dont  il  anime  les  molécules;  c'est 
cet  Esprit  libre ,  c  est  cet  Esprit  détaché  des  sens 
et  de  leurs  objets,  qui  est  l'Esprit  véritable,  qui  est 
l'objet  de  la  science  : 

Sa  ev'âtmâ,  sa  vidjneya.  —  (Prathama  khanda). 

Après  avoir  développé  toute  la  série  des  exis- 
tences mondaines;  après  avoir  fait  marcher  par 
trois  routes  parallèles,  et  mené  de  front  le  Verbe, 
l'Esprit  et  la  Divinité,  pranava,  âtmâ,  Brahma;  après 
les  avoir  identifiés  au  sein  de  l'univers;  après  les 
avoir  reconnus  dans  le  moi  humain ,  qui  constitue 
le  monde  interne;  le  Seigneur  des  créatures  ouvre 
à  la  méditation  une  voie  nouvelle,  en  lui  frayant  un 
passage  vers  le  but  suprême  de  l'existence.  Il  l'iden- 
tifie à  la  pensée  divine  par  l'assujettissement  des 
sens,  par  la  répression  du  moi,  par  l'absorption  du 
monde  externe  dans  son  principe  interne,  par  la> 
soumission  du  cœur  et  par  l'énergie  de  la  volonté. 

Tl  se  déplace  du  centre  de  l'univers,  il  quitte  ce 
siège  du  soleil ,  où  il  avait  été  installé  en  sa  qualité 
de  macrocosme.  L'univers,  complètement  pacifié, 
s'est  éteint  dans  l'âme  créatrice,  dans  le  cœur  du 
soleil ,  dans  le  manas  divin;  le  Seigneur  des  créatures 
est  rentré  dans  l'esprit  suprême;  maintenant,  établi 
dans  le  cœur  humain,  il  s'assied  dans  la  chambre 
de  l'aorte. 

Du  haut  de  ce  siège  il  indique  du  geste  les  lieux 
où   réside  dans   l'homme   sensuel    et   corporel  le 
Verbe-Esprit,  le  souverain  Brahma.  Déguisé  sous  la 
II.  36 
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figure  du  macrocosoie,  le  Créateur  de  l'univers  esl 
allié  à  la  natare  typique  et  ténébreuse  ;  il  manifeste, 
par  suite  de  cette  alliance,  tout  ce  qui  demeure 
caché  dans  l'invisible ,  il  révèle  le  système  de  l'u- 
nivers. 

Puis  le  sublime  précepteur  montre  h  ses  disciples 
le  macrocosme  descendu  dans  U  personne  humaine 
et  incorporé  sous  figure  de  microcosme.  I)  médite 
l'être  temporel  dans  la  parole  de  vie;  il  le  con- 
temple daos  sa  racine ,  appelée  la  racine  du  feu . 
agni-mâla,  souffle  inspii'ateur,  respii'atiou  et  vie. qui 
anime  le  genre  humain;  il  s'élève  au  sommet  de 
l'existence;  il  se  plate  au  mifieu  du  cerveau,  si^e 
des  plus  hautes  facultés  de  l'entendement,  centre 
des  opérations  spirituelles  de  i'Iiomme-lion,  et  séjour 
du  Verbe-Esprit,  ascète  deslrucleur  de  l'univers.  Là 
finit  le  monde  externe;  le  Verbe-Esprit,  cessant  de 
circuler dansl'univers,  circule  en  lui-même,  se  trans- 
figure avec  le  monde ,  et  devient  à  lui-même  son 
monde  interne. 

Le  génie  qui  domino  l'âme  Immainc .  après  s'être 
abreuvé  aux  sources  nombreuses  d'où  découlent 
toutes  les  existences,  après  avoir  dévoré  toutes  les 
âmes,  après  s'être  rassasié  des  éléments  de  toute 
chose ,  après  avoir  ramené  à  lui  toutes  les  sensations , 
comme  types  des  objets  de  la  nature,  s'établit  au 
centre  même  de  l'énergie  crèatriee,  dans  la  grande 
lumière,  qui  est  pleine  d'être,  de  pensée,  de  félicité; 
alors  il  est  lui-même,  alors  it  demeure  vraiment 
-unique,  alors  il  est  sans  dualité  aucune;  le  Verbe- 
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Esprit,  le  souverain  Brahma  se  replonge  dans  le 
silence  de  son  éternité;  les  derniers  rugissements  du 
lion  ont  cessé  d*ébranler  l'univers. 

Le  Seigneur  des  créatures  institue,  par  la  suite, 
les  formes  du  culte  de  cet  Esprit  du  monde  et  de  cet 
Esprit  du  cœur;  il  enseigne  là  méditation  sur  le  moi 
et  ses  hypostases ,  sur  le  moi  élevé  à  la  dignité  du 
Verbe-Esprit  (tritîya  khanda);  il  explique  la  forme 
des  invocations;  il  promulgue  le  mantra,  la  litanie 
des  noms  sacrés  ;  il  célèbre  les  divines  épithètes  qui 
assistent,  dans  son  vol  ascendant,  la  volonté  humaine 
métamorphosée  en  volonté  absolue,  en  volonté  de 
Dieu  (tchaturtha  khanda);  il  manifeste  le  Verbe- 
Esprit,  le  souverain  Brahma,  enlevé  à  la  sphère 
inférieure  de  Texistence ,  quand  il  se  meut  dans  la 
sphère  supérieure,  quand  il  se  détache  de  la  pro- 
duction des  êtres,  pour  devenir  la  cause  active  de 
leur  destruction,  pour  les  créer  en  sens  inverse, 
au  rebours  de  leur  existence  temporelle ,  pour  les 
idéaliser  par  la  mort,  en  les  faisant  traverser  le 
monde  visible  et  rentrer  dans  Tinvisible.  Ayant  ainsi 
indiqué  comment,  en  abandonnant  la  réalité  maté- 
rielle des  choses,  Tesprit  embrasse  Ténergie  créatrice 
de  leurs  causes  suprêmes,  Pradjâpatia  dit,  il  se  repose  : 
Pradjâpatir  uvâtcha,  (Pantschama  khanda.) 
Ces  cinq  premiers  khandas  composent,  dans  mon 
opinion,  un  ensemble,  auquel  on  a  ajouté  d*autres 
fragments ,  qui  s'y  rapportent  par  la  tendance ,  mais 
non  pas  par  funité  de  plan.  Au  sixième  khanda  le 
caraclèro  de  l'enseignement  change,  le  lieu  de  la 

36. 
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scène  est  déplacé;  nous  ne  nous  rencontrons  plus 
au  sein  de  l'univers;  nous  ne  contemplons  plus 
l'unité  dans  la  nature;  noii);  ne  Hommes  plus  trans- 
portés au  sein  de  la  puissance  créatrice  des  mondes  ; 
nous  n'assistons  plus  au  vaste  dé[)ioicment  de  l'u- 
nité divine;  loin  du  ternaire  de  la  nature,  loin  du 
ternaire  divin,  nous  voilà  engages  dans  la  lutte 
des  deux  principes;  le  dualisme  est  effacé,  anéanti 
dans  l'unité  suprême;  nous  sorlons  de  la  sphère  du 
monde  physique  et  de  celle  du  monde  intelligent; 
nous  abordons  l'opposition  du  bien  et  du  mal,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres;  ({utttant  le  domaine  de 
la  natm-e,  nous  pénétrons  dans  Tordre  moral. 

On  pourrait  comparer  les  Oupanïchats  aux  dé- 
bris d'un  antique  organisme,  qui  remonte  aux  épo- 
ques les  plus  reculées,  et  qui?  l'on  trouve  enseveh 
sous  des  couches  de  terrain  d'une  formation  inégale. 
Dans  ces  fragments  plus  ou  moins  habilement  rajus- 
tés, des  sentences  et  des  vers  souvent  identiques  se 
rencontrent  à  leur  place  et  en  dehors  de  leur  place , 
ce  qui  atteste  leur  état  de  dégradation  et  de  ruine. 

Il  y  a  dans  le  style  de  ces  ouvrages  en  général, 
et  de  notre  Oupanichat  en  particulier,  abondance 
de  particules;  le  sens  flotte  indéterminé  entre  la  si- 
gnification primitive  du  verbe  ou  du  substantif  dont 
elles  offrent  les  altérations ,  et  le  sens  spécial  qui 
leur  a  été  donné  postérienrement  pour  colorer  la 
pensée,  pour  lui  communiquer  la  souplesse  et  l'é- 
lasticité ,  pour  en  augmejiter ,  par  des  variations 
insensibles,  l'énergie.  Ces  particules  semblent  errer 
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en  foule,  encombrant  le  discours;  parcelles  brillantes 
de  locutions  jadis  formulées  dans  Tordre  de  la  pen- 
sée ,  toutes  d'une  grande  vétusté ,  nous  ne  les  voyons 
plus  fonctionner  selon  leur  conception  originelle. 

Le  Seigneur  des  créatures  se  retire,  dans  le  sixième 
khanda,  momentanément  de  la  scène;  nous  assis- 
tons à  un  drame  vivant,  nous  sommes  transportés 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  di«ux  et  les  démons, 
le  bien  et  le  mal,  les  dévas  et  les  asuras,  le  panya 
et  le  pâpma  veulent  mutuellement  s'absorber.  La 
dispute  s'engage  sur  l'origine  de  la  cause  première  : 
est-ce  l'esprit  immatériel?  est-ce  la  nature  maté- 
rielle? Tel  est  le  thème. 

Les  dieux  des  sens,  obscurcis  par  les  ténèbres 
dont  les  enveloppent  les  objets  vers  lesquels  leur 
penchant  les  entraîne ,  cherchent  à  se  débarrasser 
du  mal  par  la  conquête  de  cette  lumière  pure  et 
primitive,  antérieure  et  supérieure  aux  mondes, 
lumière  qui  est  le  foyer  dont  ils  furent  émanés,  et 
qu'ils  avaient  désertée  pour  s'abandonner  aux  ins- 
tincts de  la  nature. 

Une  pareille  conquête  n'est  possible  que  par  la 
lecherclie  de  l'esprit  suprême,  au  moyen  de  la 
science  des  causes  du  dualisme,  de  cette  antithèse 
constante  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de  dieu  et  de 
la  nature,  qui  s'observe  en  toute  chose.  Il  faut 
vaincre  le  dualisme  par  la  connaissance  de  l'unité; 
au  lieu  de  se  laisser  dominer  par  le  génie  du  mal 
([ui,  iiicorporé  aux  objets  de  la  nature,  offre  à  l'es- 
prit fl(\s  tentations  dangereuses,   l'individualise,  le 
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divise,  i'6parpille  daûs  \c  uioiide  cxlerno,  îi  faut 
l'écraser;  au  iieu  de  ^cn  laisser  dévorer,  il  faut  Je 
dévorer;  alors  la  natmc,  réeiigloutie  dans  l'esprit 
suprême,  pénétrée  de  l'essence  divine,  vaincue  in- 
trinsèquement, changera  de  caractiTc.  Au  lieu  de 
devenir  l'habitation  d'tm  génie  exclusivement  mon- 
daûi,  elle  rentrera  dansluiiilé  divine,  elle  deviendra 
lumière  pure,  essence  spirilucile.  elle  s'idéalisera  en 
revêtant  la  nature  typii|ne  des  sens;  ccun-ci ,  éclipsés 
dans  ce  foyer  de  la  Jiunière  |)rimitive  dont  ils  furent 
l'émanation  originelle,  retourneront  à  l'Esprit,  qui 
aura  triomphé  de  toutes  les  fantasmagories  du  monde 
externe. 

Ainsi  l'homme  pieux,  représenté  dans  cette  idlé- 
gorïe  par  les  dieux  di£s  sens,  aussi  longtemps  qu'il 
n'est  pas  encore  arrivé  à  la  perfection,  aussi  long- 
temps qu'il  est  apakvakacbtiya  {sans  maturité,  parce 
qu'il  est  encore  attaché  aux  objets  matériels),  dès 
qu'il  est  parvenu  à  deviner  l'énigmi'  sur  laquelle  est 
fondée  l'antithèse  de  toutes  fes  existences,  voit  aus- 
sitôt le  péché  s'illuminer  en  sa  personne ,  briller  delà 
lumière  idéale,  dans  les  sens  purifiés ,  s'épurer  dans 
cette  géhenne,  comme  le  métal  qui  se  débarrasse  dans 
la  fonte  de  ses  scories,  cliaiigcr  complètement  de 
caractère,  perdre  l'esprit  mondain  pour  revêtir  le 
génie  suprême. 

Le  sixième  khanda  où  cette  lutte  est  établie  sus- 
pend  l'enseignement  et  transforme  fécole  en  arène. 
Les  auditeurs,  devenus  ucteurs,  ont  appris,  parleur 
propre  exemple,  les  exigences  de  la  vérité. 


DÉCEMBRE  1836.  567 

Maintenant  Pradjâpatî  va  reparaître.  H  descend 
de  son  siège,  il  ne  s  établit  plus  majestueusement  au 
centre  de  Tunivers;  il  ne  se  tient  plus  dans  la  cham- 
bre de  Taorte,  dans  le  ventricule  du  cœur;  il  marche 
avec  ses  disciples;  un  dialogue  commence;  les  dévas 
ne  se  rangent  plus  silencieusement  autour  de  sa 
personne ,  ils  forment  différents  groupes  et  se  tien^ 
nent  à  ses  côtés.  Les  demandes  et  les  réparties  se 
croisent;  quand  la  parole  ne  trouve  plus  d^issue  dans 
la  pensée  devenue  trop  profonde,  un  geste  exprime 
l'indicible,  l'inexprimable;  la  pantomime  assiste  la 
parole. 

Le  Pûnm'Tâpanîya,  cette  première  partie  du  Ntî- 
sinha-Tâpanîya  de^Colebrooke,  doit  finir  au  sixième 
khanda;  le  septième  doit  ouvrir  ïUttara-Tâpanîya, 
la  plus  importante  des  deux  portions  de  TOupani- 
chat. 

Les  dieux  réclament  de  leur  Seigneur  une  ins- 
truction nouvelle.  Il  s  agit  de  Ta  me  humaine  dans 
son  identité  avec  fâme  divine;  ils  la  conçoivent, 
maintenant,  en  dehors  de  la  sphère  de  Tunivers; 
ils  la  contemplent,  maintenant,  en  dehors  de  Tintui- 
tion  du  monde,  vu,  précédemment,  dans  la  nature 
spirituelle  de  l'esprit  suprême.  Les  dieux  sollicitent 
un  nouveau  cours  de  métaphysique  : 

Devâ  ha  vâi  pmdjâpatim  abruvan,  bhâya  eva  no 
hhagavan  vidjnâpaysv-eti; —  taih-eti.  —  (Saptama 
khanda.) 

Le  Seigneur  montre  comment  il  faut  aller  à  la 
reoliercho  de  l'Esprit  de  vie,  par  quels  moyens  il 
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faut  le  cumbincr  avec  l'absotu,  qui  est  l' unité  su 
prême;  comment  il  faut  unir  les  âmes  et  la  divinité 
en  se  servant  d'une  combinaison  d'idées  mysd 
ques,  expnmt-es  par  des  rhythmes  qui  indiquen 
les  rapports  de  l'univers  avec  le  Verbe-Esprit.  Ai 
moyen  d'une  telle  union,  quand  le  Verbe,  au  liei 
de  faire  son  évolution  comme  âme  du  monde  dam 
l'univers ,  fait  son  évolution  conmie  âme  humain) 
dans  le  moi,  durant  celte  évolution  du  génie  di 
rhumanilc,  l'ascète  s'arrache  aux  prestiges  de  la  na 
ture,  se  ronquiert  sur  lui-même,  devient  l'autocrab 
de  sa  pensée ,  Siaràdsch ,  roi  de  lui-même.  Il  s'éteiu 
dans  le  vide  suprême-,  il  brille  dans  la  lumiéri 
unique;  U  revêt  le  génie  de  l'être,  de  la  pensée,  di 
la  félicité. 

«  Qui  es-tii  '?  •'  demandent  les  dieux  à  leur  pri 
eepteur.  —  «  Je  suis  le  moi ,  »  telle  est  la  réponsi 
du  Dieu  suprême ,  qui  se  pose  comme  le  moi  uni 
vcrsel,  Àhankâra,  pour  opérer  l'enfantemeot  de 
mondes.  La  nature  extérieme  a  pris  ie  nom  et  ii 
figiu'e,  a  revêtu  le  nâma  et  le  nipa  de  ce  moi  qui 
pénétrant  dans  l'imivers,  le  spiritualise  et  lui  coni 
munique  l'être,  la  pensée,  la  félicité. 

«Qui  es-tu?  — Moi.  telle  fut  sa  réponse.  Ce 
'.  univers  pour  cette  raison  est  le  moi.  Le  grand  tout 
II  c'est  le  nom  par  lequel  on  désigne  ce  moi  imi 
i(  versel.  " 

Kas  tfam  ity?  —  aham  iti  kocùtcha,  —  êvtun  <» 
eda^  sarviim,  tusmàd  aham  iti,  sarvàbhidhâHatn  éa^a 
(Ibid-) 
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Le  Seigneur  des  créatures,  qui  résume  en  sa 
personne  l'individualité  ou  le  moi  de  tous  les  êtres , 
et  qui  est  la  collection  de  ces  individualités ,  le  moi 
des  moi,  Tesprit  général  de  tous  les  êtres,  s  introduit, 
dans  les  êtres  vivants,  par  la  semence  atomistique 
ou  par  les  anamâtras,  semence  douée  de  l'énergie 
plastique  des  formes;  À  les  combine,  malgré  la  mul- 
tiplicité de  leurs  existences,  sm*  le  type  de  l'unité, 
et  cette  unité  est  le  produit  d  une  saturation  orga- 
nique ou  sensitive ,  chimique  ou  élémentaire  ;  il  se 
couvre  de  la  nature  élémentaire  comme  d'un  masque, 
et  il  s  y  déguise  sous  les  noms  et  sous  les  figures  des 
substances  inorganiques.  Partout  .il  représente  l'i- 
déalité des  êtres  et  des  choses,  nulle  part  il  n'est 
la  matérialité;  partout  il  est  la  sensibilité,  nulle  part 
il  n'est  rélémentarité ;  il  existe  dans  la  forme,  et  il 
n'existe  jamais  dans  la  substance;  il  est  le  souffle  de 
vie ,  le  nombre ,  le  signe ,  l'indice  des  créatures  ;  son 
nom  se  compose  de  toutes  les  lettres  de  l'alphabet , 
figures  du  Verbe  humain,  qui  est  le  Verbe  de  l'u- 
nivers. * 

Il  révèle  aux  dieux  la  nature  de  l'être,  de  la 
pensée,  de  la  félicité;  existence  suprême  dont  toute 
existence,  même  matérielle,  est  une  émanation; 
pensée  suprême  dont  toute  réalité  offre  le  symbole  ; 
félicité  suprême  dont  toute  joie  est  une  particule. 
L'Esprit  pénètre  dans  funivers  avec  sa  lumière 
propre,  qui  est  celle  de  l'être,  de  la  pensée,  de  la 
eJiciic. 

L'clrc,  r  rsi  la  substance  considérée  en  elle-même, 
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connue  chose  intelligible,  comme  cuite  constitutiv 
de  U  chose  matérielle;  le  non-être ,  c'est  la  substanc 
considérée  dans  sa  divisibilité  infinie,  qui  a  poil 
principe  la  dualité.  L'être ,  intrinsèquement  absolu 
n'est  que  l'être;  d  n'est  pas  ceci  et  il  n'est  pas  cela 
il  n'est  pas  le  Qon-ètre.  Celui-ci  dans  l'être  est  t'oji 
posé  de  i'unilé. 

Lanubbùti,  teime  d'école  par  lequel  on  exprim 
le  JMgemoiit  scientifique,  dérivé  des  sources  de  I 
laison  et  de  l'intuition ,  se t't  à  expliquer  cette sphèt 
d'idées.  Le  jugement  se  foi'mule  par  la  sentence  à 
juge  ou  par  le  i  atvhana.  Il  promulgue  la  formule  d 
l'être,  le  jugement  est  accompU,  fêtre  est  constitw 
en  vertu  de  la  sentence. 

Les  dieux  questionnent  le  Seigneur  des  créatur* 
sur  le  caractère  de  la  sentence;  ils  l'avaient  préo 
demnienl  questionné  sur  la  nature  du  jugemei 
scientifique,  sur  l'intuition  de  l'être  et  sur  l'inductio 
qu'il  fallait  en  tirer;  Pradjàpati  leur  donne,  k  c 
sujet,  uu  avertissement  solennel, 

La  sentence,  c'est  l'iiidevible  volonté  du  jtq 
Mjprême;  c'est  \efiat,  par  lequel  il  sort  desonobsct 
rite,  dispersant  les  ténèbres,  en&ntant  les  monde] 
constituanlla  diversité, l'individualité  des  êtres  suri 
lype  de  la  réalité  suprême,  qui  est  celui  de  son  êtx 
unique  et  absolu.  Pour  exprimer  le  génie  qui  canu 
lérise  cette  haute  sentence,  U  ferme  l'œil .  il  le  dirig 
ju  dedans  de  lui-même,  U  s'abîme  dans  le  sdencc 
telle  est  son  intuition;  sa  réplique  consiste  dans  i 
sublime  attitude;  pai'  ce  sdence  û  exprime  ce  qn 
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son   dictam  ou  son    Vatchana  renferme   d^inexpri- 
mable. 

Après  avoir  expliqué  l'être  par  le  jugement  scien- 
tifique ,  fondé  sm:  l'intuition  de  la  divinité  et  sur 
l'induction  qui  devait  en  résulter,  intuition  et  in- 
duction dont  la  racine  se  découvre  dans  l'unité  in- 
telligente et  intelligible ,  dans  k  suprématie  de  l'être  ' 
absolu;  après  avoir  expliqué  le  jugement  par  la  sen- 
tence qui  repose  sur  une  volonté  sUencieuse,  indi- 
cible, il  emploie  le  même  mo^en  pour  donner  l'ex- 
plication de  la  pensée  et  de  la  félicité  :  tout  cela  est 
jugement  scientifique,  anubhâti,  tout  cela  est  vo- 
lonté absolue,  sans  contrôle,  dictum  souverain, 
Vatchana  du  juge,  dans  la  plus  haute  instance.  Quand 
le  Créateur  promulgue  la  formule  qui  constitue  la 
créature ,  quand  il  exprime  l'indicible  profondeur  de 
sa  pensée,  au  moyen  de  la  parole  créatrice,  il  agit 
par  l'intuition  de  son  être ,  par  la  conclusion  de  la 
cause  h  TeiFet ,  de  l'effet  à  la  cause ,  par  la  volonté 
déterminante.  Il  dicte  la  sentence  ;  que  ceux  qui 
comprennent  la  volonté  silencieuse  cherchent  à  en 
pénétrer  le  sens! 

Tout  donc  consiste  en  être ,  en  pensée ,  en  féli- 
cité;  tout,  sans  exception ,  tant  dans  le  monde  animé 
que  dans  le  monde  inanimé ,  car  avec  la  lumière  de 
son  être  propre  le  Créateur  a  dispersé  les  ténèbres 
qui  l'enveloppaient  de  tout  côté. 

Si  l'on  étudie  la  natm'e  de  cette  lumière  suprême, 
lellc  quelle  se  révèle  dans  le  Verbe-Créateur,  que 
découvre  ton !•  —  On  observe   dans   la  première 
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des  trois  lettres  dont  se  compose  le  Aam,  symbole 
du  Logos,  l'esprit  de  vie  qui  anime  l'être,  le  sat. 
—  Que  fonde-t-OQ  ?  —  On  établit  dans  ia  seconde 
de  ces  lettres  l'unité,  en  la  fondant  sur  l'énergie  de 
la  pensée,  du  tchit.  —  Qu'idcntîfie-t-on ? — On  unit, 
dans  la  troisième  et  dernière  des  trois  lettres,  l'être, 
comme  expression  de  la  vie,  et  la  pensée,  comme 
expression  de  la  vérité  (qui  écarte  le  doute,  avitchi- 
hitsan),  et  on  les  identifie  avec  ta  félicité  suprême, 
le  Bralima  qui  est  l'alpha  et  l'oméga  de  toute  chose. 
Ainsi  le  Verbe-Créateur  se  révèle  dans  la  sphère 
lumineuse  de  l'être ,  de  la  pensée  et  de  la  féUcité . 
(|ui  sont  les  formes  du  moi  unique  et  absolu. 

Telle  est  cette  sphère  de  la  conception ,  à  la  fois 
profonde  et  abstruse ,  sommairement  retracée  dans 
les  passages  suivants  où  les  mots  ont  la  valeur  des 
liiéroglyphes. 

«  Quel  est  cet  être  ?  —  Il  est  le  monde  et  il  n'est 
«  pas  le  monde  :  tel  est  le  jugement  (telle  est  la  con- 
<i  séquence,  telle  est  la  science  de  celte  matière,  tel 
«  est  le  savoir  fondé  sur  l'intuition  et  l 'iikduction)  ;  de 
•I  quelle  nature  est  ce  jugement-* —  Il  est  et  il  n'est 
«  pas  le  jugement;  —  ensuite  il  expliqua  le  jugement 
«  par  la  sentence,  » 

Kim  sad  it?  —  idam ,  idum  n-iiv,  —  anabhâtir  iti; 
ku'isvh-et?  —  iyam,  iyani  n-ety;  —  ei'u  Valckanemi 
k-ânubliavam  aiiuvâicha-iram.  (Ibid.) 

Le  Jugement,  anubhava.  anabhûti  est  la  conclu- 
sion fl  posteriori  d'une  M'iileuce  portée,  d'une  pa- 
role promulguée  souvrnumnieiil  par  te  créalpor  du 
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monde.  L'être  existe  dans  Tunivers  non  pas  sous 
forme  divine ,  mais  comme  être  du  monde  ;  le  monde 
ne  saurait  exister  que  par  l'être  du  créateur,  qui  le 
produit  et  le  conserve;  cependant  l'être  destruc- 
teur, celui  qui  anéantit  le  monde ,  est  indépendant 
de  la  forme  de  l'univers  ;  il  est  l'être  en  soi ,  l'être 
intrinsèque,  il  est  affranchi  du  monde;  la  nature  est, 
par  rapport  à  lui,  le  non-être.  Dieu  roule  le  monde 
dans  l'abîme  de  sa  pensée  et  de  sa  volonté;  l'ayant 
suffisamment  médité  il  le  promulgue ,  acte  qui  se 
fonde  sur  une  conclusion,  sur  un  jugement  véritable, 
d'après  la  perception  qu'il  a  du  monde ,  qu'il  con- 
temple dans  son  esprit,  et  d'après  la  manière  dont 
il  raisonne  sa  pensée ,  raisonnement  qu'il  appuie  sur 
les  prémisses  de  la  sagesse  éternelle. 

L'être  est  fondé  sur  l'affirmation ,  le  non-être  est 
fondé  sur  la  négation;  la  négation  est  contenue  dans 
l'idée  de  l'être  ;  quoique  celui-ci  soit  substantiel  et 
ne  soit  pas  matériel,  quoiqu'il  soit  essentiel  et  qu'il 
ne  soit  pas  accidentel,  il  est  cependant  uni  à  la  ma- 
tière et  à  ses  accidents,  il  est  accolé  au  non-être; 
d'où  il  résulte  que  le  jugement  scientifique  revêt, 
à  la  fois,  le  caractère  de  l'être  déterminé  et  du 
non-être  indéterminé  ;  au  génie  intelligent  de  l'unité 
se  trouve  jointe  la  dualité  inintelligente,  comme 
l'ombre  est  unie  à  la  lumière,  et  cette  union  dure 
jusqu'à  ce  que  la  lumière,  sans  adjonction  d'aucune 
ombre,  se  trouve  élevée  au  sommet  de  l'existence. 

La  pensée  qui  a  servi  de  type  au  monde  et  la  féli- 
cité à  laquelle  il  participe,  en  vertu  de  la  nature 
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divine  de  l'être,  qui  s'y  reproduit  dans  ('unité  de  la 
pensée  et  de  la  rélicilé.  c'est  là  la  conclusion,  c'pst 
là  lejugement  scientifique,  c'est  là  ta  haute  intuition, 
la  coniîiTiiation  de  tout  l'ensemble  de  l'eiistence  du 
monde,  eu  tant  qu'il  a  dieu  pour  fondement. 

Indépendamment  de  ce  génie  divin  de  l'uniTCïs 
qui  reflète  la  lumière  divine,  antérieure  et  supé- 
rieure au  monde,  en  sa  trinité  d'être,  de  pensée, 
de  félicité,  il  existe  dans  le  inonde  un  fion-être 
fondé  sur  la  dualité  de  l'existence;  ce  non-être,  osât, 
consiste  en  ignorance  et  eu  erreur,  trouble  ou  éga- 
rement, aridyâ.  molia;  c'est  la  partie  purement  tem- 
porelle, mondaine  et  ténébreuse  de  l'apparition  uni- 
verselle des  existences  : 

«  D  expliijua  le  jugement  (la  conséquence  de  ses 
aidées  créatrices  on  leur  conclusion  rationnelle). 
Il  en  doimant  l'explication  de  la  pensée  et  de  ta  féli- 
(i  cité.  L'univers  se  compose  aussi  d'un  système  en- 
u  tièremeiit  différent,  n        ' 

Eva  tckid-ânand-ànm^atchanena-iv-ânabhm-am  aim- 
vâtcha,  sarvant  anyad  api.   (Ibid.) 

Ainsi  Pradjàpati  distingue,  dans  l'univers,  entre 
la  manil'eslation  de  ia  lumière,  l'élément  divin  de 
l'être,  de  la  pensée  et  de  la  félicité,  et  le  produit  des 
ténèbres  qui  obscurcissent  la  lumière  en  la  confon- 
dant avec  les  Guna's,  eu  l'altérant  par  les  combinai- 
sons terrestres  et  par  les  difi'érences  fondées  sur  les 
qualificiitions  des  êtres. 

Sur  cette  parole ,  qui  est  la  formule  générale  de  la 
production  de  tous  lesètres,  repose  ia  véracité,  ia  sin- 
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cérité  du  système  de  l'univers  fondé  sur  le  Verbe  intel- 
ligent, sur  raffirmation  de  Tê.tre,  de  la  pensée,  de  la 
félicité.  Sans  le  Verbe  créateur,  sans  le  Fiat  divin , 
Tunivers  serait  établi  sur  la  déception  ou  le  men- 
songe; voilà  pourquoi  le  système  de  la  nature,  si  on 
le  contemple  indépendamment  de  son  créateur,  est 
essentiellement  fondé  sur  le  non-être;  voilà  pour- 
quoi cet  Oupanichat  enseigne  une  double  doctrine  : 
l'une,  suivant  laquelle  le  Verbe  créateur  fait  son 
évolution  dans  l'univers ,  où  il  réside  comme  âme 
du  monde,  pénétrant  d'un  souffle  divin  les  trois 
temps  de  l'existence  passagère;  mais  au  fond  il  existe 
au  delà  des  trois  temps  et  de  leur  diversité  purement 
mondaine  il  séjourne  dans  l'unité  ou  l'éternité  di- 
vine; l'autre  doctrine,  suivant  laquelle  le  Verbe  tourne 
en  lui-même,  dans  le  Moi  humain,  idéalise  l'univers 
en  le  transportant  dans  l'âme  humaine  ;  cette  doctrine 
représente  le  génie  du  monde  comme  transfiguré  au 
sein  de  la  lumière  originelle,  qui  est  lumière  du 
Verbe,  dans  la  triplicité  de  l'être,  de  la  pensée,  de 
la  félicité. 

Ce  génie  véridique,  ce  caractère  unique  du  Verbe, 
dans  l'univers  et  en  lui-même,  dans  le  Moi  humain, 
cette  affirmation  de  la  parole ,  qui  même  en  niant 
avoue ,  est  formulée  de  la  manière  suivante  : 

((  Qu'est-ce  que  ceci?»  (c'est-à-dire,  qti'est-ce  que 
le  monde,  demanda  Pradjâpati.)  —  Verbe,  se  dit- 
ce  il  (à  lui-même) ,  car  il  n'en  doutait  pas.  » 

Kim  idam  evam  iti  ?  —  Om  ity-ev-âh-âvitchikitsan. 
(Ibid.) 
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Par  le  Verbe  est  affirmée  la  véracité ,  la  justice, 
c'est-â-dire ,  la  réalité  de  toutes  les  existences,  dans 
l'universalité  de  tous  les  êtres;  c'est  là  leur  témoi 
gnage-,  sans  le  Verbe  il  y  auiait  mensonge  universel. 
L'èt];e  du  monde  est  un  non-être ,  le  sat  est  un  asat. 
dit  le  huitième  kJianda;  mais  il  est  devenu  un  être 
un  sat,  par  le  fd,  uta,  au  moyen  duquel  l'ELspril  créa- 
teur a  traversé  les  ténèbn?s,  quand  il  les  illumina 
des  rayons  de  sa  lumière;  le  Verbe  est  ce  fd  qui  a 
composé  la  trame  de  l'univers.  Il  est  la  grande  affir- 
mation des  êtres,  le  Oui  de  l'univers;  il  est  la  né- 
gation du  non-être,  le  oiii  du  non,  la  négation  du 
mensonge  dans  le  système  de  l'univers.  Le  Verbe  est 
le  principe  de  la  parole;  tout  est  parole,  car  tout  a 
nom;  dans  cette  parole  et  dnns  ce  nom  se  révèle  la 
pensée  du  Verbe,  qui  est  la  pensée  de  l'univers. 

Le  monde  est  par  lui-mi'mc  Inanimé;  mab  le 
Créateur  se  communique  h  l'univers  en  sa  qualité 
d'ordonnateur  systématique  et  scientifique,  â'anad- 
jiuitn;  \e  Verbe  qui  lui  esl  identique,  révélant 
cette  qualité,  vivifie  ainsi  le  monde.  Il  est  la  science 
substantielle,  il  est  Vanudjna;  il  est  aussi  la  félicité, 
la  suprême  joie  de  l'univers;  i)  est  celui  en  lequel 
le  monde  se  spiritualise;  il  réside  sous  la  forme  de 
l'inévolii  ou  de  ïavihalpa,  dans  l'unité  du  système  de 
l'univers.  Celui  qui  considérerait  sous  le  point  de 
vue  d'un  morcellement  fractionnaire,  ce  monde, 
transfiguré  dans  f Esprit  suprême,  dans  le  Verbe, 
tomberait  aussitôt  sous  l'empire  de  la  Mâyâ.  devien- 
drait l'esclave  du  mensonge,   et  descendrait  dans 
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toutes  les  sphères  de  la  mort,  qui  sont  celles  de  la 
divisibilité  infinie  de  tous  les  êtres. 

Tel  est  le  dernier  mot,  le  mystère  le  plus  sublime, 
le  rahasya  du  système  de  Tunivers.  Par  ce  mystère 
la  Mâyâ  trouve  une  fin ,  par  lui  le  monde  fait  son 
évolution  éternelle  dans  la  pensée  suprême;  il  tourne, 
dans  sa  transfiguration  idéale ,  autour  du  soleil  des 
intelligences. 

Le  neuvième  khanda  semble  être  un  fragment  à 
part,  d'un  caractère  isolé,  rapproché  du  huitième 
par  la  conclusion.  Les  dieux  cessent  leurs  interro- 
gations; c'est  le  Seigneur  des  créatures  qui  les  ques- 
tionne; il  les  oblige  à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  mé- 
diter sur  l'essence  de  leur  esprit,  à  se  distinguer  de 
la  nature  plastique  et  matérielle,  à  se  reconnaître 
dans  l'unité  de  Tesprit  de  vie  et  de  Tesprit  suprême. 

Les  dieux  implorent,  une  seconde  fois,  de  Pradjâ- 
pati  l'enseignement  du  Verbe-Esprit. 

Devâ  ha  vai  pradjâpatim  abruvan,  imam  eva  no 
bhagavan  Omkâram  âtmânam  upadish-eti;  —  tath-eti. 
(Navama  khanda.) 

La  nature  plastique,  inévolue,  invisible,  téné- 
breuse ,  la  Mâyâ  ou  favyakta,  développée  ou  mani- 
festée sous  la  ti'iple  forme  de  Texistence  temporelle , 
dans  la  différence  de  ses  qualités,  est  contemplée  in- 
dépendamment de  l'Esprit  créateur,  qui  la  pénètre 
et  agit  en  elle  ;  il  la  porte  par  son  action  souveraine 
à  la  manifestation  de  tout  son  contenu,  et  il  revêt 
son  masque,  il  se  couvre  de  son  apparence  pour 
accomplir  cette  œuvre. 

II.  j  ; 
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n  s'agit  d'abord  des  indications  tjui  caractérisent 
la  Mâyâ  : 

^sj-tt  vyandj&ûn  iti.  (Ibid.) 

La  Mâyâ  dont  l'être  consiste  dans  le  non-être,  dans 
l'ignorance,  dans  l'illusion,  se  sait,  elle  aussi,  par  le 
vatchana ,  par  la  sentence  ;  il  existe  sur  elle  un  juge- 
ment scientifique,  un  anabkâli,  comme  il  en  existe 
un  sur  l'esprit,  sur  son  être,  sa  pensée,  sa  félicité-  La 
Mâyâ  du  reste  ne  se  sait  que  par  la  différence,  par  la 
distinction  de  l'être  d'avec  lui-même  ;  l'Esprit  se  sait 
par  l'unité,  par  la  concordance  de  l'être,  en  ucconl 
avec  lui-même.  Le  jugement  de  l'être  éclate  dans  l,a 
compréhension  des  causes  Bnales.  celui  rfe  In  Mâvi 
trahit  une  grossière  ignorance. 

Les  dieux,  plrins  d'inquiétude ,  ne  conçoivent  pas 
que  le  Verbe-Esprit,  dont  ils  admettenl  la  présence 
dans  les  êtres  animés,  puisse  se  rencontrev  dans  les 
choses  inanimées ,  telles  que  les  pierres  et  les  mi- 
néraux -,  ils  ne  sauraient  reconnaître  en  cela  un  ju 
gement,  une  conclusion  de  l'intelligence. 

L'Elsprit  se  trouve  cependant  en  toute  chose,  car 
il  a  produit  toute  chose.  Le  tout  est  une  figure  de 
l'esprit,  une  révélation  de  sa  pensée,  une  forme  de 
son  être,  un  nom  de  sa  lélicité.  L'ouvrier  imprime i 
son  œuvre  le  cachet  de  son  génie.  11  s'unit  aux  ètrei 
animés  par  le  soulUe,  cygne  ou  hamsa  céleste,  véhi- 
cule du  créateur,  Verbe  involontaire.  aAjapa.  c'est- 
à-dire  indicible  murmure  de  l'existence.  Il  y  réside 
comme  génie  dn  moi.  comme  individualilé. 

"  Comment  ceci  (cette  pierre,  etc.)  est-il  Ësprii 
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«  étemel?  —  Tout  cela  est  Esprit  éternel ,  n  en  dou- 
<«  tez  pas ,  puisque  le  créateur  consolide  ce  vaste  en- 
ï<  semble.  » 

Kim  tan  nityii  hy-ayam  âtm?  —  âtra  hy-eva  na  vit- 
chikitsyam,  etad  Mdam  sarvam  sâdhayatL 

Pradjâpati  veut  faire  toucher,  pour  ainsi  dire, 
la  vérité  à  ses  disciples;  pour  la  leur  enseigner 
comme  chose  palpable,  il  a  recours  aux  arguments 
personnels. 

((HolàJ  apercevez-vous  cet  être?  ne  Tapercevez- 
M  VOUS  pas?  —  Nous  le  voyons  ;  (l'être  qu'il  nous  est 
<( donné  de  voir)  manifeste  les  occupations  des 
4(  hommes;  quoique  petit  (  en  apparence )  il  est  grand 
M  (en  réalité);  il  est  le  témoin  uniforme  (des  sens 
s.(  et  de  leurs  objets ).  h 

Bâta!  —  éschù  drichto'  drichto  v^ti?  —  drichto^ 
vjavahâryo'  py-aipo'  nâlpa  :  sâkchy-avishecho. 

Ce  qu'ils  touchent,  ce  qu'ils  contemplent  en  se 
touchant  eux-mêmes,  en  se  contemplant  eux-mêmes, 
c'est  l'esprit  de  vie,  le  ^iva,  facteur  et  le  contem- 
plateur, facteur  et  le  témoin;  c'est  la  personne ,  c'est 
l'individu. 

<(  (Nous  ne  voyons)  nul  autre,  (nous  ne  voyons  pas 
n  l'Esprit  suprême  dont  il  est  dit),  il  est  libre  de  joie, 
A( libre  de  tristesse,  affranchi  de  la  dualité;  il  estl'Es- 
<(prit  suprême,  sachant  toul,  infmi,  sans  division, 
<(  unique,  science  constamment  méditative,  compré- 
liension  intime  des  choses  de  la  nature  plastique, 
il  est  celui  qui  s'illumine  lui-même.  »  . 

N-ânyo\   sakha-da  :  kho\    dvaya  :  paramâtmà,   sar - 

37. 
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tmdjno',  nanto,  bhinno.  draya,  sanadâ  lamvittir,  m^g^a- 

yânâm  samvitti  :  svoprnhâsha . 

Tel  est  ce  paramâtmâ  qu'ils  avouent  ne  pas  aperce- 
voir, H  leur  apprend  qu'ils  se  composent  d'un  être 
visible  et  sensible,  du  tljiva,  ainsi  que  d'un  être  invi- 
sible et  inqualifiable  .  du  paramu. 

«  Vo!» êtes  cet  être  que  voHs  apercevez.  — Qu'est- 
u  ce  qui  existe  dans  lOtrc  unitpic ,  qui  n"a  pas  de  se- 
u  cond  ?  —  Il  n'a  pas  de  second  et  vous  êtes  égale- 
«  ment  cet  être  unique,  n 

Yâyam  evadrichtn  :  hm  aâvayena?  dvitfyameva  na; 
yâyam  eva. 

Les  dieux  ne  peuvent  concevoir  qu'ils  pourraient 
être  tel  ou  tel  être  particulier,  et  ne  pas  posséder  la 
conscience  de  cet  ctre.  Ces  dieux  représentent  le» 
hommes  livrés  à  l'impulsion  de  leurs  sens,  engagés 
dans  les  liens  du  monde,  hommes  du  dehors,  qui  se 
guident  aux  rayons  de  la  lumière  natmelle;  les  dieux 
reconnaissent,  comme  tels,  en  leur  personne  l'Ecrit 
de  vie,  ils  sentent  qu'il  veille  et  qu'il  réfléchit  en  eux, 
fju'il  y  médite.  Ils  peuvent  davantage  ;  par  les  efforts 
de  leur  intelligence ,  ils  peuvent  s'élever  à  ta  concep- 
tion de  l'esprit  de  \ie  qui ,  détaché  des  objets  des 
sens,  libre  de  sa  pensée  et  de  ses  mouvements,  pos- 
sède une  haute  intuition  de  l'âme  humaine ,  comme 
témoin  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  Mais  que  ce  même  J 
esprit,  placé  sur  la  sommité  la  plus  élevée  et,  pour^ 
ainsi  dire,  sur  la  plus  haute  Alpe  de  leur  propre 
existence,  soit  l'Esprit  siquême,  qtr'il  soit  l'Atlas  qui 
supporte  non-seulement  le  ciel  et  la  terre,  mais  qui 
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se  supporte  encore  lui-même  ;  qu'il  soit  non-seule- 
ment le  créateur  de  toutes  choses ,  celui  dont  les 
mondes  sortent ,  celui  dans  lequel  ils  rentrent  et  ce- 
lui qui  les  conserve ,  mais  qu'il  soit  encore  le  Dieu 
abstrait,  complètement  isolé  de  toute  chose,  le  EHeu 
antérieur  et  supérieur  à  sa  manifestation  comme 
Verbe  animant  les  mondes,  voilà  ce  qu'ils  ne  sau- 
raient comprendre. 

Ils  demandent  à  leur  maître  une  plus  ample  infor- 
mation. Sa  réplique,  étrangère  à  tout  raisonnement 
logique  et  scolastique ,  se  borne  à  Taffirmation  pure 
et  simple.  Elle  est  une  révélation,  une  intuition  de 
l'être;  les  dieux  ne  veulent  pas  encore  y  accéder. 

Ignorer  la  vérité,  c'est  placer  le  principe  plas- 
tique de  l'univers,  le  moide  dans  lequel  il  a  été  for- 
mé, la  Maya  enfin ,  dans  les  sens  et  dans  la  nature 
élémentaire;  savoir  la  vérité,  c'est  contempler  en 
toute  chose  l'Esprit  suprême,  d'abord  en  soi  et  puis 
hors  de  soi ,  dans  l'âme  humaine  et  dans  l'âme  du 
monde;  c'est  reconnaître  comment  il  agit  par  cette 
double  âme  dans  l'homme  et  dans  l'univers  :  telle 
est  l'instruction  de  Pradjâpati. 

Les  choses  de  ce  monde  n'ont  de  réalité  que  par 
l'esprit  qui  se  sert  de  la  Mâyâ,  comme  l'ouvrier  d'un 
moule  pour  confectionner  son  ouvrage*",  la  forme  et 
la  destination  de  cette  œuvre  résident  ainsi  unique- 
ment dans  sa  pensée.  Toutes  les  choses  existent ,  non 
|)ar  le  vasiUy  la  grosse  étoffe  matérielle , 

Na  hi  vasta  sâdayam  (khanda  VIII), 
])iais  par  Ir  fil ,  niais  par  l'esprit  ordonnateur,  mais 
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pu  la  science,  mais  par  l'être  ultramondainetsupra- 
mondain,  ou  par  i«s  catégories  de  Vuta,  de  Vcmad- 
jnâirt,  de  l'ana^iui.  de  Yarikalpa. 

La  Mâyi  baiàse  sur  la  paupière  de  lliomme  moD- 
daïolc  voile  des  ténèbres;  écartez-le,  et  vous  décou- 
vre» l'Esprit  de  vie,  le  Créateur  des  mondes,  derrière- 
ieqael  se  tient  silencieusement  debout  l'Esprit  abs- 
trait et  concret,  l'Esprit  antérieur  et  supérieur  aux 
mondes. 

La  science  de  cet  Esprit  s'obtient  par  Qlumination 
soudaine,  par  intuilion  du  moi.  q»ji  se  contemple 
dans  tes  rayons  de  la  lumière  ori^elle,  lu-sque  b 
grande  invbible,  Yavyakta  ou  la  nature  typique,  jadis 
séparée  de  l'Esprit  suprême,  rentre  de  nouveau 
dans  Vavikalpa,  comme  dans  l'esprit  inévolu.  et  que 
les  mystères  de  la  nature  s'absorbent  dans  ceux  de 
!'intell%ence.  Être  et  pensée,  telle  est  la  substance 
idéale  du  monde  visible  et  du  monde  invisible;  la 
félicité  se  compose  d'être  el  de  pensée. 

•  Parleî,  ô  vénérable!»  Ce  fut  en  ces  mots  que 
«  les  dieux  lai  adressèrent  la  parole.  —  «  S'il  est  vrai 
u  que  vous  apercevez  (un  être  extérieur,  distinct  de 
«  l'esprit  dans  schi  être  intime),  vous  ignorez  l'esprit 
«(qui  existe  en  toute  chose);  cet  esprit  est  sans 
a  nulle  adhésion  (matérielle);  voilA  pourquoi  vous- 
«  mêmes  (sous  l'unique  condition  que  vous  vous 
«connaissez  vous-mêmes  )  vous  êtes  sans  adhésion 
"(matérielle);  voilà  pourquoi  vous  vous  illuminez 
"Vous-mêmes;  cet  univers  est  com(îosc  d'être  et  de 
"pensée,  car  vous  êtes  ceci. 
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Bruhy-eva  bhagavan  iti  te  devâ  âitchur;  — yâyam  eva 
drishyate  tschen  n-âtma-djnâra;  asango  hy-ayam  âtmd; 
ato  yûyam  eva  svaprakâsha  :  idam  hi  sat  san-tchin- 
mayatvât ,  hi  yûyam  eva.  (  Navama  khanda.  ) 

Ce  langage  elliptique  croît  en  concision  et  obs- 
curité; toutes  ces  pauses  du  discours,  toutes  ces 
haltes  de  la  pensée ,  tous  ces  points  saillants  de  la 
discussion,  servent  à  orienter  le  maître  dans  son 
enseignement. 

Les  dieux  répliquent  : 

uS'il  est  vrai  que  nous  nous  illuminons  nous- 
u mêmes,  s'il  est  vrai  que  nous  sommes  à  nous- 
((  mêmes  nos  propres  révélateurs,  si  nous  nous  éclai- 
urons  nous  seuls,  et  si  nous  ne  brillons  pas  d'une 
u lumière  distincte  de  celle  qui  nous  est  propre, 
«nous  sommes  donc  seuls,  nous  sommes  isolés, 
«  nous  n'avons  pour  appui  que  nous-mêmes ,  nul 
«  être  qui  nous  soit  étranger  ne  vient  à  notre  se- 
«  cours,  personne  que  nous-mêmes  ne  nous  prête  as- 
«  sis  tance.  Nous  sommes  uniques  dans  notre  genre, 
((  nous  n'avons  pas  de  semblables ,  nous  nous  possé- 
«  dons  nous-mêmes ,  nous  ne  possédons  pas  un  autre 
unous-même:  donc,  étant  seuls,  uniques,  isolés, 
<(  éclairés  par  nous-mêmes,  nous  n avons  pas  besoin 
«  de  maître  pour  nous  enseigner  la  science.  » 

Pradjâpati  leur  adresse  à  peu  près  la  réponse 
suivante  : 

u  Si  vous  n'êtes  pas  éclairés  parla  lumière  interne, 
a  allumée  dans  votre  esprit  sans  nul  secours  externe, 
<(  sans  aucune  révélation  qui  vous  soit  étrangère , 
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•  d'où  vous  viendrait  cette  lumi^Te  intuitive  en  verla'l 
«de  laquelle  vous  me  disiez  tout  à  l'heure  :  Nouï'l 
«  avong  l'intuition  de  l'esprit  de  vie .  nous  l'éprou-  f 
«  vons? — Si  vous  possédez  rôeUement  celte  lumière 
M  des  sens  qui  colore  et  révèle  les  objets  de  ia  nature. 
«  ce  foyer  d'action ,  de  mouvement  et  de  réÛeicion 
«qui,  du  centre  de  la  personne  agissante  et  roédi- 
M  tante,  lait  mouvoir  et  produit  pour  vous  ie  monde 
«entier;  si  vous  êtes  le  maître  de  la  pensée,  le  té- 
n  moin,  le  surintendant ,  l'inspfcteiu'  de  toute  chose, 
«il  suffit  de  votre  volonté  pour  vous  instruire  et 
«vous  éclairer,  il  suffil  de  vous  poser  dans  votre 
"force  et  votre  liberté,  sans  que  j'aie  besoin  de  voler 
«à  voire  assistance.  Méditez  sur  votre  être  propre, 
«et  vous  serei  éclairés  sur  votre  intelligence.  •• 

Renvoyer  au  moi  humain ,  à  l'esprit  de  vie ,  l'obli- 
ger de  s'exalter,  de  se  pioduire  sous  la  figure  d'esprif 
absolu,  c'est  nier  toute  autre  révélation  que  celle  de 
l'esprit  personnel,  c'est  faire  de  la  croyance  une  phi- 
losophie; mais  la  religion  des  Brahmanes,  sous  le 
point  de  vue  de  leur  ascèse  ,  ii"est  autre  chose  qu'une 
philosophie,  la  plus  haute  et  la  plus  sublime,  il  est 
vrai,  de  toutes  les  philosophies  possibles,  celle  qui 
rapproche  davantage  l'homme  de  la  divinité,  en  les 
identifiant  dans  le  noeud  d'une  commune  esislencc; 
cependant  les  Brahmanes  ne  liient  pas  une  consé- 
c|uence  aussi  rationnelle  de  la  doctrine  enseignée 
par  Pradjàpati. 

Ainsi  les  dieux,  comme  des  roursicrs  fougueui 
qui  s'arrêtent  devant  un  précipice  et.  h  la  vue  die 
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labîme,  se  cabrent,  se  jettent  en  arrière,  se  lancent 
de  côté  et  ne  cherchent  pas  à  franchir  les  distances , 
repoussent  cette  tentation  de  rorgueil;  ils  refusent 
d'écouter  un  maître  qui  leur  crie  :  «  Faites  attention 
((à  vous-mêmes  et  ne  vous  occupez  pas  de  moi; 
«alors  vous  rencontrerez  nos  véritables  rapports;  . 
«  comme  rayons  de  la  périphérie  vous  rentrerez  en 
«  moi  qui  suis  votre  centre ,  vous  y  rentrerez  en  vertu 
<'  de  vos  propres  lumières;  cela  vaut  mieux  que  d'ap- 
«  prendre  nos  rapports  par  mon  enseignement,  w 

(La  suite^  à  un  prochain  numéro.) 
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»    NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Scan»  da  9  déceinbre  i836. 

Le  docteur  K.  Hallingëcril  à  la  Sociélé  en  lui  adrowoi  l« 
premier  volume  de  l'ouvrage  qu'il  publie  sous  le  titre  de 
Ilisloire  àei  A  [lemands.  Les  remercïmËDla  de  la  Sociélé  seront 
adressés  a  H.  Haliing- 

M.  GrosselÎQ  écrit  pour  ofirir  à  la  Sociélé  l'ouvrage  qu'il 
vieni  de  publier  sous  le  lilre  de  Système  de  langae  anaxnelle , 
brochure  in-â°.  Les  remercimeuts  de  la  Sociélé  seront  adres- 
se»  à  M.  Grosseliti 

M.  le  baron  de  Sacy  adresse  au  président  une  lellre  de  feu 
j'ir  John  Malcolm .  par  laquelle  sii-  John  faisait  hommage  à  la 
■Société  de  l'ouvrage  de  M.  Molesworth.  intitulé  Mahratia  dic- 
lionary,  1  vol.  ia-à".  publié  à  Bombay.  Les  remercïmenls  de 
Ja  Sociélé  seront  adressés  à  M.  Molesworth. 

M.  Tberoulde  écrit  au  conseil  de  la  Société  pour  l'iafonner 
■ju'il  est  sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage  scientifique 
dans  les  provinces  occidentales  et  septentrionales  de  1  Inde. 
et  pour  d(?inander  que  des  instructions  relatives  à  ce  voyage 
lui  soient  données,  et  que  la  Société  veuille  bien  appuyer, 
auprès  du  ministère  de  l'instruction  publique,  les  demandes 
qu'il  pourrait  adresser  au  gouvernement,  à  l'efTet  d'obtenir 
des  encouragements  pour  son  voyage.  On  arrête,  à  cette  occa- 
sion, que  les  membres  de  la  Société  seront  invités  à  commu- 
niquer à  M.  Tberoulde  les  questions  sur  lesquelles  ils  déaî- 
reraienl  obtenir  des  renseignemeuts  ;  que  les  instructions 
ilounéva  au  général  Atlard  acroul  adressées  à  M.Theroulde,Kt 
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que  la  Société  appuiera  de  tout  son  pouvoir  les  demandes 
que  M.  Theroulde  pourra  faire  au  gouvémemeïit  dans  Fin- 
térêt  de  son  voyage. 

M.  Brosset  demande  au  conseil  à  être  autorisé  A  joindre 
un  vocabulaire  à  la  Grammaire  géorgienne  qu'il  est  chargé  de 
continuer,  et  dont  l'impression  touche  à  sa  fin.  On  arrête  que 
M.  Brosset  voudra  bien  s'entendre  avec  là  commission  dfes 
fonds,  pour  examiner  si  Taugmentation  dé-dépense  q[ti' en- 
traînerait l'impression  de  ce  vocabulaire  peut  être  autorisée.' 

M.  Jacquet  propose  au  conseil  d'admettre  M.  Qi.  Lassen, 
professeur  à  Bonn ,  comme  membre  honoraire  de  la  Société. 
Conformément  au  règlement,  cette  proposition  est  renvoyée 
à  une  commission,  formée  de  MM.  Jacquet  et  E.  Burnouf, 
qui  fera  dans  la  prochaine  séance  un  rapport  sur  les  titres 
littéraires  de  M.  Lassen. 

M.  Brosset  communique  au  conseil  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  l'état  politique  et  religieux  de  la  Géorgie. 
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